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PRÉFACE À L'ÉDITION FRANÇAISE 


Cet ouvrage est un Cours d'électricité que nous avons professé 
pendant plusieurs années à la faculté de physique de l'Université de 
Moscou. Après la parution de la première édition (en 1956), le livre 
x été réédité trois fois en russe (en 1964, 1970 et 1977) et a été tra- 
duit en plusieurs langues des peuples de l’U.R.S.S. et en espagnol 
(Grijalbo, México, D.F., 1959). Toutes les éditions suivantes ont 
été évidemment corrigées et remaniées conformément au dévelop- 
pement de la physique au cours des années précédentes. 

Nous avons essayé d'exposer les phénomènes électriques et 
magnétiques, ainsi que les lois qui les régissent, à partir des expé- 
rionces. Nous avons également cherché à expliquer les principes 
le la mesure des grandeurs électriques et magnétiques fondamenta- 
les immédiatement après l'introduction des notions physiques cor- 
respondantes. La description de diverses expériences se limite aux 
principes de leur réalisation et ne concerne pas les détails de l’ap- 
pareillage utilisé, le lecteur pouvant en faire la connaïssance au 
cours des conférences et des travaux de laboratoire. 

Le contenu de l'ouvrage est conventionnellement subdivisé 
en trois parties. Les matières composées en caractères principaux 
sont à nos yeux obligatoires. Les matières en petits caractères sont 
facultatives et peuvent être omises lors d'une première lecture. Enfin, 
certaines questions relatives uniquement au calcul sont données 
à titre de Compléments. 

Dans ce livre nous utilisons le système international d'unités 
SI. Mais vu qu'en physique il est largement fait usage du système 
d'unités de Gauss, nous en exposons en Appendices les principes et 
donnons les formules fondamentales de l'électromagnétisme dans 
ce système. 

Etant donné qu'on dispose actuellement de bons recueils de 
problèmes de physique pour les universités, il nous a apparu su- 
perflu d'introduire des problèmes dans ce manuel. C'est pourquoi 
nous ne donnons que des exemples relativement peu nombreux qui 
illustrent les applications des lois les plus importantes et font, en 
régle générale, partie intégrante du texte. 
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Lors du travail sur ce livre, nous avons tiré un grand profit 
des nombreuses discussions sur la méthodologie que nous avons eues 
avec les professeurs de la chaire de physique générale de l’Univer- 
sité de Moscou. Avant tout nous tenons à manifester ici notre grati- 
tude aux feus académicien G. Landsberg et professeur S. Khaïkine. 
Nous tenons également à remercier l’académicien I. Kikoïne, les 
professeurs Ï1. Yakovilev, B. Ivéronova, K. Baransky et autres col- 
lègues qui ont bien voulu nous faire bénéficier de leurs précieuses 
remarques. 

Nous témoignons notre reconnaissance aux Editions Mir qui 
ont bien voulu traduire ce livre en français. Nous éprouverions un 
grand plaisir à l’idée que ce manuel se révélerait utile aux étudiants 
d'expression française dans leur étude du cours de physique générale. 


S. Kalachnikov 


CHAMP ÉLECTRIQUE 


CHAPITRE PREMIER 


CHARGES ÉLECTRIQUES 


$ 1. Introduction 


Rappelons quelques faits élémentaires relatifs aux charges élec 
triques. Ces faits étant supposés familiers au lecteur du cours de 
physique de l'enseignement secondaire, nous ne les décrirons que 
lrès sommairement. 

On sait depuis l'Antiquité que l’ambre frotté avec de la laine 
acquiert la propriété d'attirer les corps légers. Pourtant ce n'est 
qu’à la fin du XVT® siècle que le médecin anglais Gilbert étudia ce 
phénomène en détail et établit que beaucoup d’autres substances 
possédaient la même propriété. Gilbert proposa d'employer le 
terme électrisé (dérivé de l’électron qui est le mot grec pour ambre) 
pour désigner les corps qui sont capables, après être frottés, d'at- 
tirer comme l’ambre les corps légers. Actuellement, on dit que les 
corps se trouvant dans un tel état portent des charges électriques 
et on donne à ces corps le nom de corps chargés. 

Signalons qu'en principe le frottement lui-même ne joue aucun 
role dans « l’électrisation par frottement ». Les charges électriques 
apparaissent toujours lorsque deux substances de nature différente 
sont mises en contact franc l’une avec l’autre. Dans le cas des corps 
solides, l'établissement d'un tel contact est empêché par des rugosi- 
Lés microscopiques inévitables des surfaces. En serrant les corps et 
en les rodant l’un sur l’autre, on obtient un meilleur rapprochement 
des surfaces des deux corps, alors que sans frottement ils ne seraient 
en contact qu'en un petit nombre de points. 

Dans certains corps, les charges électriques peuvent se déplacer 
librement entre les différentes parties du corps, dans d’autres, elles 
restent localisées aux points où elles ont été développées. Les corps 
de première catégorie sont appelés conducteurs (sous-entendu: de 
l'électricité) et les corps de deuxième catégorie sont dits isolants 
ou diélectriques. Sont conducteurs: tous les métaux à l’état solide 
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ou liquide, les solutions aqueuses d'acides, bases ou sels et beaucoup 
d'autres substances. Parmi les isolants on peut signaler l'ambre, 
le quartz, l’ébonite et tous les gaz dans les conditions normales. 

Notons que la classification des corps en conducteurs et en iso- 
lants est assez arbitraire. Toutes les substances connues conduisent 
l'électricité dans telle ou telle mesure. Quand on dit qu'un corps 
donné est isolant, on exprime par là cette circonstance que dans les 
conditions données de l'expérience la charge qui a parcouru le corps 
est petite par rapport aux autres charges intervenant dans l’expé- 
rience en question. 

La pratique montre ensuite que deux corps chargés peuvent 
soit se repousser, soit s’attirer. Si l'on charge deux corps légers 
suspendus par des fils de soie isolants en les touchant avec un bâton 
de verre frotté avec de la soie, ces corps se repoussent. On observe 
le même phénomène lorsque les deux corps sont électrisés à l’aide 
d’un bâton d’ébonite frotté avec de la fourrure. Au contraire, si 
l’un des corps est électrisé par un bâton de verre et l’autre par un 
bâton d'ébonite, les deux corps s’attirent. Cela signifie que les 
charges électriques développées sur le verre et sur l’ébonite sont de 
nature différente. 

Bien qu'on rencontre dans la nature une multitude de substances 
les plus variées, il existe seulement deux espèces de charges électri- 
ques : les charges pareilles à celles qui se dégagent sur le verre frotté 
avec de la soie et les charges pareilles à celles qui se développent sur 
l’ébonite frottée avec de la fourrure. Les premières ont été appelées les 
charges positives et les secondes les charges négatives. Donc, les charges 
électriques de même nom se repoussent et les charges électriques de 
nom contraire s'attirent. 

Le phénomène de répulsion électrique trouve l’application dans 
l'électroscope, appareil destiné à déceler des charges électriques. 
Il est constitué par une tige métallique isolée, munie à sa partie in- 
férieure de deux feuilles légères, métalliques ou en papier. Quand 
un corps électrisé est mis en contact avec la partie supérieure de la 
tige, les feuilles prennent des charges de même nom, se renpoussent 
et divergent en formant un certain angle. 


$ 2. Loi de l’interaction des charges électriques 
(loi de Coulomb) 


L'étude quantitative des phénomènes électriques remonte à 
la fin du XVIIIe siècle. A cette époque (en 1785), Coulomb a établi 
expérimentalement la loi de l'interaction des charges électriques. 

Pour des corps chargés de forme et de dimensions quelconques, 
une telle loi ne peut être donnée sous la forme générale parce que la 
force qui s'exerce entre des corps étendus dépend de leur forme et 
de leur disposition relative. Cependant, la forme des corps et leur 
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orientation relative cessent d’avoir une influence si les dimensions 
des corps sont très petites par rapport à la distance qui les sépare. 
C'est la raison pour laquelle la loi de l’interaction ayant une portée 
générale ne peut ètre formulée que pour des 
charges ponctuelles. 

Puisque les charges électriques sont tou- 
jours réparties dans un volume, ilest évi- 
dent qu'aucune charge électrique de valeur 
linie ne peut exister dans un point mathé- 
matique. En physique, sous le terme de 
charge ponctuelle on entend dans tous les 
cas un corps chargé étendu dont les dimen- 
sions sont très petites devant la distance qui 
sépare ce corps des autres charges. 

Le dispositif (la balance de torsion) ima- 
winé par Coulomb pour la réalisation de ses 
expériences estreprésenté schématiquement 
sur la fig. 1. Il est constitué par une aiguil- 
le isolante légère À suspendue par un fil 
métallique fin F et portant à l'une de ses 
extrémités une petite boule B équilibrée 
par un contrepoids P prévu sur l’autre ex- 
trémité. L'extrémité supérieure du fil Fest 
fixée à la tête tournante de l’appareil per- Fig. 1. Balance de tor- 
mettant de mesurer avec précision l'angle Sion de Coulomb : | 
de torsion du fil. À l’intérieur de l'appareil pareil: b De ELLE pes 
on peut introduire une autre boule B ayant ue mA a 
le même diamètre que la boule B. L’aiguille et 8’ 
est enfermée dans une grande cage en verre 
qui protège les parties sensibles contre les mouvements de l'air. 

Pour établir comment la force qui s'exerce entre les charges 
dépend de leur distance, on communique aux boules B et B’ des 
charges quelconques, en les touchant avec une troisième boule 
chargée, maintenue par un manche isolant. Les boules se repoussent 
et s'arrêtent à une certaine distance qu'on mesure à l’aide du cadran 
gradué de l'appareil. Puis, on tourne la tête de l'appareil, en impri- 
mant au fil de suspension des angles de torsion bien déterminés 
et on mesure les distances auxquelles se rapprochent les boules pour 
ces différents angles. Comme on le sait du cours de mécanique, en 
cas d’une déformation de torsion (dans le domaine des déformations 
élastiques réversibles) l’angle de torsion est proportionnel au mo- 
ment de la force de torsion ; connaissant le rapport dans lequel nous 
avons augmenté l’angle de torsion du fil, nous pouvons déterminer 
par là même le rapport dans lequel a augmenté le moment de la 
force et trouver donc la force qui s'exerce sur la boule fixée à l'ex- 
trémité de l'aiguille. À la suite de ses expériences Coulomb en est 
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arrivé à cette conclusion que la force qui s exerce entre deux charges 
ponctuelles est dirigée suivant la droite qui les joint et est inverse- 
ment proportionnelle au carré de leur distance: 

F = i/r. 

La force d'interaction entre les -boules dépend encore de la va- 
leur des charges que portent ces boules. Cette dépendance peut être 
mise en évidence à l'aide de l'expérience suivante. Si l’on touche, 
pour une courte durée, l’une des boules chargées B ou B° avec une 
autre boule ayant les mêmes dimensions mais non chargée, la charge 
se répartit, en raison de l'identité des deux boules mises en contact, 
en deux parties égales. [1 s'avère alors que pour la même distance 
la force qui s'exerce entre les boules B et B°. dont l’une ne porte 
maintenant qu'une moitié de la charge initiale, se trouve réduite 
de moitié. En utilisant ce procédé. on peut diminuer la charge de 
la boule de deux fois, de quatre fois, etc., et se convaincre que la 
force qui s'exerce entre elles est proportionnelle à la charge de cha- 
cune des boules. 

Cette question peut être étudiée avec une plus grande précision. 
en procédant comme suit. Communiquons aux boules Z et 7° des 
charges quelconques (de valeur inconnue) et mesurons la force Fer 
qui s'exerce entre elles pour une certaine distance déterminée. Puis 
remplaçons la boule B° par une autre boule chargée C et mesurons 
de nouveau la force F,Q qui s'exerce entre les boules B et C. la 
distance étant la même que dans le premier cas. Si, maintenant, on 
modifie d’une façon arbitraire la charge de la boule B et on mesure 
de nouveau les forces qui s’exercent entre la boule B d'une part et 
les boules B° et C d'autre part, l'expérience montre que le rapport 
des forces Fap: :Fhc est le même dans les deux cas. c'est-à-dire 
qu'il ne dépend pas de la valeur de la charge portée par la boule B. 
Cela signifie que ce rapport des forces dépend uniquement des charges 
des boules B” et C ; il peut donc être pris égal au rapport des charges 
des deux boules: 


Fp gB! 


Fc dc 

Cette relation constitue la définition du rapport quantitatif de deux 
charges et fournit un procédé permettant la comparaison des charges. 

Le résultat obtenu montre que la force qui s'exerce entre deux 
boules chargées est proportionnelle à la charge de l’une d'elles (de 
la boule B). Puisque les deux boules interviennent dans ces expérien- 
ces sur un pied d'égalité, il en résulte que la force qui s'exerce entre 
elles est proportionnelle à chacune des charges g, et q. 

Ainsi, la force qui s'exerce entre deux charges électriques ponc- 
luelles est égale à: 


Fi, (2.1) 
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Dans cette formule qui exprime la loi de Coulomb, f désigne un 
coefficient de proportionnalité dont la valeur ne dépend que des 
unités de mesure choisies pour la charge, la distance et la force. 

Pour traduire non seulement la valeur mais aussi la direction 
de la force d'interaction de deux charges, on a recours à l'expression 
vectorielle de la loi de Coulomb: 


Fis= f = d'19 (2.1a) 
où F., est le vecteur de la force que la charge Z exerce sur la charge 
2 et r, est le rayon vecteur dirigé de la charge 7 vers la charge 2. 

Certes, les expériences de Coulomb ne sont pas le seul procédé 
permettant de démontrer la validité de la loi de l'inverse du carré 
de la distance. Actuellement, on dispose d'un grand nombre de 
données expérimentales qui prouvent que la loi de Coulomb se 
vérifie très exactement et ceci tant pour des distances très grandes 
que pour des distances très petites. En particulier, les études des 
phénomènes atomiques permettent de conclure qu'elle reste valable 
au moins jusqu'aux distances de l'ordre de 10-1# cm. 


$ 3. Système d'unités C.G.S. électrostatique 


Pour déterminer le coefficient de proportionnalité f qui inter- 
vient dans l'expression de la loi de Coulomb, il est nécessaire de 
faire le choix d’un système d'unités de mesure. 

Tout système d'unités comporte un certain nombre d'unités 
de base ou fondamentales, choisies indépendamment l’une de l’autre, 
et un ensemble d'unités secondaires ou dérivées. Ces dernières se 
déduisent des unités fondamentales (et des autres unités dérivées) 
à l'aide des relations convenablement choisies qui expriment des 
lois physiques bien déterminées et rattachent la grandeur physique 
correspondante, pour laquelle on définit l'unité de mesure, à d’autres 
grandeurs dont les unités de mesure ont été déjà définies. Chacune 
de ces relations utilisées pour la définition d’une telle ou telle unité 
dérivée est appelée relation de définition de cette unité. 

En physique, on utilise dans bien des cas jusqu'à présent, un 
système cohérent d'unités (mécaniques, électriques et magnétiques) 
appelé système C.G.S. et basé sur trois unités fondamentales: de 
longueur (centimètre), de masse (gramme) et de temps (seconde). 
L'unité de force dans ce système est la dyne. Si l’on mesure la dis- 
tance r en cm et la force F en dynes, la seule unité indéterminée 
qui reste dans l'expression de la loi de Coulomb sera celle de la 
charge. Cette unité de charge électrique peut donc être choisie de 
façon que f = 1, c’est-à-dire que la loi de Coulomb prend la forme 
la plus simple possible. Une telle unité a été appelée l'unité absolue 
électrostatique de charge électrique. 
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En posant dans la formule (2.1) r = À, qg, — q — 1, on obtient 

— 1. Cela signifie que l'unité absolue électrostatique de charge est 
la charge électrique qui exerce dans le vide sur une charge égale, placée à 
Î cm, une force de 1 dyne. 

Si les charges sont mesurées en unités absolues électrostatiques, 
la force en dynes et la distance en centimètres, la loi de Coulomb 
(2.1) prend la forme: 


F = qao/r. (3.1) 


En choisissant pour les unités fondamentales le centimètre, 
le gramme et la seconde et en utilisant l'unité absolue électrostati- 
que de charge, on peut définir les unités de mesure de toutes les 
grandeurs électriques et magnétiques que nous rencontrerons dans la 
suite de cet ouvrage. Un tel système d'unités s'appelle système C.G.S. 
électrostatique (en abrégé: e.s. C.G.S. ou E.S.C.G.S. ou encore 
U.E.S.C.G.S.). 

Ainsi, dans le système e.s. C.G.S. l'unité de charge électrique 
est une unité dérivée. Sa relation de définition est constituée par la 
loi de Coulomb. 

Nous utiliserons par la suite le procédé communément adopté 
pour la désignation des unités dérivées. A cet effet, nous exprime- 
rons la grandeur correspondante à l'aide de sa relation de définition 
et, dans l'expression obtenue, nous remplacerons les grandeurs 
physiques par leurs unités de mesure. C'est ainsi par exemple que 
d’après la formule (3.1) nous avons 


g=rF"2. 
Donc, 
À unité e.s. C.G.S. de charge = 1cm.dyn'. 


Un tel procédé de désignation des unités dérivées est d'une com- 
modité indiscutable parce qu'il définit leurs dimensions physiques, 
c'est-à-dire montre comment varie l'unité de mesure d’une gran- 
deur physique donnée en fonction des autres unités du système. L'ex- 
pression donnée plus haut indique donc que lorsque l'unité de lon- 
gueur augmente de a fois et l’unité de force de b fois, l'unité de 
charge électrique augmente de ab!/? fois. 

Les unités dérivées peuvent également être exprimées unique- 
ment par des unités fondamentales. On obtient ainsi dans le cas 
considéré, 1 dyne étant égale à À g:cm:s"?: 

À unité e.s. C.G.S. de charge — 1cm°/2.g'/2-8"1, 


$ 4. Système international d'unités SI 


A part le système e.s. C.G.S., on peut construire d’autres systèmes 
d'unités électriques et magnétiques. C'est ainsi par exemple, au 
$ 77 nous décrirons le système C.G.S. électromagnétique (en abrégé: 
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e.m. C.G.S.) qui comporte, de même que le système C.G.S. électro- 
statique, trois unités fondamentales: de longueur (centimètre), de 
masse (gramme) et de temps (seconde), mais est basé non pas sur la 
loi de l'interaction électrostatique des charges mais sur la loi de 
l'interaction magnétique des courants. Le système C.G.S. électro- 
magnétique est aussi cohérent parce que toutes ses unités magnéti- 
ques sont définies de façon à rendre égaux à 1 les coefficients de 
proportionnalité dans toutes les formules du magnétisme. Le système 
e.s. C.G.S. est particulièrement commode pour la description des 
phénomènes électriques et le système e.m. C.G.S. pour l'étude des 
phénomènes magnétiques. Le plus largement utilisé dans les ouvra- 
ges physiques est un système dit système symétrique d'unités électri- 
ques et magnétiques (appelé système de Gauss) qui représente une 
combinaison des deux systèmes C.G.S., électrostatique et magnétique 
(voir Appendice 1). 

A côté des avantages incontestables, ces systèmes cohérents ba- 
sés sur trois unités fondamentales mécaniques présentent toutefois un 
grave inconvénient : leurs unités de beaucoup de grandeurs électri- 
ques et magnétiques ne sont pas à l'échelle des grandeurs couram- 
ment mesurées ; elles sont soit trop grandes, soit trop petites. C’est 
pour cette raison qu’à présent on emploie de plus en plus largement 
un nouveau système d'unités appelé système international d'’uni- 
tés SI. En élaborant ce système, on s’est guidé par le souci d'assurer 
la coïncidence entre les unités des principales grandeurs électriques 
et magnétiques et les unités pratiques correspondantes qui se sont 
établies depuis longtemps et sont adoptées en électrotechnique et 
en radiotechnique. En U.R.S.S. et dans beaucoup d'autres pays, 
le système SI est adopté en tant que système d'unités à préférer 
dans toutes les branches de la science, de la technique et de l’éco- 
nomie nationale ainsi que dans l’enseignement, de sorte que dans 
la suite de cet ouvrage nous employerons ce système. 

Le système SI comporte six unités de base et deux unités com- 
plémentaires (le radian pour angle plan et le stéradian pour angle 
solide). Les trois unités fondamentales mécaniques sont le mètre, le 
kilogramme-masse et la seconde. L'unité de force est le newton 
(symbole : N). Le newton est la force qui communique à un corps ayant 
une masse de 4 kilogramme une accélération de 1 mètre par seconde 
par seconde: 


| 39 .102 : 
anim 4 10e 10m 495 Gynes. 
8 S 


L'unité de travail est le joule (symbole: J): 
{3 = 1N:m = 10% dynes-10? cm = 107 ergs. 


L'unité de puissance est le watt (symbole: W): AW — 1 J/s. 
Les trois autres unités de base sont: l'ampère (A), unité d'in- 
tensité de courant électrique, le degré Kelvin (K), unité de tempé- 
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rature, et la candela (cd), unité d'intensité lumineuse. Chacune 
de ces unités permet, en association avec les trois unités fondamen- 
tales mécaniques, de former toutes les unités dérivées pour les gran- 
deurs de nature non mécanique; à savoir, l’ampère: les unités de 
grandeurs électriques et magnétiques, le degré Kelvin: les unités 
de grandeurs calorifiques, et la candela: les unités de grandeurs 
optiques. 

Dans le présent ouvrage nous n'aurons affaire qu’à un système 
d'unités mécaniques, électriques et magnétiques basé sur quatre 
unités fondamentales. Ce système coïncide avec un système dit 
M.K.S.A. (mètre, kilogramme-masse. seconde, ampère) qui fait 
partie intégrante du système international SI. 

L'unité de charge électrique dans le système SI est le coulomb 
(symbole : C). Le coulomb est une unité dérivée, il est la quantité 
d'électricité transportée en 1 seconde par un courant constant de 
1 ampère: 


1C = A:s. 


La définition de l’ampère est basée sur la loi de l'interaction 
magnétique des courants; elle sera donnée plus loin au $ 83. De 
cette définition il découle que le coulomb est égal à 0.1 c unité e.s. 
C.G.S. de charge, c — 2,99790.10!° étant la vitesse de la lumière 
dans le vide exprimée en cm/s. Nous utiliserons dans la suite la valeur 
arrondie de cette grandeur, en considérant que 1C vaut 3-10? unités 
e.s. C.G.S. de charge. 

Une deuxième différence entre le système SI et le système e.s. 
C.G.S. réside en ce que le système ST utilise une forme dite « rationa- 
lisée » pour l'écriture des lois de l'électricité. Le but de cette ratio- 
nalisation est le suivant. Beaucoup de formules électriques et surtout 
celles qui se rencontrent fréquemment dans la pratique, comportent 
un facteur 4n. Pour faire disparaître ce facteur des formules prati- 
quement importantes, on introduit dès le début, dans l'expression 
de la loi de Coulomb électrostatique, le facteur 1/47. Il s'avère éga- 
lement commode d'introduire le même facteur dans l'expression de 
la loi fondamentale de l'interaction magnétique des courants (cf. 
$ 79). Pour cette raison, la loi de Coulomb électrostatique s’écrit 
dans le système ST sous la forme: 


F1 Ds (4.1) 


ATEo rêo ? 


où le coefficient de proportionnalité f intervenant dans la formule 
(2.1) est remplacé par 1/4ne,, & étant une certaine constante dont 
la valeur dépend du choix des unités. Toutefois, l'unité de charge 
électrique étant déjà définie, cette constante ne peut pas être réduite 
à l'unité. C'est pourquoi, à la différence du système e.s. C.G.S., 
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e système SI fait intervenir dans les lois de l'électricité exprimées en 

unités de ce système une nouvelle constante électrique e, ayant des 
dimensions physiques bien déterminées. Cette constante est appelée 
permittivité du vide (on lui donne également le nom de constante 
diélectrique ou de pouvoir inducteur spécifique du vide). 

Il n’y a pas de difficulté à calculer la valeur de €, dans le système 
SI. Soient deux charges ponctuelles q, == qg — 1 C placées dans le 
vide à une distance de 4 m — 10° cm l’une de l'autre. D'après la 
formule (3.1) la force qui s'exerce entre ces charges a pour valeur 


pe Eee = 9.101 dynes=9.10N. 


D'un autre côté, en vertu de la formule (4.1), la même force est 
égale à 


FE ANE A4 — 4TEo 
D'où 
_ 1 _ 12 nnité 
Ego = 4x-9.108 — 8,85 .140 unité SI. 


Pour l'unité de mesure de €, on se reportera au $ 31. 


$ 5. Piles hydro-électriques 


Les charges électriques peuvent être obtenues par divers pro- 
cédés que nous étudierons par la suite. Pour l'instant, nous nous 
contenterons d'indiquer l'obtention de charges 
à l'aide de piles hydro-électriques. 

On appelle pile hydro-électrique l'ensemble 
de deux conducteurs de nature différente reliés 
entre eux par une solution conductrice de 
l'électricité (généralement unesolution aqueuse 
d'acide ou de sel). La fig. 2 représente sché- 
matiquement la pile de Volta qui est une des 
plus simples. Elle est constituée par une 
lame de cuivre et une lame de zinc, appe- 
lées électrodes, qui sont plongées dans de 
l’eau acidulée par l'acide sulfurique. Le cui- 
vre se charge positivement etle zinc négati- 
vement. L'électrode positive est souvent ap- pie. 2, pile de Volta 
pelée anode et l’électrode négative cathode. 

La constitution de diverses piles hydro-électriques et les phénomè 
nes qui s’y effectuent seront étudiés au chapitre XVIII. 


dlution aqueuse de HS04 
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$ 6. Electrisation en tant que séparation 
des charges 


C'est un fait d'expérience que l'apparition d'une charge électri- 
que sur n'importe quel corps s'accompagne toujours de l'apparition 
d’une autre charge égale en grandeur mais de signe opposé. C'est 
ainsi que dans les piles hydro-électriques par exemple nous avons 
toujours deux électrodes dont l’une se charge positivement et l’autre 
négativement. Dans le cas de l’électrisation par frottement, on cons- 
tate aussi que des charges égales maïs de noms contraires se dévelop- 
pent sur les deux corps qu'on frotte l'un sur l’autre. 

Cette apparition simultanée de charges égales en grandeur et 
de signes contraires, quel que soit le mode d'’électrisation des corps, 
a amené à la conclusion que tous les corps contiennent toujours 
des charges positives et des charges négatives. Pourtant, dans les 
conditions normales, la quantité de charges positives se trouvant 
dans chaque volume du corps est égale à la quantité de charges 
négatives et, de ce fait, le corps se présente comme non chargé. 
Tout processus d'électrisation est un processus de séparation des 
charges électriques au cours duquel sur l’un des corps (ou sur une 
partie du corps) apparaît un excès de charges positives et sur l’autre 
corps (ou sur l’autre partie du corps) un excès de charges négatives. La 
quantité totale des charges positives et des charges négatives con- 
tenues dans des corps ne varie pas. il ne se produit qu’une redistri- 
bution de ces charges entre les corps. C’est pourquoi la somme al- 
gébrique des charges qui se développent au cours de tout processus 
électrique dans tous les corps participant à ce processus est toujours 
nulle. 


$ 7. Electrons 


Actuellement il est élabli avec toute certitude que les charges 
électriques existent dans la nature sous forme de particules électri- 
quement chargées que nous considérons comme particules élémen- 
taires. La particule élémentaire chargée négativement qu'on a à 
rencontrer dans les phénomènes électriques a reçu le nom d’électron. 
La charge de chaque électron est la même et égale à 1,60-:10-1 cou- 
lomb (voir $ 1444). La masse de l’électron est extrêmement petite 
et ne vaut que près de 10-*° kg. Aussi peut-on apporter à un corps 
ou lui enlever une très grande quantité d'électrons sans que sa masse 
subisse une modification notable. 

L'’atome de chaque corps simple comporte un nombre déterminé 
d'électrons qui lui est propre. Cependant, pris dans son ensemble. 
l'atome est électriquement neutre, c'est-à-dire n'est pas chargé, 
parce qu’il comporte aussi une charge positive égale en grandeur 
à la somme des charges de tous les électrons qui entrent dans sa 
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composition. La charge positive de l'atome est concentrée dans son 
noyau qui possède sensiblement toute la masse de l’atome. 

Si l'atome perd un ou plusieurs électrons, il devient chargé 
positivement ou, comme on le dit, se transforme en un ion positif. 
Si l’atome capte des électrons complémentaires, il se charge négative- 
ment et se transforme donc en un ion négatif. Le processus d’électri- 
sation d’un corps quelconque consiste soit à lui céder soit à lui 
enlever une certaine quantité d'électrons ou d'ions. 

La théorie qui explique diverses propriétés de la matière par 
la présence et le mouvement des électrons porte le nom de théorie 
électronique. 

Des corps dans lesquels les particules électrisées peuvent se 
déplacer librement sont de bons conducteurs de l'électricité. La 


Fig. 3. Explication électronique de l'induction électrique: 


a — métal non électrisé: b — métal en présence d'un corps électrisé, croix encerclées, ions 
positifs du métal; points noirs, électrons de conduction 


conductibilité électrique des métaux s'explique par le fait qu'une 
partie des électrons contenus dans le métal sont en mouvement. On 
les appelle électrons libres ou électrons de conduction. 

Si l’on approche d'un conducteur métallique isolé et non chargé 
un corps électrisé, on constate l’apparition de charges induites sur 
le conducteur. Dans le cadre de la théorie électronique l'explication 
de ce phénomène est simple: en s’approchant du conducteur, le 
corps électrisé fait naître des forces qui s'exercent sur les électrons 
de conduction du métal si bien que ces derniers commencent à se 
déplacer jusqu’à l'établissement d'un nouvel état d'équilibre caracté- 
risé par une nouvelle répartition des électrons dans le conducteur. 
Si le corps d'influence est électrisé positivement par exemple, il 
attirera les électrons de conduction de sorte qu'à l'extrémité voisine 
du conducteur il y aura un excès d'électrons, c'est-à-dire une charge 
négative, alors qu'à l'extrémité opposée il y aura un défaut d'élec- 
trons, c’est-à-dire un excès d'ions positifs et donc une charge positive 
(fig. 3). 

Nous décrirons plus loin les principales expériences qui mettent 
en évidence l'existence des électrons et permettent d'étudier leurs 
propriétés et leur participation aux divers phénomènes électriques. 
Toutefois, dès le début du cours d'électricité il y a intérêt à tenir 
compte de l'existence des électrons parce qu'elle permet d'expliquer 
de façon simple et parlante beaucoup de phénomènes électriques. 


0 4430 


CHAPITRE II 


CHAMP ÉLECTRIQUE 


$ 8. Notion de champ électrique 


En étudiant l'interaction des charges électriques, il est naturel 
de se demander pourquoi les forces qui s'exercent sur les charges 
apparaissent et comment elles sont transmises d’une charge à une 
autre. Les forces mécaniques ne se manifestant qu’en présence de 
deux charges, il est tout à fait logique de se poser une question sui- 
vante: l’espace environnant subit-il des modifications quelconques 
lorsqu'il ne renferme qu'une charge unique, une deuxième charge 
étant inexistante? 

L'évolution de la physique connaît deux théories opposées 
qui repondent à ces questions. L'une d'elles, connue sous le nom de 
théorie d'actions à distance, part de la supposition que les corps pos- 
sèdent la propriété d'agir sur d’autres corps à distance sans l’inter- 
médiaire d’autres corps ou de milieu, c’est-à-dire de la supposition 
que les forces peuvent se transmettre d’un corps à un autre à travers 
le vide et cela d'une manière instantanée. D'après cette théorie, la 
présence d’une seule charge n'entraîne aucune modification dans le 
milieu environnant. 

Selon la deuxième théorie dite d’actions de proche en proche, les 
forces ne peuvent se transmettre entre des corps isolés qu’en pré- 
sence d’un milieu quelconque qui entoure ces corps, successivement 
d'une portion de ce milieu à une autre et à une vitesse finie. D'après 
cette théorie, l’existence d’une charge unique produit des modifica- 
tions déterminées dans le milieu environnant. 

La physique moderne ne conserve que l’idée d'actions de proche 
en proche et rejette celle d’actions à distance. En effet, admettre que 
les forces, c'est-à-dire le mouvement, peuvent se transmettre à 
travers le vide sans passer par l’intermédiaire de la matière, équivaut 
à admettre que le mouvement est possible sans la matière, ce qui 
n’a pas de sens. 

Ainsi, pour comprendre l'origine et la transmission des forces 
qui s’exercent entre les charges en repos, il est nécessaire d'admettre 
l'existence, entre les charges, d'un agent physique quelconque qui 
rend possible l'interaction des particules chargées. Cet agent est 
constitué justement par le champ électrique. Lorsqu'une charge 
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éloctrique apparaît en un endroit quelconque de l’espace, il se pro” 
duit autour d’elle un champ électrique. La propriété essentielle du 
champ électrique réside en ce que toute autre charge placée dans ce 
champ est soumise à une force. 

L'étude d'interaction des charges au repos nous amène à la notion 
de champ électrique. De la même façon, en considérant l'interaction 
magnétique des charges en mouvement (des courants électriques) ou 
dos aimants permanents, nous arriverons à la notion de champ ma- 
ynétique. Nous verrons plus loin (chap. XIII) que les champs élec- 
trique et magnétique peuvent se transformer l’un en l’autre et que 
chacun de ces champs n’est qu’un cas particulier d’un champ élec- 
tromagnétique plus général. Nous montrerons par la suite (chap. 
XXIIT) que les champs électriques (et magnétiques) peuvent égale- 
mont exister sans les charges (et les courants) qui les ont primitive- 
ment produits et que c’est précisément dans le champ électromagné- 
tique qu'il faut voir la cause principale des phénomènes électriques 
et magnétiques. Le champ électromagnétique contient et transporte 
une certaine énergie ($ 242), il possède aussi une certaine quantité 
de mouvement et une certaine masse ($ 245). Cela signifie que le 
champ électromagnétique n’est pas une simple image abstraite que 
nous avons introduite pour décrire les interactions électriques et 
magnétiques, mais une réalité objective possédant des propriétés 
physiques. Il représente une forme bien déterminée de la matière, 
qui assure les interactions électriques et magnétiques. C'est ainsi 
qu'à l’aide de la notion de champ la physique moderne élargit le 
concept d'actions de proche en proche et l'étend à des phénomènes 
non mécaniques. 


$ 9. Intensité du champ électrique 


Pour la caractéristique quantitative du champ électrique on 
utilise une grandeur physique spéciale que l’on appelle intensité 
du champ électrique. 

Considérons une charge électrique ponctuelle de grandeur gq et 
plaçons dans le champ produit par cette charge une autre charge 
ponctuelle de grandeur g, servant de charge d’essai ou charge test. 
La valeur de la force F qui s’exercera sur la charge d'essai sera diffé- 
rente en divers points du champ, mais selon la loi de Coulomb, elle 
sera proportionnelle à la valeur de la charge d'essai g.. Pour cette 
raison, le rapport de cette force à la valeur de la charge d'essai F/Q, 
ne dépend plus du choix de la charge d'essai, il caractérise le champ 
électrique au point où est placée la charge d’essai. Cette grandeur 
a reçu le nom d'intensité du champ électrique. 

Si le champ électrique est produit par une charge ponctuelle 
unique q, son intensité est obtenue directement de la loi de Coulomb, 
en divisant les deux membres de l’égalité par la valeur de la deuxiè- 


‘) 
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me charge. En désignant l'intensité du champ électrique par EÆ, 
nous avons 
=, 1.10 
E _— &ne "78 * (9.1) 
L'intensité du champ d’une charge ponctuelle décroît en raison 
inverse du carré de la distance à la charge. 

Puisque la charge électrique est une grandeur scalaire et la force 
est une grandeur vectorielle, l'intensité du champ, qui est obtenue 
en divisant un vecteur par un scalaire, est un vecteur. La direction 
et le sens de ce vecteur déterminent la direction et le sens de la 


Fig. 4. Sens de l'intensité d'un Fig. 5. Addition des champs élec- 
champ produit par une charge po- triques 
sitive (a) et par une charge néga- 

tive (b) 


force qui s'applique à une charge positive placée au point considéré 
du champ. Si le champ est créé par une charge positive par exemple, 
le vecteur intensité est dirigé le long du rayon vecteur, dans le sens 
de la charge vers l’espace extérieur (répulsion d'une charge d'essai 
positive) ; au contraire, lorsque le champ est produit par une charge 
négative, le vecteur intensité est dirigé vers la charge (attraction 
d’une charge d'essai positive) (fig. 4). 

En utilisant l'expression vectorielle de la loi de Coulomb, nous 
pouvons écrire aussi vectoriellement l'intensité du champ électrique 
d'une charge ponctuelle : 


a 
7 4re, r3 


Ici, r est la valeur absolue de la distance entre la charge et le 
point considéré du champ et r le rayon vecteur orienté de la charge 
vers le point considéré. 

De ce qui précède il découle que lorsque l'intensité du champ en 
un point quelconque est connue, la force qui s’exerce sur une charge 
électrique placée en ce point est par là même déterminée : 


F = QE. (9.2) 


E d (9.1a) 
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Remarquons avant de clore ce paragraphe que dans le cas du 
champ produit par une charge ponctuelle, le choix de la valeur de 
charge d’essai est indifférent. Pourtant, dans des cas plus complexes 
quo nous étudierons plus loin, il peut arriver que l'introduction de 
la charge d'essai dans un champ modifie l'équilibre des charges 
créatrices de ce champ en provoquant leur nouvelle distribution et 
donc apporte au champ une perturbation. Pour empêcher un tel 
phénomène de se produire, la charge d’essai doit être suffisamment 
petite. 


$ 10. Addition des champs électriques 


Considérons maintenant le champ électrique de deux charges 
ponctuelles g, et g,. Soient Æ, l'intensité du champ en un point a pro- 
duite par la charge g, (en l'absence de la charge q.) et E, l'intensité 
du champ créée par la charge g, (en l'absence de la charge g.). L'ex- 
périence montre que l'intensité Æ du champ résultant (produit par 
les deux charges à la fois) peut être trouvée par addition géométrique 
des vecteurs (selon la règle du parallélogramme) (fig. 5). Autrement 
dit, l'intensité du champ électrique résultant est la somme vectoriel- 
le des intensités des champs produits par des charges partielles. 

Cette règle de l'addition géométrique des vecteurs champ élec- 
trique est valable non seulement pour deux, mais pour n'importe 
quel autre nombre de charges. Si E,, E,, E;, … sont les intensités 
des champs produits en un point quelconque par les diverses charges 
ponctuelles, l'intensité Æ du champ résultant en ce point est égale 
a 


E=E,+E,+E;+ = DE. (10.1) 


La relation (10.1) exprime le principe de superposition des champs 
électriques et constitue une propriété importante du champ électri- 
que. 

Remarquons que la justesse de ce principe est loin d’être évidente 
et ne se vérifie que par voie expérimentale. C’est en calculant les 
champs électriques à l'aide du principe de superposition que nous 
obtenons toujours des résultats qui sont en accord avec les faits ex- 
périmentaux. 


$ 11. Densités électriques volumique 
et superficielle 


En utilisant les formules (9.1a) et (10.1) on peut calculer l'inten- 
sité du champ électrique produit par n'importe quels corps chargés. 
Si les dimensions linéaires de chacun des corps chargés sont pe- 
tites par rapport à la distance qui sépare ces corps et le point considé- 
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ré du champ, chacun des corps peut être considéré comme une charge 
ponctuelle. Dans ce cas, on peut calculer à l’aide de la formule 
(9.1a) l’intensité du champ produit par chacun des corps chargés 
et ensuite, en utilisant le principe de superposition des champs (10.1), 
on peut trouver la somme vectorielle de ces intensités. 

Dans le cas où le corps chargé est si grand qu'on ne peut pas le 
considérer comme une charge ponctuelle, il est nécessaire de con- 
naître la distribution des charges à l’intérieur du corps. 

Considérons un petit élément de volume At à l’intérieur d'un 
corps chargé et désignons par Ag la valeur de la charge électrique 
contenue dans cet élément de volume. On appelle la densité électrique 
volumique en un point la limite vers laquelle tend le rapport Ag/Art 
lorsque le volume At tend vers zéro. En désignant cette densité 
par p, nous pouvons écrire 


«_ Ag 
1 "+ — De « 
ne a 0 

Ainsi, la densité électrique volumique se mesure par la charge 
par unité de volume du corps. La charge que renferme un élément 
de volume dr est égale à pdt. Dans le cas général d’un corps non 
uniformément chargé, la valeur de p est différente en divers points. 
La di<tribution volumique de charges est déterminée si l’on connaît 
la variation de p en fonction des coordonnées. 

Bien souvent, les charges ne se concentrent dans les corps qu’à 
l’intérieur d'une mince couche superficielle. Dans de tels cas il 
est commode d'utiliser la densité électrique superficielle dont l’ex- 
pressions est par définition 


.__ Ag 
Jim AS = 0, (11.2) 
où Ag est la charge portée par un élément de surface AS. Autrement 
dit, la densité électrique superficielle se mesure par la charge par 
unité de surface du corps. La valeur de la charge contenue sur un 
élément de surface AS est égale à o dS. La donnée de la distribution 
superficielle de charges exige que l’on connaisse o en tant que fonc- 
tion des coordonnées de la surface. 

Si la distribution de charges à l’intérieur d’un corps est connue, 
on peut calculer l'intensité du champ électrique produit par ces 
charges. A cet effet, on découpe le corps chargé en parties élémen- 
taires infiniment petites et, en considérant ces parties comme des 
charges ponctuelles, on calcule les intensités de champ créées par 
les parties élémentaires du corps. On trouve le champ total en som- 
mant les champs partiels, cette sommation se ramène généralement 
à l'intégration. 

Cependant, il y a lieu de remarquer que la détermination du 
champ électrique d’après les charges données se fait le plus souvent 
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un calculant la différence de potentiel (chap. III), parce que les 
calculs s'avèrent dans ce cas plus simples. 


$ 12. Lignes de force électrique 


Pour décrire un champ électrique il est nécessaire de donner 
le vecteur intensité en chacun de ses points. Ceci peut se faire ana- 
lytiquement sn exprimant la variation de l'intensité du champ en 
fonction des coordonnées sous forme de formules. Toutefois, le 
champ électrique peut aussi être décrit graphiquement, en utilisant 
des lignes de force. 

On appelle ligne de force ou ligne de vecteur intensité du champ 
Loute ligne qui est tracée dans un champ électrique et a la propriété 


E 


Fig. 6. Définition de la ligne de force 


d'être tangente en chacun de ses points à la direction du vecteur 
intensité de champ en ce point (fig. 6). Puisque une tangente détermi- 
ne, comme toute droite, deux sens opposés, on attribue à chaque ligne 
de force un sens bien déterminé en le désignant par une flèche sur 
le dessin. 

Pour pouvoir représenter à l’aide de lignes de force non seule- 
ment le sens d’un champ mais également sa grandeur, on convient 
de tracer les lignes de force avec une densité bien déterminée, à 
savoir de manière que le nombre de lignes de force passant par l'unité 
de surface perpendiculaire aux lignes de force soit égal (ou proportion- 
nel) à l'intensité du champ dans la région considérée. 

En représentant un champ électrique par ses lignes de force, 
nous obtenons une sorte de graphiques ou de cartes de ce champ qui 
indiquent de façon spectaculaire quelle est l'intensité du champ dans 
ses différentes parties et comment elle varie dans l’espace. Grâce 
à sa grande suggestivité, ce procédé de représentation des champs 
électriques est largement utilisé en électrotechnique. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que la ligne de force 
peut être tracée par chaque point du champ. Ensuite, puisque le 
vecteur intensité a en chacun des points du champ une valeur bien 
déterminée, les lignes de force ne se coupent nulle part. 

_ La fig. 7 représente à titre d'exemple l'aspect des lignes de force 
dans le cas d’une charge ponctuelle. La densité des lignes de force à 
une distance quelconque r de la charge est égale au rapport du nombre 
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total N des lignes de force partant de la charge à la surface de la 
sphère de rayon r, c’est-à-dire à W/4nr°. Elle varie en raison inverse 
du carré de la distance à la charge, c'est-à-dire de la même façon 
que l'intensité du champ. 

Si l'on arrive à calculer l'intensité d'un champ électrique, on 
peut construire les dessins de lignes de force de ce champ. Cependant, 


X X 


Fig. 7. Lignes de force dans le cas d'une charge ponctuelle 


Les lignes de force se ferment (ou commencent) sur des corps environnants sur lesquels sont 
développées des charges induites 


dans le cas où il s’agit de corps chargés de forme complexe, de tels 
calculs peuvent s'avérer très difficiles à réaliser. Dans ces cas, 
l'aspect des lignes de force peut être obtenu par voie expérimentale. 
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Fig. 8. Particules minuscules dans un champ électrique 


Si des particules minuscules sont placées dans un champ électri- 
qu?, elles deviennent le siège de charges induites (fig. 8, a). Sous 
l'effet de l'attraction mutuelle des charges de noms contraires et de la 
répulsion des charges de même nom, ces particules électrisées se 
déplacent et finissent par s’agglomérer en lignes dirigées le long 
des lignes de force (fig. 8, b). C’est ce phénomène qu'on utilise pour 
une étude expérimentale de champs électriques: on introduit dans 
le champ à étudier un isolant liquide convenable auquel on a mélangé 
une poudre de petites particules solides ; les particules de la poudre 
forment dans le champ électrique une multitude de lignes qui vont 
d’une électrode à l’autreet reproduisent ainsi la forme et la disposition 
des lignes de force de ce champ. 
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La fig. 9 montre l’aspect du champ électrique entre deux petites 
spbères identiques portant des charges de noms contraires. Le champ 
représenté sur la figure apparaît dans le cas où tous les autres corps 
environnants sont suffisamment éloignés des sphères, c'est-à-dire 
sont placés à des distances beaucoup plus grandes que celle qui 
sépare les sphères. 

Considérons encore le champ électrique qui s'établit entre deux 
plaques métalliques parallèles, portant des charges de signes con- 
traires. Un tel système porte le nom de condensateur plan. 
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l'i. 9, Lignes de force du champ électrique entre deux sphères portant des char- 
ges de noms contraires 


Le champ électrique d'un condensateur plan est représenté sur 
lu fig. 10. Si la distance entre ces plaques, que l'on appelle armatures 
du condensateur, est petite devant leurs dimensions, toutes les lignes 
de force partant de l'une des armatures atteignent l'autre. Cela 
signifie que lorsqu'on charge l’une des plaques, elle induit sur 
l'autre une charge égale mais de signe contraire. En outre, dans la 
partie centrale du condensateur, les lignes de force sont des lignes 
parullèles ayant la même densité. L’intensité du champ d’un con- 
donsateur plan est donc la même en tous les points du champ. C’est 
lu champ le plus simple que l’on appelle champ uniforme. Comme il 
vst visible sur la fig. 10, les lignes de force s'incurvent au voisinage 
dus bords des plaques, ce qui signifie que le champ y devient non 
uniforme. 
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Notons en conclusion que les lignes de force sont normales à la 
surface des électrodes métalliques. C'est tout naturel. En effet, si 
l'intensité du champ n'était pas perpendiculaire à la surface d'un 
conducteur, il existerait une composante du champ dirigée suivant 
la tangente à la surface. Sous l’action de cette composante il y aurait 
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Fig. 10. Lignes de force du champ électrique d’un condensateur plan 


déplacement des électrons de conduction le long de la surface du 
conducteur, ce qui est contraire à l'hypothèse d'équilibre de charges 
électriques. 


$ 13. Théorème d'Ostrogradsky-Gauss 


Dans de nombreux cas, le calcul de champs électriques peut 
être fortement simplifié si l’on applique un théorème bien important 
que nous exposons ci-dessous. Il a été établi par Ostrogradsky sous 
forme d’un certain théorème mathématique et par Gauss relative- 
ment au champ élecirique. 

Pour énoncer ce théorème, introduisons une nouvelle notion, 
à savoir celle de déplacement électrique ou d'induction électrique. Par 
définition, le déplacement électrique dans le vide1 pour grandeur: 


D — EE. (143.1) 


La généralisation de cette notion au cas d’un milieu quelconque 
sera donnée au $ 41. Si le champ électrique n'est produit que par 
une charge ponctuelle seule, le déplacement électrique à la distance 
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r de la charge a pour valeur: 


D= 7 (13.2) 


7 4n r?° 


el la direction et le sens du vecteur D sont la direction et le sens du 
champ E. 

Signalons que dans le système e.s. C.G.S. le déplacement élec- 
trique pour le vide est égal à l'intensité du champ électrique. Dans 
le système SI, ces grandeurs diffèrent 
l'une de l’autre. 

Par analogie avec leslignes de fors 
ce ($ 12) nous utiliserons des ligne- 
de déplacement électrique pour re- 
présenter graphiquement la distribution 
du déplacement électrique dans l’espa- 
ce. Le sens de ces lignes coïncide en 
chaque point de l’espace avec le sens 
du vecteur déplacement électrique, et 
leur densité est égale à la valeur du 
déplacement électrique. | Fig. 11. Flux du déplacement 

Introduisons ensuite la notion de électrique à travers une surfa- 
[lux du vecteur déplacement  électri- ce donnée 
que. Considérons, dans lechamp élec- 
trique, une surface plane S et affectons d’un sens déterminé la 
normale r# à cette surface (fig. 11). On suppose tout d'abord que 
le champ est uniforme et fait un angle arbitraireœavec la normale. 
la grandeur 


N = SD cos a = SD, (13.3) 
est appelée flux du vecteur déplacement électrique à travers la sur- 
face donnée. Dans cette expression, D, désigne la projection du 
vecteur D sur la direction de la normale ». La densité des lignes de 
déplacement électrique étant égale à D, on peut aussi dire quele 
flux du vecteur déplacement électrique à travers une surface donnée 
osl égal au nombre total des lignes de déplacement électrique pas- 
sant par cette surface. 

Si le champ à étudier n'est pas uniforme et la surface à travers 
laquelle on recherche le flux n’est pas plane, on peut la découper 
on éléments de surface dS infiniment petits de sorte que chacun de 
ces éléments peut être considéré comme plan et le champ à son voi- 
sinage comme uniforme. C'est pourquoi, le flux du déplacement 
électrique à travers un élément de surface est égal à dN — D,dS 
pour tout champ électrique. Le flux total du déplacement électrique 
à travers une surface $ dans n'importe quel champ électrique non 
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uniforme a pour valeur: 


bé LL as. (13.4) 


Il est à noter que le flux du déplacement électrique qui déter- 
mine le nombre de lignes de déplacement est une grandeur scalaire. 

De (13.3) il découle que le flux peut être tant positif que né- 
gatif. Si les lignes de déplacement électrique font avec la normale 
un angle aigu (cos & >> 0), le 
flux sera positif. Au contraire, 
si cet angle est obtus (cos & << 
<Ÿ), le flux sera négatif. 

Considérons maintenant une 
charge ponctuelle positive get 
calculons le flux du déplacement 
électrique à travers une surface 
sphérique fermée S (fig. 12) en- 
tourant cette charge et centrée 
sur le point où est placée la char- 
ge. Prenons pour le sens positif 
de la normale le sens de la nor- 
male extérieure. Dans ce cas, la 
valeur de D est la même pour 
tous les points de la sphère et, de 


plus, on a partout cosa = 1. Nous 
Fig. 12. Démonstration du théorème pouvons donc écrire : 


d'Ostrogradsky-Gauss i à 
4x RA Te 


Il est facile d'établir que ce résultat est valable non seulement 
pour une surface sphérique mais aussi pour toute surface fermée 
et pour n’importe quelle distribution arbitraire des charges à l'in- 
térieur du volume limité par cette surface. 

En effet, le résultat obtenu montre que le flux du déplacement 
électrique à travers une surface sphérique ne dépend pas du rayon 
de la sphère et est donc le même pour la sphère S et pour toute autre 
sphère $, concentrique (fig. 12). Cela signifie que dans l’espace 
compris entre $ et S, et ne contenant aucune charge, les lignes de 
déplacement électrique sont continues. Les lignes de déplacement 
électrique commencent et se terminent seulement sur des charges 
électriques. 

Or, de la continuité des lignes de déplacement il découle que 
le nombre total des lignes de déplacement à travers une surface 
quelconque S, (fig. 12) entourant la charge, c'est-à-dire le flux du 
déplacement électrique NW, est le même que pour les sphères S, 
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et S et égal à 
N=\D,dS = (13.5) 


Au contraire, si une surface fermée n’enveloppe pas la charge (S, 
sur la fig. 12), le flux du déplacement électrique à travers cette 
surface est nul parce que le nombre de lignes de déplacement en- 
trant dans la surface est égal au nombre de lignes qui en sortent. 

De (13.5) il s'ensuit aussi que le flux à travers une surface fer- 
mée est indépendant de la position de la charge à l'intérieur du 
volume limité par cette surface. Cela 
signifie que le résultat obtenu est va- 
lable non seulement pour une charge 
unique mais également pour un nom- 
bre quelconque de charges arbitraire- 
ment disposées, si l’on entend par q 
la somme algébrique de toutesleschar- 
ges enveloppées par la surface. 

La formule (13.5) exprime le théo- 
rème d'Ostrogradsky-Gauss qui s’énon- 
ce comme suit: le flux du déplacement 
électrique à travers une surface fermée 
est égal à la somme algébrique de toutes Fig. 13. Champ électrique d'un 
les charges situées à l'intérieur de plan uniformément chargé 
celle surface. 

Remarquons que lors de la démonstration de ce théorème nous 
sommes partis de la loi de Coulomb et le théorème d'Ostrogradsky- 
Gauss est donc une conséquence de la loi de Coulomb. Si la dis- 
tance figurant dans la formule (2.1) n'était pas à la puissance 
2 mais à une autre puissance quelconque, le théorème démontré ne 
serait pas valable. 

L'analyse de la formule (13.5) montre que les dimensions du 
flux de déplacement sont celles d’une charge électrique. C'est pour- 
quoi l’unité de mesure de flux est le coulomb, tout comme pour la 
charge. C'est le flux à travers une surface fermée entourant une 
charge de 1 C. 

Le déplacement électrique peut être défini comme le flux du 
déplacement à travers une unité de surface normale à la direction 
du déplacement ou, autrement dit, comme densité de flux du dé- 
placement. C'est pourquoi l'unité de déplacement électrique ou 
d'induction électrique est le coulomb par mètre carré (C/m°). 

Considérons quelques exemples élémentaires illustrant le calcul 
des champs électriques à l’aide du théorème d’Ostrogradsky-Gauss. 


Exemple 1. Plan uniformément chargé. Soit un plan indéfini 
uniformément chargé avec une densité superficielle de charges o 
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Il est évident, par raison de symétrie, que les lignes de déplacement 
électrique ne peuvent être dirigées que perpendiculairement au 
plan. Dans ce cas, comme surface fermée intervenant dans le théorème 
d'Ostrogradsky-Gauss il est commode de choisir un cylindre droit 
perpendiculaire au plan chargé et limité par deux bases planes, per- 
pendiculaires aux lignes de forces et situées de part et d'autre du 
plan chargé (fig. 13). Les génératrices du cylindre étant parallèles 
aux lignes de déplacement électrique (cos & = 0), le flux du dé- 
placement à travers la surface latérale du cylindre est nul et donc 
le flux total à travers le cylindre est égal à la somme des flux à 
travers ses bases: N — 2 DS. La charge totale contenue à l'inté- 
rieur du cylindre est égale à oS. C'est pourquoi, en appliquant le 
théorème d'Ostrogradsky-Gauss, nous avons: 


2 DS = 0$, 
d où 
D = 1/20. 


L'intensité du champ produit par un plan uniformément chargé, 

placé dans le vide, a pour valeur 
1 
E=0. (13.6) 

Exemple 2. Surface d’un conducteur chargé. Proposons-nous 
maintenant de déterminer l'intensité du champ au voisinage de la 
surface d'un conducteur métallique chargé quelconque en supposant 
que les charges sur ce conducteur sont en équilibre. 

En résolvant ce problème, on tient compte du fait qu’en l’ab- 
sence de courant électrique, les lignes de force sont toujours et en 
tout point normales à la surface du conducteur ($ 12). Ensuite, il 
est évident que dans ce cas l'intensité du champ à l'intérieur du 
conducteur est toujours nulle. En effet, s’il n’en était pas ainsi, il 
y aurait déplacement des électrons de conduction du métal, c'est- 
à-dire le conducteur serait parcouru par un courant électrique, ce 
qui est contraire à l'hypothèse (équilibre électrique). 

Découpons dans la surface du conducteur un élément de surface 
infiniment petit dS (fig. 14) et désignons par © la densité superti- 
cielle de charge sur cet élément. Comme surface fermée, choisissons 
toujours un cylindre droit de base dS et de hauteur infiniment pe- 
tite dh. Dans ce problème il faut considérer un élément de surface 
infiniment petit du conducteur parce que dans le cas général la 
densité o varie de point en point de la surface. La hauteur du cy- 
lindre doit être aussi infiniment petite parce que dans le cas d'un 
conducteur de forme quelconque, les lignes de déplacement électri- 
que ne seront normales à sa surface qu'à proximité immédiate de 
celle-ci. Dans ces conditions, le flux total du déplacement est ég1l 
au flux à travers l’une des bases du cylindre et nous pouvons écrire 


D dS = ads, 
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d'où 
D = 0, E = o/e,. (13.7) 


Ainsi, la valeur de D au voisinage de la surface du conducteur 
est égale à la densité superficielle de charge, c’est-à-dire à la valeur 
de la charge qui s’est déplacée à l'intérieur du conducteur rapportée 
À l'unité de surface. C’est là que réside l’explication du terme « dé- 
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l'ig. 144. Champ électrique au Fig. 45. Le champ électrique à l'inté- 
voisinage de Îa surface d'un rieur d'un condensateur plan est la 
conducteur chargé somme des champs produits par des 


plans chargés de ses armatures 


placement électrique ». Une circonstance remarquable dans ce 
résultat est que l'intensité du champ et le déplacement électrique 
au voisinage du point considéré de la surface ne dépendent de façon 
uxplicite ni de la forme du conducteur, ni de la distribution des 
charges sur sa surface, ni de la disposition des conducteurs voisins. 


En comparant les deux formules (13.6) et (13.7), on peut conclure qu'il 
y à entre elles une contradiction apparente: dans les deux cas nous avons des 
surfaces chargées mais le champ au voisinage de ces surfaces est dans le premier 
cas deux fois moins intense que dans le deuxième cas. Or, en réalité, il n’y a ici 
aucune contradiction. La formule (13.6) exprime l'intensité du champ qui 
n’est produit que par des charges disposées sur un plan. Quant au cas de la sur- 
faco d'un conducteur, les lignes de force qui en partent atteignent toujours des 
autres corps qui sont le siège des charges induites. La formule (13.7) tient compte 
do autos les charges qui existent réellement aussi bien sur la surface considérée 
que sur les corps environnants. 

Ce qui vient d'être dit peut être illustré sur l'exemple d’un condensateur 
plan (fig. 45). Lorsque une charge de densité +-o apparaît sur l’une des arma- 
lures de ce condensateur, une charge de densité —o égale mais de signe contraire 
sat toujours développée sur l’autre armature. Sous l'effet d'attraction mutuelle, 
cos charges seront concentrées sur les surfaces intérieures des armatures. La sur- 
fuco plane chargée de chacune des armatures produit de part et d’autre une inten- 
nité du champ exprimée par la formule (13.6) et égale à +o/28,. A l’intérieur 
dos armatures métalliques et en dehors du condensateur ces champs sont opposés 
l'un à l’autre, de sorte que leur somme algébrique est nulle. A l’intérieur du 
“ondonsateur, par contre, ces champs ont le même sens, et en s’additionnant, ils 
produisent près de la surface des armatures une intensité o/e, qui correspond 
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à la formule (13.7). Dans le cas particulier que nous considérons le champ élec- 
trique est uniforme et l'intensité du champ au voisinage de la surface des arma- 
tures est donc la même que celle qui règne aux autres points du champ. Le même 
résultat a été obtenu dans l'expérience décrite au $ 12. 


… Exemple 5. Sphère uniformément chargée. Considérons le champ 
électrique existant entre deux électrodes sphériques concentriques 
(fig. 16). Un tel système d'’électrodes 


s'appelle condensateur sphérique. 

Si l’on met à la terre l’électrode 
extérieure et on communique à la 
sphère intérieure une charge +q, une 
charge induite —gqapparaîtsur l'élec- 
trode extérieure. Sous l'effet de l’'attrac- 


tion mutuelle ces charges ne se répar- 

tissent que sur la surface extérieure de 
| la sphère intérieure et sur la surface 

intérieure de l'électrode extérieure. 


Etant donné la symétrie du pro- 

blème, il est évident, comme dans lecas 

Fig. 16. Champ électrique d'un précédent, que les charges seront répar- 
condensateur sphérique ties uniformément sur les deux sphè- 
res et que les lignes de déplacement 

électrique ne peuvent être que des droites radiales. Aussi, est-il com- 
mode de choisir comme surface fermée une sphère de rayon r dispo- 
sée entre les deux électrodes et ayant uncentre commun avec les 
deux électrodes. Alors, du théorème d'Ostrogradsky-Gauss il découle 


N = D'4änr = q, 
d'où 


10 
une (13.8) 

Cette formule montre que l'intensité du champ entre les électro- 
des dépend de la distance r qui sépare le point considéré du champ 
et le centre de la sphère intérieure maïs est tout à fait indépendante 
des dimensions de l'électrode extérieure. Pour cette raison, nous 
obtiendrons la même intensité du champ si le rayon de l'électrode 
extérieure est aussi grand que l’on veut. 

Si l'électrode extérieure est beaucoup plus grande que l’électrode 
intérieure, le champ électrique au voisinage de la sphère intérieure 
ne dépend pas non plus de la forme de l’électrode extérieure. La 
raison en est que lorsque l'électrode extérieure est suffisamment 
éloignée de l’électrode intérieure, la modification de sa forme reste 
sans effet sur la distribution des charges sur la sphère intérieure 
de sorte que cette distribution reste uniforme. Cela signifie que même 
dans le cas où le rôle de l'électrode extérieure est joué par divers 
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objets bien éloignés et mis à la terre, par exemple les murs, le plan- 
cher et le plafond d’une chambre, la formule (13.8) sera valable 
pour des portions de champ au voisinage de la sphère. C'est pour- 
quoi on parle bien souvent tout simplement d'une sphère chargée 
sans spécifier ce qui constitue une deuxième électrode. 

Le champ électrique dû à une sphère dont la surface est unifor- 
mément chargée coïncide dans l’espace avec le champ d'une charge 
ponctuelle égale à la charge totale de la sphère et placée au centre 
de celle-ci. 

Si nous considérions une sphère contenant une charge uniformé- 
ment répartie suivant son volume, l'intensité du champ en dehors 
de la sphère serait toujours exprimée par la formule (13.8). Quant 
à l’intensité du champ à l'intérieur de la sphère, elle est différente 
dans les deux cas. Dans le cas d’une sphère portant sur sa surface 
une charge uniformément répartie, l'intensité du champ est nulle en 
tout point intérieur. Si la sphère contient une charge uniformément 
répartie dans tout son volume, l'intensité du champ n'est nulle 
qu’au centre de la sphère, elle croît proportionnellement à la dis- 
tance r du centre. On peut s’en assurer en appliquant toujours le 
théorème d'’Ostrogradsky-Gauss. 


Exemple 4. Cylindre uniformément chargé. Calculons encore 
l'intensité du champ électrique produit entre deux cylindres mé- 
talliques coaxiaux. Un tel système est connu sous le nom de con- 
densateur cylindrique. 

Supposons que le cylindre extérieur est relié à la terre alors qu’au 
cylindre intérieur on communique une charge +, par unité de sa 
longueur. Alors, sur le cylindre extérieur sera induite une charge 
—q, par unité de sa longueur et les deux charges ne seront concentrées 
que sur les surfaces en regard des deux cylindres. La longueur des cy- 
lindres sera supposée beaucoup plus grande que leurs rayons. 

Il est évident par raison de symétrie que les charges seront ré- 
parties uniformément sur les surfaces des cylindres et que les lignes 
de déplacement électrique seront des droites radiales perpendiculai- 
res aux surfaces des deux cylindres. Dans le cas présent, comme sur- 
face servant au calcul du flux, il est commode de choisir une surface 
cylindrique représentée sur la fig. 17. Le flux du déplacement à tra- 
vers les bases des cylindres étant nul (cos æ = 0) et la surface latéral» 
étant perpendiculaire aux lignes de déplacement électrique 
(cos & — 1), la formule (13.5) donne 


Donrl = qi. 


On en déduit que l'intensité du champ entre les électrodes en 
un point se trouvant à la distance r de l’axe des cylindres a pour 


4 4330 


34 CHAMP ÉLECTRIQUE [CH. I] 


valeur 


à (13.9) 


Cette expression est valable pour toutes les régions du conden- 
sateur à condition qu'elles ne se trouvent pas tout près de ses bords. 
Pratiquement, on peut s’en servir à partir des distances du bord 
de l’ordre d'un diamètre du cylindre extérieur. 

De même que dans le cas précédent, l'intensité du champ entre 
les électrodes ne dépend pas du rayon du cylindre extérieur. Si 


Fig. 17. Calcul de champ d’un condensateur cylindrique 


les dimensions de l’électrode extérieure sont très supérieures au 
rayon du cylindre intérieur, l'intensité du champ au voisinage de 
celui-ci est aussi indépendante de la forme de l’électrode extérieure. 
C'est pourquoi on parle souvent, ici encore, du champ produit par 
un cylindre uniformément chargé. L’intensité du champ exprimée 
par la formule (13.9) est constatée au voisinage des fils conducteurs 
métalliques lorsqu'ils sont séparés des objets environnants par des 
distances très grandes par rapport à leur rayon. 


$ 14. Equation de Poisson 


Le théorème d'Ostrogradsky-Gauss exprimé sous la forme (13.5) 
établit la relation entre les valeurs du déplacement électrique aux 
points d’une surface fermée quelconque et la valeur de la charge 
contenue à l'intérieur du volume limité par cette surface, c'est-à- 
dire lie entre elles les grandeurs se rapportant à des points diffé- 
rents du champ. On peut, cependant, donner à ce théorème une 
forme telle que les grandeurs qui y interviennent se rapportent à 
un seul et même point du champ. À cet effet, il faut appliquer ce 
théorème à un volume infiniment petit. 

Introduisons un système de coordonnées rectangulaires X, Ÿ, Z 
et désignons par D (D,, D, D,) le déplacement électrique en un 
point quelconque a (x, y, z). Considérons un parallélépipède rectangu- 
laire infiniment petit ayant le sommet au point a et les côtés dr, dy, 
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dz parallèles aux axes de coordonnées (fig. 18) et calculons le flux 
du déplacement à travers sa surface. Le flux à travers la face dy dz, 
passant par le point a (elle est hachurée sur la fig. 18) a pour expres- 
sion 


— D, dy dz, 
affectée du signe moins parce que la normale extérieure à dy dz 
fait avec le sens positif de D, un angle a = n (cos « = — 1). Le 
flux à travers la face parallèle, dé- 
placée de dx le long des X (elle est Z alSgz)/ TE 
nussi hachurée), est égal à (D, + " que 

| 

y dx )dy de. Le flux à traversces sl oi 


deux faces a donc pour valeur 


(D,+<+ Da dx) dy dz— 


0Dx 
D, dy dz — dr dx, 


À 
où dr = dx dy dz est le volume du pa- pig. 18. Théorème d’Ostrograd- 
rullélépipède. En calculant de lamême sky-Gauss sous forme difiéren- 
façon les flux à travers les deux au- tielle 
lres paires de faces et en faisant leur 
somme, nous obtenons le flux total à travers toute la surface du 
parallélépipède : 


( ôD: D, 
ôx Ôy 


6D, 
à AT. 


Si l’espace considéré renferme une charge répartie dans un vo- 
lume avec une densité volumique p = p (x, y, z), la valeur de la 
vharge contenue dans le volume du parallélépipède est égale à p dr. 
ln égalant cette charge, en vertu de (13.5), à la valeur du flux total 
sortant de la surface du parallélépipède, nous obtenons 


_ D, 


Ps 
++ =p. (14.1) 


Cotte relation qui exprime le théorème d'Ostrogradsky-Gauss sous 
forme différentielle porte le nom d’équation de Poisson. 

Dans le calcul vectoriel on démontre que la limite (si elle existe) 
vers laquelle tend le rapport du flux d’un vecteur quelconque À à 
travers une surface fermée $ à la valeur du volume 7 limité par la 
“urface S ne dépend pas, pour t —+ 0, de la forme de la surface S. 
lu limite de ce rapport a reçu le nom de divergence du vecteur À 
ie 


36 CHAMP ÉLECTRIQUE [GH. IT 


(symbole: div À). Ainsi, par définition, 
| An dS 


div 4 = lim $ 
T0 Li 
Puisque le flux d’un vecteur et le volume sont des grandeurs scalai- 
res, la divergence d'un vecteur est aussi une grandeur scalaire. 
En utilisant cette notion, on peut écrire l'équation de Poisson 
sous la forme suivante : 


div D = p. 


Si les composantes du vecteur D sont données dans un système 
de coordonnées quelconque en tant que fonctions de ces coordonnées 
on peut toujours calculer la valeur de div D en chaque point. C'est 
ainsi, par exemple, comme nous avons vu plus haut, qu'en coordon- 
nées cartésiennes rectangulaires on a: 


ô 0Dy  6D, 


| __ 0Dx 
div D — ôx ns ôy dz * 


$ 19. Dipôle dans un champ électrique 


Considérons deux charges ponctuelles +gq et —g, égales et de 
signe contraire, rigidement reliées l’une à l’autre et séparées par 
une petite distance /. Nous caractériserons le déplacement des deux 
charges par le vecteur Z ayant pour origine la charge négative et 
pour extrémité la charge positive. Un tel ensemble de deux charges 
est appelé double pôle électrique ou dipôle (doublet) électrique. 

C'est assez souvent que l'on a affaire à des dipôles électriques. 
Un petit corps conducteur placé dans un champ électrique peut 
être considéré, en première approximation, comme un dipôle parce 
que sur ses extrémités sont induites des charges égales et de signe 
contraire. Au chapitre V nous verrons que de telles charges apparais- 
sent également sur des diélectriques, de sorte qu'un corps diélectri- 
que de petites dimensions placé dans un champ électrique peut être 
considéré lui aussi comme un dipôle. Enfin, de nombreuses molécu- 
les sont constituées d'ions positifs et négatifs dont les centres sont 
déplacés l’un par rapport à l’autre. Dans de nombreux cas, ces 
molécules peuvent être considérées comme dipôles électriques. 

Proposons-nous de déterminer la force qui s'exerce sur un di- 
pôle placé dans un champ électrique que nous supposerons d’abord 
uniforme (fig. 49). Les extrémités du dipôle sont soumises à l'action 
des forces égales en grandeur F — q£E, E étant l'intensité du champ. 
Ces forces sont dirigées dans des sens opposées et forment donc un 
couple de forces. Le moment À de ce couple est égal à: 


M = qEl sin a, 
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où @ est l’angle que le vecteur Z fait avec l'intensité du champ E. 

Nous voyons que la valeur du moment du couple de forces dépend 
du produit de la charge q par la longueur ! du dipôle. On donne à 
ce produit le nom de moment électrique du dipôle. Le moment élec- 
trique p du dipôle est un vecteur ayant pour grandeur 


p = al. (15.1) 


Ce vecteur est dirigé dans le même sens que celui de Z, c'est-à-dire 
de la charge négative vers la charge positive. L'unité de mesure de 


moment électrique du dipôle est le 
coulomb-mèêtre (C:m). 

En utilisant la notion de moment 
électrique du dipôle, on peut écrire 
l'expression pour le moment du couple 
de forces agissant sur le dipôle sous 
la forme 


A = pE sin (p, E). (15.2) 


Le sens du moment de ce couple est 

le sens de l’axe de rotation du dipôle, 

c'est-à-dire qu'il est normal à pet E. 
La grandeur et le sens du moment Fig. 19. Dipôle dansun champ 

du couple M peuvent être exprimés électrique uniforme 

au moyen d'une seule formule si l'on 

a recours aux notations de l'algèbre vectorielle. On sait que le 

produit vectoriel [ab] de deux vecteurs a et b est un vecteur dont 

la grandeur est égale à ab sin (a, b), c'est-à-dire à l'aire d’un pa- 


[ab] 


£ F 
ee 7. 


A 


l'ig. 20, Produit vectoriel de deux Fig. 21. Dipôle dans un champ électri- 
vecteurs que non uniforme 


rallélogramme ayant pour côtés les vecteurs & et b. Ce vecteur est 
perpendiculaire au plan a, b, son sens est celui de progression 
d'une vis normale tournant de a à b (fig. 20). Aussi, le vecteur du 
moment # du couple de forces auquel est soumis le dipôle peut-il 
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être exprimé par la formule 
M = [pEÏ. (15.3) 


Nous voyons qu'un dipôle placé dans un champ électrique uni- 
forme n'est soumis qu à un couple qui tend à le tourner de manière 
que les vecteurs p et Æ soient parallèles l’un à l’autre. 

Pour tourner le dipôle d'un certain angle dans un champ élec- 
trique il est nécessaire d'effectuer un travail déterminé. Ce travail 
étant égal à l'accroissement de l'énergie potentielle du dipôle, on 
peut en déduire l’expression pour l'énergie d’un dipôle placé dans 
un champ électrique. Prenons pour zéro l'énergie d'un dipôle disposé 
perpendiculairement au sens du champ (œ = x/2). Alors, l’énergie 
du dipôle dont le moment fait un angle « avec le sens du champ, 
a pour expression 


œ 


W — | pEsin a da— — DE cos a. (15.4) 
n/2 


Envisageons maintenant le cas où un dipôle est placé dans un 
champ électrique non uniforme, en supposant pour simplifier que le 
moment électrique du dipôle est parallèle à la direction du champ 
(a — 0) (fig. 21). Dans ce cas, les forces qui s'appliquent aux extré- 
mités du dipôle ne sont plus égales en grandeur, de sorte que leur 
résultante est non nulle. Le dipôle placé dans un champ électrique 
non uniforme est soumis à l'action d’une force qui tend à le déplacer 
dans une région du champ où règne une intensité plus élevée. 

Cherchons la grandeur de cette force. Dirigeons l’axe de coordon- 
nées X le long du moment électrique du dipôle et admettons que la 
longueur du dipôle A! est très petite (dipôle élémentaire). La force 
qui s’exerçe sur l'extrémité négative du dipôle est égale à —Qq£, E 
étant l'intensité du champ au point où est placée la charge —Q. La 
force qui s'applique à l’extrémité positive du dipôle est égale à 
+q[EÆE + (dE/dx) Al], AT étant la longueur du dipôle. Ainsi, la 
force totale agissant sur le dipôle a pour expression 


dE dE dE 
E=q(E + AI—E) == p +. (15.5) 


Dans un champ uniforme on a dE/dx = 0 de sorte que la force ré- 
sultante est nulle. 

Si le dipôle est placé dans un champ électrique non uniforme 
et n’est pas parallèle à la direction du champ, il est soumis à la 
fois à l’action d’un couple de forces qui tend à le tourner de manière 
qu'il soit parallèle au champ et à l’action d'une force qui tend à 
le déplacer dans une région de champ plus intense. 
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Soit Æ,, E£,, E, les composantes de l'intensité du champ électri- 
que suivant les trois axes des coordonnées rectangulaires et p,, p,, 
p, les composantes du moment électrique du dipôle suivant les 
mêmes axes. Alors, en procédant comme ci-dessus, il n’est pas difficile 
d'obtenir l'expression pour la composante de force suivant l'axe X: 

E E E 
Fa Pa DE + Py GE + Pre GE (15.6) 


Les composantes de force F, et F, s'expriment par des formules 
analogues. 


CHAPITRE III 


DIFFÉRENCE DE POTENTIEL 


$ 16. Travail des forces électrostatiques 


Il y a une notion qui a une grande importance pour la compréhen- 
sion des propriétés du champ électrique, c'est celle de différence de 
potentiel ou de tension électrique. On y est amené en considérant 
le travail des forces du champ électrique. 

Supposons qu’une charge électrique est déplacée dans un champ 
électrique quelconque d'un certain point 7 à un autre point 2. Comme 
la charge placée dans un champ élec- 
trique est soumise à l’action d'une for- 
ce, un travail déterminé, que nous 
désignerons par À4,., sera effectué lors 
d'un tel déplacement de la charge. Il 
est évident que si la même charge se 
déplace, en suivant ce même trajet, dans 
le sens opposé (du point 2au point J), 
le travail produit À,, sera en grandeur 
le même que dans le premier cas mais 
changé de signe, c’est-à-dire À, — 


À. 


SS 


NON 


\ 


SNS 


NE 21° 

Considérons maintenant un champ 
électrique engendré par des charges au 
repos (c'est-à-dire un champ électrosta- 
tique). Il est facile d'établir que le 
| | | travail effectué lors du déplacement 
Fig ne ne eee d'une charge électrique dans un champ 
dans un champ électrostatique électrostatique ne dépend que des points 
ne dépend pas de la forme du de départ et d'arrivée Z et 2 et est 

trajet suivi indépendant du trajet suivi. 

En effet, admettons qu'il n’enest 
pas ainsi et le travail A produit pour le déplacement d’une char- 
ge le long du trajet L (fig. 22) n'est pas égal autravail A2) effectué 
lors du déplacement de la même charge suivant le trajet L,, les 
deux trajets reliant les mêmes points Z et 2. Alors, en déplaçant la 
charge le long du contour fermé constitué par les trajets ZL et Z., 
nous trouverons que les forces électrostatiques ont effectué un travail 


ARD+ AY) = AD — A, 


NN SONO 


DNS 
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qui n’est pas nul, ce qui est en contradiction avec le principe de la 
conservation de l'énergie. Si les charges créatrices du champ sont 
immobiles, aucun processus ne se déroule dans les corps environnants 
Jors du déplacement d’une charge mobile. Après le retour de la 
charge au point de départ Z, nous ne constatons aucun changement 
dans le système de corps considéré et donc aucun gain et aucune 
perte de travail ne sont possibles. Cela signifie que notre supposition 
n'est pas valable et qu'en réalité: 
AD = A. 

Ainsi, le travail effectué pour le déplacement d'une charge 
entre deux points dans le champ électrostatique est indépendant de 
la forme du trajet reliant ces deux points. En particulier, le travail 


sera nul si la charge revient au point de départ après avoir parcouru 
un contour fermé. 


$ 17. Différence de potentiel 


Soit maintenant une charge positive unitaire (de valeur +1) 
qui est déplacée dans un champ électrostatique d'un point Z à un 
point 2. Comme on a établi au $ 16, le travail exécuté par les forces 
du champ pour ce déplacement est in- 
dépendant de la forine du trajet suivi. 
Puisque la valeur choisie pour la char- 
ge est déterminée (+1), ce travail ne 
dépend que du champélectrique exis- 
(ant et, de ce fait, peut servir de sa 
caractéristique. Il s'appelle différence 
de potentiel entre les points Z et 2 du 
champ électrique donné ou tension élec- 
trique entre les points Zet 2. Dans le 
champ électrostatique, la différence 
de potentiel entre les points Z et 2 se Fig. 23. Définition de la dif- 
mesure par le travail effectué par les férence de potentiel 
forces du champ qui déplacent la char- 
ge unitaire positive du point Z au point &. 

Connaissant l’intensité du champ en chacun de ses points, on 
peut calculer la différence de potentiel entre deux points quelcon- 
ques. Si ds est un déplacement élémentaire de la charge et £, la 
projection du vecteur intensité du champ sur la direction ds (fig. 23), 
le travail élémentaire pour le déplacement ds de la charge +1 est 
égal à £',ds. La différence de potentiel entre les points Z et 2 a donc 
pour expression : 


E 


= ÎE, ds, (17.1) 
Â 
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où l'intégrale est prise sur n'importe lequel des contours Z reliant 
les points considérés dans le sens du point Z au point 2. 

Si au lieu de déplacer la charge unitaire, on déplace dans le 
champ électrique une charge de valeur quelconque g, la force qui 
s'exerce sur cette charge en chacun des points du champ sera gq fois 
plus grande. Aussi, le travail effectué par les forces du champ qui 
déplacent la charge g du point Z au point 2 a-t-il pour valeur: 


De ce qui vient d’être dit il découle que c'est seulement la dif- 
férence de potentiel ou la tension électrique entre deux points du 
champ qui a un sens physique parce que le travail n'est défini que 
lorsque sont donnés deux points: de départ et d'arrivée. Malgré 
cela, on parle souvent tout simplement du potentiel ou de la tension 
électrique en un point donné, maïs on a toujours en vue une dif- 
férence de potentiel entre le point donné et un point fixé à l'avance. 
Un tel point est bien souvent choisi « à l'infini », c'est-à-dire à une 
distance suffisamment éloignée de tous les corps chargés. 

Comme nous l’avons vu, la tension entre deux points d’un champ 
électrostatique ne dépend pas de la forme du trajet qui relie ces 
points. De ce fait, si la charge +1 est déplacée suivant un contour 
fermé, par exemple, d'abord du point 7 au point 2 le long du trajet 
L (fig. 22) et ensuite du point 2 au point Z le long du trajet L., le 
travail total aura pour valeur 


Ü 9 + Uni = U io — Uno = 0. 


La tension le long d'un contour fermé dans un champ électrostatique 
est donc constamment nulle. 

Cette dernière proposition exprime une propriété importante 
du champ électrostatique. C’est justement pour cette raison qu’on 
peut introduire pour le champ électrostatique la notion de diffé- 
rence de potentiel qui est définie de façon univoque par le champ 
agissant (ne dépend pas de la forme du trajet) et, de ce fait, peut 
constituer une caractéristique du champ. 

En utilisant la formule (17.1), on peut exprimer cette caracté- 
ristique du champ électrostatique sous la forme suivante: 


® Eds = 0. (17.3) 


Le cercle dont est notée l'intégrale signifie que cette dernière 
est prise sur le contour fermé. L'intégrale curviligne d'un vecteur 
quelconque étendue à tous les points d'un contour fermé s'appelle 
circulation de ce vecteur le long de ce contour. En utilisant cette 
notion, on peut également dire que la circulation de l'intensité du 
champ électrique le long de tout contour fermé est nulle. 

La notion de différence de potentiel est largement utilisée pour 
deux raisons principales. Premièrement, la description d'un champ 
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électrique est sensiblement plus simple à l’aide du potentiel qu’à 
l’aide de l’intensité du champ. L'intensité du champ est un vecteur 
et donc pour chaque point du champ il faut connaître trois grandeurs 
scalaires qui sont des composantes de l'intensité suivant les axes 
de coordonnées. Quant au potentiel, il est un scalaire et donc entière- 
ment déterminé par une seule grandeur, c’est-à-dire sa valeur nu- 
mérique. Comme nous le verrons au $ 19, connaissant le potentiel en 
chaque point d'un champ nous pouvons trouver aussi le vecteur-in- 
tensité de ce champ. 

Deuxièmement, il est beaucoup plus facile de mesurer expéri- 
mentalement la différence de potentiel que l'intensité du champ. 
[1 n'existe pas de méthodes permettant de mesurer commodément 
l'intensité du champ. Au contraire, il existe de nombreuses méthodes 
et des appareils variés pour la mesure de la différence de potentiel. 
Vu ces raisons, la description du champ électrique à l’aide du poten- 
liel s'avère plus commode. 

L'unité de différence de potentiel dans le système SI est le volt 
(symbole: V). Si, dans la formule (17.2), U,, est exprimée en volts 
et g en coulombs, on obtient À,, en joules. 

Il y a lieu de remarquer que la formule (17.2) permet d'exprimer 
l’énergie non seulement en unités mécaniques (ergs, joules, etc.) 
mais également en unités électriques. À cet effet, on utilise une 
unité d'énergie appelée l’électron-volt (symbole : eV). C’est l'énergie 
qu'acquiert dans le vide une particule portant une charge égale à 
la charge de l'électron e — 1,60-10-!? C lorsqu'elle subit une varia- 
tion de potentiel de 1 V. L'énergie de 4 eV vaut: 


4 eV —1,60.10-1 J— 1,60.10-12 erg. 


Généralement, l’électron-volt est utilisé pour exprimer l'énergie 
des particules élémentaires (élecirons, protons, etc.). On utilise 
également ses multiples: le kiloélectron-volt (keV) = 10% eV, le 
mégaélectron-volt (MeV) = 106 eV et autres. 


$ 18. Condition d'équilibre des charges 
dans les conducteurs 


Si les charges électriques sont à l’état d'équilibre dans un con- 
ducteur quelconque, c’est-à-dire si ce conducteur n'est parcouru par 
aucun courant électrique, l'intensité du champ £E; en tout point à 
l’intérieur du conducteur est nulle. En effet, si cette condition n'était 
pas réalisée, les particules électrisées mobiles qui existent dans tout 
conducteur se mettraient en mouvement sous l'action des forces du 
champ et l'équilibre serait troublé. En outre, nous avons vu au $12 
qu'en cas d'équilibre électrique, le vecteur intensité du champ au 
voisinage du conducteur est normal à sa surface. Il en résulte qu'au- 
cun travail n'est nécessaire pour déplacer une charge de n'importe 
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quel point du conducteur à son autre point quelconque. Mais en 
vertu de (17.1), cela signifie que la différence de potentiel entre 
deux points quelconques situés aussi bien à l’intérieur du conducteur 
qu'à sa surface est nulle. En l'absence de courant, le potentiel élec- 
trique d’un conducteur est le même en tous ses points. 

La terre est aussi conductrice de l'électricité. Bien que les courants 
électriques existent dans la terre, ils sont peu intenses et on peut 
considérer que les charges de la terre se trouvent dans un état très 
proche de celui d'équilibre. Vu cette circonstance, on peut admettre 
dans beaucoup de cas que la terre a le même potentiel en tous ses 
points. Pour cette raison, en mesurant les potentiels, on choisit 
souvent le point de référence (point zéro) au sol et l’on parle des 
potentiels par rapport au sol. 

Si deux conducteurs sont reliés entre eux au moyen d'un fil 
métallique, ils forment avec ce fil un conducteur unique. Si avant 
la mise en communication il existait entre les conducteurs une dif- 
férence de potentiel, l'équilibre de charges sera impossible. L'in- 
tensité du champ Æ à l’intérieur du fil sera non nulle de sorte que 
les électrons de conduction se mettront en mouvement dans le fil, 
ce qui signifie que celui-ci sera parcouru par un courant électrique. 
Ce courant circulera jusqu'à ce que les potentiels des deux conduc- 
teurs s’égalisent. 


$ 19. Relation entre la différence de potentiel 
et l’intensité du champ 


Si l’on connaît la distribution de potentiel, c’est-à-dire la valeur 
du potentiel en chaque point d’un champ, on peut calculer l’in- 
tensité de ce champ en chacun des points. 

Considérons deux points Z et 2 situés dans un champ électrique 
uniforme et supposons que la charge +1 est déplacée du point 1 
au point ? en suivant un trajet élémentaire rectiligne As (fig. 24). 
Le travail AA effectué par les forces du champ lors de ce déplace- 
ment peut être exprimé premièrement par l'intensité du champ: 

AA = E,As, 
où Æ, est la projection du vecteur intensité E sur la direction As. 
D'un autre côté, le même travail peut également être exprimé par 
la différence de potentiel AU,, entre les points Z et 2: 

AA = AU. 

Introduisons maintenant un accroissement du potentiel sur 
le déplacement As, c'est-à-dire la différence de potentiel AU., entre 
le point 2 (extrémité du trajet) et le point Z (origine du trajet) et 
désignerons-le tout simplement par AU. Dès lors 

AU = AU» = — AU» 


$ 18] DIFFÉRENCE DE POTENTIEL ET L'INTENSITÉ DU CHAMP 45 


En égalisant les deux expressions du travail, nous obtenons pour 
l'intensité du champ électrique 


Dans le cas général d'un champ non uniforme, les deux points 
doivent être choisis suffisamment près l'un de l'autre, en toute 
rigueur, à une distance infiniment petite, pour que l'intensité du 
champ sur le trajet As puisse être considé- 
rée comme constante. Le passage à la limi- 
te, pour As —0, nous donne 


E,=—<. (19.1) 


La dérivée figurant dans le second membre 
de cette égalité exprimela vitesse de varia- 
tion du potentiel dans le sens donné. Nous 
voyons que la projection du vecteur inten- 
sité du champ sur une direction donnée est 
égale à la vitesse de variationdupotentiel, pig, 24. Relation entre 
dans cette direction changée de signe. la différence de potentiel 
En analyse vectorielle, on appelle gra- et l'intensité de champ 
dient d’une grandeur scalaire @ un vecteur 
dont le sens est celui de la variation la plus rapide de la grandeur . 
La grandeur de ce vecteur est égale à la variation de œ lors du dé- 
placement d'une unité de longueur dans le sens de la variation la 
plus rapide. Ce vecteur est désigné par le symbole grad œ. De ce 
qui précède on peut conclure que l'intensité du champ électrique est 
égale au gradient du potentiel changé de signe: 


E = — grad U. (19.2) 


Aiïnsi, connaissant la distribution de potentiel d'un champ, nous 
pouvons toujours déterminer la projection de l'intensité de ce champ 
sur toute direction et, par conséquent, les projections Æ,, Æ,, E, 
sur les axes de coordonnées. 

Si le champ est uniforme, c’est-à-dire produit par un condensa- 
teur plan, U étant la tension et d la distance entre les armatures 
de ce condensateur, nous avons 


E = Uld. (19.3) 


Cette relation est utilisée pour définir l'unité d’intensité du champ 
électrique. L'unité d’intensité est l'intensité d’un champ tel que 
la tension par 1 m de longueur de la ligne de force est égale à 1 V. 
Cette unité s'appelle le volt par mètre (symbole: V/m). 

De ce qui précède il est clair que s’il y a une tension électrique 
ontre les conducteurs quelconques, il existe aussi entre eux un 
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champ électrique. Cette circonstance explique un phénomène dit 
de dérive des charges électriques à la terre. Quand nous voulons 
décharger un conducteur quelconque, nous le mettons en communi- 
cation avec un objet quelconque mis à la terre, par exemple, avec un 
robinet de conduite d'eau, ou le touchons simplement avec la main 
et nous disons dans ce dernier cas que les charges du conducteur 
« se sont écoulées à travers notre corps vers la terre ». 

Une explication plus rigoureuse de ce phénomène est la suivante. 
Toutes les actions électriques sont dues au champ électrique. De 
ce fait, nous ne les observons que lorsqu'il y a une tension électri- 
que entre le corps considéré et les objets qui l'entourent. Lorsque 
le corps considéré est mis en communication avec le sol, la tension 
qui existait entre ce corps et les objets environnants mis à la terre 
disparaît et donc le champ électrique s’annule lui aussi de sorte que 
toutes les actions électriques cessent de se produire. La mise à la 
terre elle-même ne joue aucun rôle de principe. Nous constaterions 
la même situation si au lieu des objets mis à la terre, par exemple 
des murs d'une chambre. nous avions un conducteur fermé, isolé 
de la terre. 


$ 20. Surfaces équipotentielles 


On appelle surface d'égal potentiel ou surface équipotentielle une 
surface telle que la valeur du potentiel soit la même en tous les 
points. En utilisant les surfaces équipotentielles, on peut représenter 
un champ électrique graphiquement, pareïllement à ce que nous 
avons fait à l’aide de lignes de force. L'intersection des surfaces 
équipotentielles avec le plan du dessin donne des lignes équipoten- 
tielles. En traçant des lignes équipotentielles correspondant aux 
diverses valeurs du potentiel, nous obtenons tout de suite une image 
concrète de la variation du potentiel dans un champ donné. 

Tous les points d’une surface équipotentielle étant portés au 
même potentiel, le travail effectué par une force électrique pour 
déplacer une charge d'un point à un autre de cette surface est nul. 
Cela signifie que la force qui s'exerce sur la charge est constamment 
dirigée perpendiculairement au déplacement. Nous pouvons en 
conclure que les lignes de force sont toujours normales aux surfaces 
équipotentielles (fig. 25). 

Si les lignes équipotentielles sont tracées de manière qu'elles 
correspondent à des accroissements égaux du potentiel, à 1. 2, 3, 
etc. volts par exemple, la vitesse de variation du potentiel dans le 
sens des lignes de force sera inversement proportionnelle à la dis- 
tance qui sépare deux lignes équipotentielles consécutives. Cela 
signifie que la densité des lignes équipotentielles est proportionnelle 
à l'intensité du champ: les lignes équipotentielles sont d'autant 
plus rapprochées que l'intensité du champ est plus élevée. 
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Nous voyons donc que connaissant les surfaces équipotentielles 
on peut construire les lignes de force d’un champ donné et vice 
versa. Pour cette raison. tout champ électrique peut être repré- 
senté graphiquement aussi bien à l’aide des surfaces équipotentielles 
qu’au moyen des lignes de force. 


Fig. 25. Lignes équipotentielles (traits pleins) et lignes de force (traits inter- 
rompus) du champ produit par deux sphères métalliques portant des charges 
de même nom 


Comme nous l'avons vu au $ 18. si les charges sont en équilibre, 
le potentiel est le même en tous les points d’un conducteur. Cela 
signifie que lorsque le conducteur n'est parcouru par aucun courant, 
sa surface constitue l’une des surfaces équipotentielles. 


$ 21. Mesure de la tension entre les conducteurs 


La tension électrique peut être mesurée expérimentalement 
d'une façon très simple. À cet effet, on utilise des instruments de 
mesure appelés é/ectromètres ou volimètres électrostatiques. 

La fig. 26 représente schématiquement l’un des électromètres 
les plus simples. Il est constitué par une aiguille légère en allumi- 
nium a fixée sur une tige métallique ». L’aiguille peut tourner au- 
tour d'un axe horizontal. La tige et l’aiguille sont enfermées à 
l'intérieur d’un boîtier métallique c et sont bien isolées de ce dernier: 
à l'aide d'un bouchon d réalisé en matériau isolant (ambre, quartz, 
ébonite, etc.). L'appareil est muni d'une échelle permettant de 
lire l’angle de déviation de l'aiguille. 

Voyons d'abord comment on mesure la tension entre deux con- 
ducteurs. À cet effet, on relie le boîtier de l'électromètre à l’un des 
conducteurs, et sa tige à l’autre conducteur. Dans le cas où il s’agit 
de mesurer la tension entre un conducteur chargé et la terre, le 
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boîtier de l’appareil est relié à la terre et la tige est mise, au moyen 
d'un fil métallique, en communication avec le conducteur chargé 
(fig. 27). 

On conçoit aisément que la déviation de l'aiguille de l’électro- 
mètre dépendra de la tension existant entre l’aiguille et le boîtier 
de l'appareil. En effet, l'aiguille est soumise à l’action des forces 
qui la font tourne parce qu'un champ électrique apparaît à l’inté- 


rieur de l'électromètre. La forme que présente le boîtier de l’électro- 


| 


Fig. 26. Electromètre à aiguille Fig, 27. Mesure de la tension en- 
Les traits interrompus indiquent les sec- tre un conducteur chargé et la terre 
tions des surfaces équipotentielles par le 
plan du dessin et les traits continus, les 

lignes de force du champ électrique 


mètre étant inchangée, ce champ ne dépendra que de la tension 
appliquée à l'électromètre. En faisant agir chaque fois une seule et 
même tension entre l'aiguille et le boîtier, nous obtenons une seule 
et même intensité du champ au voisinage de la surface de l’aiguille, 
de sorte que les forces s’exerçant sur l'aiguille seront les mêmes 
et donc sa déviation sera aussi la même. Or, cela signifie que l'élec- 
tromètre mesure la tension. Un tel appareil peut être gradué, c'’est- 
à-dire on peut déterminer les tensions auxquelles correspondent les 
différents angles de déviation de l'aiguille. 

Aïnsi, un électromètre mesure toujours la tension qui s'applique 
entre son aiguille et le boîtier. Aussi, dans l’expérience schématisée 
sur la fig. 27 pourrait-on isoler le boîtier et le relier au corps à étudier, 
en mettant la tige en communication avec la terre; les indications 
de l’électromètre n'en seraient pas modifiées. 
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En utilisant un électromètre, il n'est pas difficile de se convain- 
cre que la surface d'un conducteur est toujours une surface équipo- 
tentielle. Si dans l'expérience représentée sur la fig. 27, l'électromètre 
est relié successivement aux divers points de la surface d'un con- 
ducteur, sa déviation sera la même quelle que soit la forme de ce 
conducteur. 

L'électromètre que nous venons de décrire est spécialement com- 
mode pour la mesure des hautes tensions (milliers et dizaines de 
milliers de volts). Pour mesurer les tensions de faible valeur on a 
recours à d’autres types d'électromètres. 


S 22. Piles étalons 


Pour pouvoir mesurer la tension à l’aide des électromètres, il 
est nécessaire de les graduer. Actuellement, pour la graduation des 
électromètres on utilise souvent des piles étalons, c’est-à-dire des 
piles constituées de substances assurant une grande constance de la 


Fig. 28. Pile étalon au cadmium 


tension entre les électrodes. Cette tension a été mesurée avec le 
plus grand soin et est à présent bien connue de sorte que les piles 
étalons constituent des étalons de tension bien commodes qui peu- 
vent être facilement reproduits dans tout laboratoire. Les piles 
étalons jouent dans la technique des mesures électriques le même 
rôle que les étalons de longueur (le mètre) et de masse (le kilogram- 
me) remplissent lors de la mesure des grandeurs mécaniques. 

L'une des plus employées est la pile étalon au cadmium. Sa 
tension à 20 °C est égale à 1,0186 V. Aux températures ordinaires, 
la tension aux bornes de cette pile ne varie presque pas avec la 
température : lorsque la température s'élève de 1 °C, elle diminue 
de moins de 0,0001 V. 


La constitution de la pile étalon au cadmium est représentée sur la fig. 28. 
Ses deux pôles sont constitués par des fils de platine soudés dans les fonds de 
deux tuhes de verre réunis de manière à former un ensemble en H. Au fond de 
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l’un des tubes est placée une petite quantité de mercure et, au-dessus du mercure, 
une pâte contenant un mélange de sulfates de mercure et de cadmium. Le fond 
de l’autre tube est rempli avec de l’amalgame de cadmium. La partie commune 
aux deux tubes est remplie avec de la solution saturée de sulfate de cadmium. 
Dans cette pile, l’électrode positive (l’anode) est constituée par du mercure et 
l'électrode négative (la cathode) par de l’amalgame de cadmium. 

On ne peut demander à une telle pile que des courants très l'aibles ne dépas- 
sant pas quelques microampères, sinci sa tension ne peut plus être considérée 
comme constante. Cependant, de telles intensités du courant sont parfaitement 
suffisantes pour la réalisation des mesures. 


Pour obtenir des tensions plus élevées, les piles étalons peuvent 
être réunies en batteries, en les couplant en série de manière que le 
pôle positif de chaque pile précédente soit relié au pôle négatif 
de la pile suivante. Si, nr est le nombre de piles mises en série, 
la tension entre les électrodes extrêmes de la batterie sera n fois 
celle d’une seule pile. 

Remarquons cependant, que dans la pratique on a rarement 
recours au groupement des piles étalons en batterie. L'application 
des méthodes d'opposition (voir $ 70) permet de mesurer la tension 
d'une source en utilisant une seule pile étalon même dans le cas 
où la tension à mesurer est très supérieure ou très inférieure à celle 
de la pile. 


$ 23. Sonde électrique 


Voyons maintenant comment on peut mesurer le potentiel à 
l’intérieur d’un corps diélectrique. 

Soit à mesurer le potentiel en un point quelconque dans l’air 
par rapport à la terre. Si nous plaçons en ce point une boule métal- 
lique, des charges induites seront developpées sur cette boule. Ces 
charges produiront un champ complémentaire, de sorte que le champ 
résultant sera modifié. Ainsi, l'introduction de la boule a pour effet 
de perturber le champ électrique primitif. 

Cependant, si la boule est suffisamment petite, les charges in- 
duites de noms contraires seront disposées tout près l’une de l’autre, 
et donc la perturbation qu'elles apportent ne se manifestera que 
dans le voisiñnage immédiat de la boule (fig. 29, a). C'est pourquoi 
la boule sera pratiquement chargée au même potentiel que celui 
qui existait en ce point avant qu'elle n’y ait été amenée. 

Pourtant la situation sera différente si voulant mesurer ce po- 
tentiel, nous relions la boule à un électromètre par un fil métallique 
(fig. 29,b). Dans ce cas la boule ne portera que des charges de même 
nom, alors que les charges de nom contraire seront concentrées 
à l'intérieur de l’électromètre. Il en résultera une forte distorsion 
du champ initial, dont les surfaces équipotentielles et les lignes de 
force seront notablement modifiées. Dans ce dernier cas, l’électro- 
mètre indiquera comme toujours le potentiel de l'aiguille par rap- 
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port au boîtier, qui est égal au potentiel de la boule par rapport à 
la terre. Ce potentiel sera cependant différent de celui qui existait 
ivant l'introduction de la boule. 

De ce qui vient d’être dit nous pouvons conclure que pour obtenir 
la valeur vraie du potentiel, il est nécessaire d'éliminer les charges 
induites qui déforment le champ électrique. On peut y arriver en 
créant dans l’air, au voisinage de la boule, une petite quantité d'ions. 


l'ig. 29. Une petite boule métallique n’apporte qu’une perturbation peu sen- 
dible (a) au champ, mais cette perturbation devient plus grande lorsque la 
boule est reliée à un électromètre (b) 
Traits continus: lignes de force; traits interrompus: lignes équipotenticlles 


Alors, les ions dont la charge est de signe opposé à celui de la charge 
de la boule passeront sur la boule jusqu'à l'instant où la charge 
induite disparaît complètement. Dans la pratique, cette circonstance 
est mise à profit pour la réalisation d'une sonde électrique. 

La sonde électrique représente une petite électrode métallique 
autour de laquelle on provoque l’ionisation du gaz. Cette dernière 
peut être obtenue en plaçant la sonde dans la flamme du gaz d’éclai- 
rage (sonde à flamme). On peut également employer un fil métal- 
lique porté à l'incandescence parle passage d’un courant électrique 
(sonde à filament chauffant) ou utiliser un autre procédé d'’ionisa- 
tion du gaz. La sonde est reliée par un fil métallique à l’électromètre 
‘ont le boîtier est mis à la terre. Dans ce cas, l’électromètre indi- 
que le potentiel, par rapport à la terre, au point du champ où est 
placée la sonde. 


$ 24. Potentiel dans les champs 
électriques simples 


Calculons le potentiel dans le champ électrique produit par une 
soule charge ponctuelle de valeur g. Considérons dans ce champ un 
certain point placé à la distance r de la charge et cherchons le po- 
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tentiel en ce point par rapport à l'infini. Puisque la différence de 
potentiel ne dépend pas du trajet suivi, nous supposerons que la 
charge +1 se déplace du point.r à l'infini le long du rayon, c'est-à- 
dire le long de la ligne de force. On a alors 


co . © 


u= (Ed (Es (24.1) 


T 


On voit que le potentiel décroît en raison inverse de la première 
puissance de la distance à la charge. 

En procédant de la même façon, on peut calculer la distribution 
du potentiel dans d’autres champs, si l’on connaît l’intensité du 
champ en tout point. Considérons quelques exemples importants 
pour la pratique. 


Exemple 1. Condensateur sphérique. Soient deux électrodes 
réalisées sous forme de sphères concentriques de rayons a (pour la 
sphère intérieure) et b (pour la sphère extérieure). L'’intensité du 
champ £ produit entre ces électrodes s'exprime par la formule 
(13.8) et varie dans l’espace de la même façon que dans le cas d’un 
champ dû à une charge ponctuelle. Par conséquent, la différence de 
potentiel entre la sphère intérieure et un point quelconque situé 
à l'intérieur du condensateur à la distance r du centre du con- 
densateur, a pour grandeur 


4e, Jr? Anne a r 


v= (raté (5). 


Dans cette formule, la charge q peut être exprimée par la différence 
de potentiel entre les électrodes 


d'où 
Det; (24.9) 


Ainsi, en mesurant la différence de potentiel U/, entre les électrodes, 
on peut calculer d’après la formule (24.2) le potentiel en tout point 
du champ. 


Exemple 2. Condensateur plan. Proposons-nous de calculer 1a 
différence de potentiel entre une plaque chargée positivement et 
un point quelconque situé à une distance x de cette plaque. L'inten- 
sité du champ d'un condensateur plan est donnée par la formule 
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(13.7). On peut donc écrire 


[eo] O : 
U— |Ear- © (arr (24.3) 
û 0 
[a tension totale entre les électrodes a pour valeur 
Uy=-d, (24.3a) 


où d est la distance entre les plaques. Aussi, avons-nous également 


U=Uy=. (24.3b) 


Dans un condensateur plan, le potentiel varie en fonction de la 
istance suivant une loi linéaire. 

Dans les calculs qui précèdent nous n’avons pas tenu compte de 
la distorsion du champ électrique près des bords des armatures des 
condensateurs. Aussi les formules ob- 
tenues ne sont-elles valables que pour 
la partie centrale du condensateur. 
le champ électrique d'un condensa- 
lour plan de dimensions finies est re- 
présenté sur la fig. 30. 


Exemple 3. Condensateur cylindri- 
que. Considérons encore la distribu- 
Lion de potentiels dans le champ pro- 
duit entre deux cylindres coaxiaux. 
l'intensité de ce champ est donnée 
par la formule (13.9). Aussi, la diffé -” 
rence de potentiel entre le cylindre 
inférieur et un point quelconque situé 
entre les électrodes a-t-elle pour valeur 


T 
tr Q1 [+= Q1 In —. 
a É di È Fig. 30. Surfaces équipotentiel- 
les et lignes de force du champ 
Dans cette expression, r est la distan- d’un condensateur plan 
ce du point considéré à l’axe des cy- 
lindres, a le rayon du cylindre intérieur, gq, la charge ducy- 
lindre intérieur par unité de sa longueur. La tension totale U, entre 
les cylindres est 


— _N LA 
Uo= 28, in a 
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où b est le rayon du cylindre extérieur. D’où nous avons: 


In (r/a) 
= Vo) - (24.4) 
Dans un condensateur cylindrique, le potentiel varie suivant une 
loi logarithmique. 


$ 25. Calcul de potentiel dans un champ produit 
par des charges données 


Dans les exemples du paragraphe précédent nous avons calculé 
le potentiel à partir de l'intensité du champ qui était connue à l’avan- 
ce. Pourtant. il arrive fréquemment que l'intensité du champ est 
inconnue et c'est justement elle qui est à calculer. Dans de tels cas, 
on trouve d'abord le potentiel, ce qui s’avère plus facile à réaliser, 
et on calcule eusuite l'intensité du champ en utilisant la formule 
(19.1). 

Dans le calcul de potentiels deux cas peuvent se présenter sui- 
vant que l’on donne: 1) la distribution de charges créatrices du 
champ ou 2) les potentiels des corps chargés qui produisent le champ. 
Considérons d'abord le premier cas. 

Si le champ n'est produit que par une charge ponctuelle unique, 
le potentiel de ce champ est exprimé par la formule (24.1). 

Dans le cas où le champ est créé par plusieurs charges ponctuelles, 
le champ résultant est égal. en vertu du principe de la superposition 
des champs électriques ($ 10), à la somme des champs développés 
par chacune des charges agissantes. C’est pourquoi le potentiel 
de ce champ sera lui aussi égal à la somme des potentiels produits 
par des charges partielles, c'est-à-dire : 


À Qi 
U= ie. Sn (25.1) 


Ici, U est le potentiel, par rapport à l'infini, du champ résultant 
au point considéré, r; la distance de ce point à la i-ième charge et 
la sommation porte sur toutes les charges ponctuelles. 

En procédant de la même façon, on peut également calculer le 
potentiel d’un champ produit par des corps chargés étendus. Dans 
ce cas il faut d’abord calculer le potentiel dû à un élément de volume 
infiniment petit dt du corps qu'on peut considérer comme une charge 
ponctuelle. Ce potentiel a pour expression 


___ 1 pdr 
re Tr ? 


où p est la densité volumique de charge et r la distance du point 
considéré du champ à l'élément de volume d5. Le potentiel total 
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n pour grandeur 


__ 1 fodt 
U= (2. (25.2) 
T 

l'intégrale étant étendue sur tout le volume t du corps chargé. 
Si les charges ne sont concentrées que sur la surface d’un corps, on 
di] 


1 o dS 
. ne) + (25.3) 


Dans cette expression, o est la densité superficielle de charge, dS 
un élément de surface du corps, r la distance du point considéré du 
champ à l'élément dS , et l’intégrales’étend 
sur toute la surface chargée S. 


Champ électrique d’un dipôle. Appli- 
quons les résultats obtenus dans le para- 
wraphe précédent au calcul du champ élec- 
lrique produit par un dipôle (fig. 31). En 
vertu de (25.1) le potentiel en un certain 
point a du champ a pour expression 
q ( 1 1 ) = g_ Ty T2 


CA 4TE, lo Ty 4TEy | 179 


Supposons maintenant que la longueur 
| du dipôle est très petite par rapport aux 
distances r, et r, au point a (dipôle élé- 
mentaire). Dans cette hypothèse on peut pi, 31. Calcul du champ 
Poser électrique d'un dipôle 

T—7Aa = cos, ri = r, 


de sorte que l'expression du potentiel prend la forme 


+. pue. (25.4) 


Dans cette expression, p est la valeur absolue du moment électrique 
du dipôle et &« l'angle que le moment électrique » du dipôle fait 
avec la direction du rayon vecteur 2: ayant le dipôle comme origine 
ct le point considéré du champ pour extrémité. 

Connaissant la variation de Ü en fonction des coordonnées. nous 
pouvons calculer l'intensité du champ E à l’aide de la formule (19.4) 
vu dérivant l'expression de Ü par rapport aux coordonnées. Nous 
utiliserons les coordonnées polaires r et & ayant pour origine lepoint 
où est placé le dipôle et dirigerons l'axe polaire dans le sens du mo- 
ment électrique p du dipôle. Dans ces conditions, la composante 
d'intensité du champ suivant la direction du rayon vecteur r a pour 
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expression 
…: aU  pcosa e 
LR gr puise Ro) 
La composante perpendiculaire au rayon vecteur 2: est: 
_ OU __ psina« à 
Bar — 3 Ana * (#0) 
La valeur totale de l'intensité du champ au point (r, «) sera 
TS | re P 8) 9. À = 
E=V EH EX = V Scosta+1. (25.7) 


Le vecteur intensité du champ fait avec le rayon vecteur s' un angle 


Fig. 32. Lignes de force du champ d'un dipôle élémentaire 


B tel que: 
tgf—£,/E,—=1}tgo. (25.8) 


Ces formules déterminent entièrement la grandeur et le sens de 
l'intensité du champ en tout point. Les lignes de force de ce champ 
sont représentées sur la fig. 32. 


$ 26. Problème général de l’électrostatique 


Les cas qui se rencontrent le plus fréquemment sont ceux où 
la distribution de charges est inconnue maïs les potentiels des con- 
ducteurs sont donnés. Les problèmes qui se posent dans de tels cas 
peuvent être énoncés comme suit: soit un système de conducteurs 
À, B, C, etc., de forme et de disposition relative données, dont les 
potentiels U,, U3, Uo, etc., sont connus (par exemple, par rapport 
à l'infini ou par rapport à l’un des conducteurs); on demande de 
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déterminer la valeur du potentiel en tout point du champ produit 
par ces conducteurs. 

Mathématiquement, ce problème se pose de la façon suivante. 
Les composantes d'intensité du champ E£ sur les trois axes de coordon- 
nées peuvent être exprimées, en vertu de (19.1), par le potentiel : 


oU + oÙ 


La, 0 Ya! 2. 


En portant ces expressions dans l'équation de Poisson (14.1), 
nous obtenons une équation générale, à laquelle satisfait le potentiel, 
sous la forme: 


aU aU o?U 
ET ee Ge. 


y? €) 


Dans le cas où il n’y a pas de charges entre les conducteurs, on 
1 p = Ô en tous les points et l'équation (26.1) se réduit à une forme 
plus simple : 


a2U aU OU 


C'est l'équation de Laplace. Ainsi, dans le cas général, le calcul d’un 
potentiel se ramène à trouver une fonction de coordonnées Ù (x, y, z) 


% 


qui satisfasse à l'équation différentielle aux dérivées partielles 
(26.2) dans tout l’espace entre les conducteurs et prenne des valeurs 
constantes U,, U,, U4, etc., sur les conducteurs eux-mêmes. On 
peut montrer que la solution d’un tel problème est univoque. 


Il n’est pas difficile de se convaincre que les expressions que nous avons 
ubtenues aux $$ 24 et 25 pour le potentiel dans les champs électriques les plus 
vimples satisfont à l'équation (26.2) et aux conditions aux limites. 

En effet, dans le champ uniforme d'un condensateur plan le potentiel 
s'exprime par la formule (24.3). Le potentiel ne dépend que de la coordonnée x, 
de sorte que l'équation de Laplace (26.2) ne comporte qu’un seul terme. En 
calculant les dérivées du potentiel par rapport aux coordonnées, nous obtenons 

o au __ 6 au 


PR D 
De plus, le potentiel satisfait aux conditions aux limites parce qu'il de- 
meure constant en tous les points de l’une des armatures du condensateur 
(r = 0) et de l'autre (r = d). | 
Pour le champ radial d’un condensateur sphérique nous avons obtenu la 
formule (24.2) où r = V2? + y? + 2°. En dérivant l'expression du potentiel 
par rapport aux coordonnées, nous avons 


oU ti 1 1. + o?U rè — 3x? 
x  & =) T ST R 


D'une manière analogue, 


QU , r?—3y? OU rè— 37 
ôy? 6 EE 
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D'où 
AU, EU | EU | Br—3 (cg s) 
ôx? dy? 07? r5 = 


Le potentiel donné par la formule (24.2) satisfait également aux conditions 
aux limites parce qu'il est constant en tous les points de chaque armature du 
condensateur (pour r = a ct r = b). 

On peut de même vérifier que la formule (24.4) obtenue pour le potentiel 
dans le champ d'un condensateur cylindrique satisfait elle aussi à l’équation 
(26.2) et aux conditions aux limites. 


0. 


En général, la résolution de l’équation (26.2) est assez délicate 
à réaliser, elle fait l’objet d'une branche spéciale de la physique 
mathématique, appelée théorie du potentiel. 

Dans le cas où la forme des électrodes est si complexe que la 
distribution de potentiel est très difficile à calculer, on peut toujours 
la déterminer par voie expérimentale. On utilise à cet effet une sonde 
électrique (voir $ 23). On peut y arriver encore plus commodément 
à l’aide d’une cuve électrolytique que nous décrirons plus loin au 


$ 62. 


$ 27. Conducteurs dans un champ électrique 


Proposons-nous maintenant d'étudier la distribution de charges 
électriques à l'intérieur des conducteurs lorsque ceux-ci ne sont 
parcourus par aucun courant. 

Comme nous l'avons vu au $ 18, pour que les charges soient 
en équilibre, il est nécessaire que l'intensité du champ £; soit nulle 
en tout point à l’intérieur du conducteur. Or, dans ces conditions 
il découle de l’équation de Poisson (14.1) que la densité volumique 
de charge p; à l’intérieur du conducteur est aussi nulle. En l'absence 
de courant électrique, les charges ne se répartissent que sur la sur- 
face du conducteur. 

Si nous imaginons un conducteur plein dont on a éliminé la 
partie intérieure, nous obtenons un conducteur creux fermé. Comme 
la partie intérieure ne contenait pas de charges, son élimination ne 
modifie ni la distribution du champ, ni la distribution des charges 
à l’intérieur de la partie restante. Aussi, La distribution de charges 
en équilibre dans un conducteur creux sera-t-elle la même que dans 
un conducteur plein, c’est-à-dire que toutes les charges se portent 
seulement sur la surface extérieure du conducteur. Quant à l’inten- 
sité de champ, elle sera nulle en tout point entre les parois du con- 
ducteur et en tout point à l’intérieur de la cavité. 

Les charges en état d'équilibre se répartissent toujours sur la 
surface du conducteur quel que soit le mode de production de ces 
charges. Si un conducteur métallique creux est placé dans un champ 
électrique extérieur (fig. 33, a), il sera le siège des charges induites. : 
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Ces dernières ne seront concentrées elles aussi que sur la surface ex- 
térieure, alors que l'intensité du champ électrique sera nulle aussi 
bien dans la masse du métal que dans la cavité. Cela signifie qu’un 
conducteur creux forme un écran électrostatique qui protège tout 
son volume intérieur contre le champ électrique dû à toutes les 
charges extérieures. Cette propriété des conducteurs creux est Îar- 
sement utilisée dans la pratique pour la réalisation des dispositifs 
de protection électrostatique. Pour 
protéger des appareils électriques 
sensibles contre l’action perturba- 
trice des champs électriques exté- 
rieures, on les place à l'intérieur 
des boîtes métalliques fermées qu'on 
relie à la terre. 

Remarquons qu'un conducteur 
métallique creux et fermé ne for- 
me écran que pour un champ dû 
aux charges extérieures. Dans le 
cas où les charges électriques sont 
contenues à l’intérieur de la cavité 
d'un conducteur creux, des char- 
ges induites par influence seront 
développées non seulement sur Sa pig. 33. Charge à l'extérieur (a) et 
surface extérieure mais également à l'intérieur (b) d'une cavité mé- 
sur sa surface intérieure (fig. 33, b). tallique 
Ces charges induites seront distri- 
buées de manière que le champ total, égal à la somme des champs 
produits par la charge contenue à l'intérieur de la cavité et 
par les charges induites, soit nul en tout point dans la masse 
du métal (condition d'équilibre). Cependant, à l'intérieur de la 
cavité, le champ ne sera pas nul et il y aura ici des lignes de force 
reliant la charge contenue dans la cavité aux charges induites sur 
la surface intérieure du conducteur. Quant aux charges induites sur 
la surface extérieure, elles produiront un champ dans l'espace exté- 
rieur, et de ce fait, une cavité conductrice fermée ne forme pas écran 
contre les charges électriques qu'elle renferme. 

De ce qui précède, il découle un procédé pratique important de 
transmission de charges d’un conducteur à un autre. Soit à trans- 
mettre la charge d’un conducteur métallique par exemple à un 
électromètre. Pour que cette transmission soit complète, on relie 
l’électromètre à un conducteur creux dont la forme se rapproche 
d’une cavité fermée, par exemple à un cylindre métallique (connu 
sous le nom de « cylindre de Faraday »), et on introduit le conducteur 
chargé à l’intérieur de cette cavité. Dans ces conditions, le conduc- 
tour se décharge complètement si bien que sa charge passe en tota- 
lité sur l’électromètre. 
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$ 28. Vérification expérimentale précise 
de la loi de Coulomb 


En expliquant dans le paragraphe précédent pourquoi les charges 
ne se portent que sur la surface de conducteur, nous sommes partis 
du théorème d'Ostrogradsky-Gauss. Or, ce théorème est une consé- 
quence de la loi de Coulomb, de sorte que toutes les particularités 
de distribution de charges que nous avons établies, sont aussi des 
conséquences de cette loi. Et, inversement. on peut démontrer que 
si la force d'interaction entre les charges ponctuelles obéissait à la 
loi 


T1 
Fe 5e 


le théorème d'Ostrogradsky-Gauss ne serait pas valable pour toute 
valeur non nulle de à et les charges seraient concentrées non seule- 
ment sur la surface mais également dans le vo- 
lume intérieur d'un conducteur (voir Complé- 
ment 1). C’est pourquoi, en vérifiant expérimen- 
talemeni si vraiment il n'y a pas de charges dans 
le volume intérieur du conducteur, on peut véri- 
fier l'exactitude de la loi de Coulomb et ceci 
d'une façon sensiblement plus précise qu'à l’aide 
de la balance de torsion. 

De telles expériences ont été réalisées pour 
la première fois par Cavendish quiaétabli, quel- 
ques années avant Coulomb, la loi de l'inverse 
du carré de la distance. Dans ces expériences, 
une boule métallique 7 (fig. 34) est fixée sur un 
support isolant 2. Deux hémisphères métalliques 
3, isolés de la terre, sont fixés sur des supports 
Fig. 34. Expérien- mobiles (non représentés sur la figure) et peuvent 
ce de Cavendish être réunis en une sphère qui entoure la boule 

1. L'un des hémisphères présente un petit orifi- 
ce dans lequel on peut introduire un fil métallique 4 court sus- 
pendu à un fil isolant 5 et relier ainsi la boule à la sphère sans 
décharger l'appareil. 

L'expérience elle-même était la suivante. On réunissait les 
hémisphères 3 en une sphère, on les reliait à la boule Z par le fil 4 
et on les chargeait. On jugeait de la charge de la sphère d’après les 
indications d’un électromètre. Ensuite, on enlevait le fil 4 à l'aide 
du fil 5, on écartait les deux hémisphères l’un de l’autre et on les 
déchargeait en mettant en communication avec la terre. Après 
cela, on reliait l’électromètre à la boule 7 et on vérifiait s'il y avait 
une trace quelconque de charge sur sa surface. Les expériences mon- 
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traient toujours que la boule ne portait aucune trace de charge 
électrique. 

Vu la grande importance de principe que revêt le problème re- 
latif à la loi de l'interaction des charges électriques, les expériences 
pareilles ont été reprises plus tard par Maxwell sous une forme plus 
perfectionnée. En partant de la sensibilité de ces expériences, Max- 
well a trouvé par calcul que même si la valeur de Ô présentait un 
écart par rapport à #, cet écart ne dépassait pas 1/21600. Actuelle- 
ment, la loi de Coulomb est vérifiée pour des distances macroscopi- 
ques avec une précision sensiblement plus grande. 


$ 29. Pouvoir des pointes 


En étudiant la distribution de charges sur un conducteur de 
forme complexe (fig. 35, à gauche), on constate que la densité su- 
perficielle de charge est différente en divers points de la surface: 


b | 
>. ls æ 


Fig. 35. Intensité du champ électrique et densité superficielle de charge au 
voisinage d'une pointe conductrice et cause d'écoulement des charges 


elle est presque nulle à l'intérieur du creux (point a), maximale 
sur la pointe (point c) et présente une valeur intermédiaire aux points 
sur la surface latérale (b). 

Or, nous savons qu’en vertu de (13.7) l’intensité du champ est 
proportionnelle à la densité superficielle de charge o. C'est pourquoi 
l'intensité du champ qui règne au voisinage de la surface d’un con- 
ducteur de forme complexe est aussi très différente. Elle est parti- 
culièrement élevée au voisinage des régions à forte courbure, c'est- 
à-dire près des pointes. 

Il en résulte un phénomène particulier d'écoulement de charges 
électrique ou de déperdition de l'électricité par des pointes métalli- 
ques. Si une pointe métallique isolée est reliée à une source de haute 
tension, les conducteurs isolés qui se situent au voisinage de la 
pointe s'en trouveront chargés. En plaçant non loin de la pointe un 
électromètre relié à une plaque métallique, on constate que cette 
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plaque se charge à une tension considérable et que sa charge a le 
même signe que la charge portée par la pointe. Si au contraire, 
après avoir chargé au préalable la plaque reliée à l’électromètre et 
mis la pointe en communication avec la terre on approche la pointe 
de la plaque, on constate que cette. dernière se décharge : les charges 
induites par influence s’écoulent par la pointe et neutralisent la 
charge de la plaque. L 

La cause de ce phénomène est la valeur élevée de l'intensité 
du champ au voisinage de la pointe. Quand cette intensité devient 
suffisamment grande, elle provoque l'ionisation de l'air ambiant 
(voir pour plus de détails, $ 166) et donc la production d'ions posi- 
tifs et négatifs (fig. 35, à droite). Les ions de même signe que la 
charge de la pointe sont repoussés par cette dernière tandis que les 
ions de signe contraire sont attirés par la pointe et la déchargent. 

Les ions qui s’éloignent de la pointe entraînent aussi en mouve- 
ment les molécules neutres et provoquent ainsi un courant d'air 
appelé vent électrique. Ce dernier peut être mis en évidence en 
approchant la flamme d'une bougie de la pointe : la flamme s'éloigne 
fortement de la pointe et peut être éteinte par le jet de vent électri- 
que. 

Dans la pratique, le pouvoir des pointes conductrices que nous 
venons de considérer est mis à profit pour l'écoulement des charges 
dans les divers dispositifs. 

Pour éviter l'écoulement des charges, les parties métalliques de 
tous les appareils et de toutes les machines électriques fonctionnant 
sous haute tension sont réalisées sous une forme bien arrondie, tandis 
que les extrémités des tiges métalliques sont terminées par des boules 
bien lisses; la présence de pointes provoquerait l'écoulement des 
charges et compromettrait le bon état des isolants. 


$ 30. Machine génératrice électrostatique 


Le fait que les charges électriques ne se portent toujours que sur 
la surface extérieure d’un conducteur est utilisé pour la réalisation 
de générateurs électrostatiques destinés à la production de tensions 
très élevées. Leur principe de fonctionnement est illustré par l’ex- 
périence schématisée sur la fig. 36. Relions un conducteur isolé a 
à une source de tension P (il est commode d'utiliser un condensateur 
chargé ou un redresseur industriel pour 2 ou 3 kV) et plaçons dans le 
voisinage immédiat un conducteur creux isolé b mis en communi- 
cation avec un électromèêtre. Relions pour un instant les conducteurs 
a et b entre eux, à l’aide d’une tige métallique (tenue par l’inter- 
médiaire d’un manche isolant). Le conducteur b se chargera à un 
potentiel égal à celui du conducteur a, ce qu'on constatera d'après 
l'indication de l’électromètre. Prenons maintenant une sphère mé- 
tallique c fixée sur un manche isolant et touchons avec cette sphère 
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d’abord le conducteur a et puis la surface intérieure du conducteur 
b. Toute la charge de la sphère c passera sur le conducteur b de sorte 
que le potentiel de ce dernier augmentera. En répétant ce processus 
plusieurs fois, nous pouvons porter le potentiel du conducteur b 


Fig. 36. Principe de fonctionnement d’un générateur électrostatique 


à une valeur considérablement plus élevée que le potentiel du con- 
ducteur a; en principe on peut l’augmenter indéfiniment. 


En utilisant le processus décrit, nous transportons les charges positives 
d'un corps à potentiel plus bas sur un autre corps à potentiel plus élevé. Ce 
résultat peut sembler au premier abord étonnant parce qu'en cas de la mise en 
contact de deux conducteurs portés à des potentiels différents les charges posi- 
tives se déplacent toujours dans le sens des potentiels décroissants. c'est-à-dire 
du potentiel plus élevé au potentiel plus bas. Or, dans la réalité, il n’y a ici 
ancune contradiction parce qu’en déplaçant la sphère c de a à b nous surmontons 
la force de répulsion et effectuons donc un travail mécanique. C'est pourquoi, 
en déplaçant la sphère c vers le conducteur b, nous augmentons le potentiel de 
la sphère c (il y a transformation d'énergie mécanique en énergie électrique). 
Quand la sphère c se trouve à l’intérieur de la cavité b, son potentiel s'égalise 
avec celui du conducteur b. Ainsi, au prix de travail mécanique que nous pro- 
duisons, nous pouvons, à l’aide d'une source de faible tension, charger un con- 
ducteur quelconque à une tension plus élevée. 


C'est justement ce qu’on réalise dans une machine génératrice 
électrostatique. Elle est constituée par un grand conducteur creux 
Î (fig. 37) qui présente généralement une forme sphérique et est 
fixé sur une colonne isolante 2. A l'intérieur de la colonne est placée 
une courroie (bande sans fin) 3 en coton caoutchouté qui se déplace 
sur deux poulies 4 et joue le rôle de la sphère c de la fig. 36. La 
courroie reçoit les charges par l'intermédiaire d’un ensemble 5 
de pointes (un peigne) relié à l’un des pôles de la source de tension. 
dont le deuxième pôle est mis à la terre. En regard des pointes, con- 
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tre la face opposée de la courroie. on place une plaque 6 mise à la 
terre, qui augmente les charges qui s'écoulent des pointes 5 sur la 
courroie. En passant au droit d’un ensemble 7 des pointes reliées 

à la sphère 7, la courroie caoutchoutée 


2000000 v leur cède les charges qui passent en to- 
En à talité Sur la surface extérieure de la sphè- 
re quelle que soit la valeur de la tension 
2 existant entre la sphère et la terre. 
+ Fe La tension maximale qu'on peut pra- 


tiquement obtenir sur la sphère est li- 
mitée par des fuites de charges depuis 
la sphère (essentiellement à cause de 
l'ionisation del'airambiant). La tension 
sur la sphère cesse de croître à partir de 
l'instant où la charge apportée par la 
courroie pendant l'unité de temps (cou- 
rant de courroie) devient égale à la char- 
ge perdue par suite de fuite (courant de 
fuite). Aussi, dans la pratique, cherche- 
t-on à augmenter autant que possible le 
courant de courroie. 

Actuellement, les générateurs électro- 
statiques sont utilisés pour l'accélération 
de particules chargées (électrons et ions). 
Fig. 37. Machine génératrice On arrive à obtenir à leur aide des diffé- 

électrostatique rences de potentiel qui atteignent 3 et 
même © millions de volts. Ces machines 

sont hautes de 10 à 15 m, et le diamètre de la sphère mesure plu- 
sieurs mêtres. Les générateurs électrostatiques sont parfois logés dans 
des chambres remplies d’un gaz sous pression, car à des pressions 
élevées l'ionisation du gaz se produit pour des tensions plus hautes, 
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CHAPITRE IV 


ÉNERGIE D'UN CHAMP ÉLECTRIQUE 


$ 31. Capacité électrique 


Considérons deux conducteurs entre lesquels il existe une tension 
électrique et supposons que toutes les lignes de déplacement partant 
de l’un des conducteurs atteignent l’autre. Un tel ensemble de deux 
conducteurs s'appelle condensateur simple ou condensateur tout court. 

Le condensateur sphérique constitué par deux conducteurs 
réalisés sous la forme de deux sphères concentriques ($ 24) est un 
condensateur simple parce que toutes les lignes de déplacement par- 
tant de la sphère intérieure se terminent nécessairement sur la 
sphère extérieure. L'ensemble de deux plaques conductrices paral- 
Ièles (un condensateur plan) peut être considéré lui aussi comme un 
condensateur simple, si la distance entre ces plaques est petite 
par rapport à leurs surfaces. Le condensateur cylindrique ($ 24) peut 
tre considéré lui aussi comme un condensateur simple à condition 
que la longueur des cylindres soit grande par rapport à la distance 
qui les sépare. Les deux conducteurs qui constituent un condensa- 
teur s'appellent armatures. 

Du fait que les lignes de déplacement commencent et se termi- 
nont sur des charges électriques il découle que les armatures d'un 
condensateur simple portent des charges égales en grandeur mais 
de signes contraires. | 

L’intensité du champ en tout point entre les armatures d’un 
condensateur est toujours proportionnelle à la charge de ses arma- 
Lures. C'est pourquoi, en vertu de (17.1), la tension U entre les 
armatures est aussi proportionnelle à la charge q des armatures: 

g = CU. (31.1) 

Le coefficient C figurant dans cette formule est appelé capacité 
électrique ou capacité tout court du condensateur. 

De (34.1) il ressort que g = € pour U = 1. Cela signifie que 
la capacité du condensateur se mesure par la charge sur chacune 
le ses armatures si la tension entre celles-ci est égale à l’unité. 

l'unité de capacité est le farad (symbole: F). Le farad est la 
vupacité d'un condensateur électrique entre les armatures duquel 
apparaît une différence de potentiel de 1 volt lorsqu'il est chargé 
d'une quantité d'électricité égale à 1 coulomb: 

Fee 


AV 
4,430 
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Dans la pratique on emploie aussi les sous-multiples du farad: 
le microfarad pF (106 F), le nanofarad nF (10-? F) et le picofarad 
pF (0-E F). 

La capacité d'un condensateur dépend de ses dimensions, de 
sa forme et des propriétés du milieu qui remplit l’espace eutre ses 
armatures. | 

Soit C,; la capacité d'un condensateur quelconque dont les ar- 
matures sont placées dans le vide. On obtient pratiquement la 
même capacité lorsque l'espace entre les armatures est rempli par 
l'air atmosphérique. Soit maintenant C la capacité du même conden- 
sateur dans le cas où tout l’espace entre ses armatures est rempli 
avec un autre isolant homogène quelconque. Le rapport 


CCo=E (31.2) 


est appelé permittivité ou constante diélectrique de l'isolant. La 
permittivité e est une grandeur qui caractérise les propriétés électri- 
ques des corps et dépend de leur nature et de leur état (température, 
pression, etc.). 

Signalons que la quantité définie par la formule (31.2) est le 
rapport de la permittivité (e) du corps donné à la permittivité (0) 
du vide ou, autrement dit, la permittivité relative par rapport au 
vide. Comme le montre la relation (31.2), la permittivité relative 
est une grandeur sans dimension. La valeur absolue de la permitti- 
vité dépend des dimensions et de la valeur qu’on attribue à la per- 
mittivité du vide €,. Dans le système C.G.S. électrostatique on pose 
€, = 1 et on la considère comme une grandeur sans dimension. C’est 
pourquoi, la relation (31.2) définit en même temps la valeur absolue 
de la permittivité dans ce système. 

Dans le système SI, la permittivité du vide €, est une grandeur 
physique possédant des dimensions dont la valeur est différente de 
l'unité ($ 4). C'est pourquoi, la valeur absolue de la permittivité 
d’une substance dans le système SI est égale au produit eve. 

Indiquons à titre d'exemple les permittivités de quelques substan- 
ces. 


Substance | € | Substance E 


Vide 1 Verre 5 à 10 **) 
Air #) 1,000594 Alcool éthylique 27 
Ebonite 2,7 à 2,9 Eau 81 


*) À O°C et 760 mm de mercure. 
**#) Suivant la qualité. 
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$ 32. Capacité des condensateurs simples 


La capacité des condensateurs de forme simple peut être trouvée 
par calcul. A cet effet, on suppose que chacune des armatures porte 
une certaine charge q et on calcule le potentiel dans le champ élec- 
lrique du condensateur considéré ÜÙ (x, y, z). Si l’on arrive à résou- 
re ce problème, on détermine ainsi la valeur de la tension U 
entre les armatures du condensateur. Après cela, on peut trouver sa 
vapacité au moyen de la formule (31.1). 

Considérons quelques exemples. 


Exemple 1. Condensateur plan. Supposons que la distance entre 
lus armatures du condensateur est petite par rapport à leurs surfaces 
si bien que les effets de bord peuvent être négligés. La distribution 
de potentiel dans le champ d’un condensateur plan a été déjà calculée 
nu $ 24. Si la charge portée par unité de surface des armatures est o 
et le diélectrique séparant les armatures est le vide, la tension totale 
entre les armatures est 


U — Od/En, 


où «est la distance entre les armatures. Si S est l’aire commune des 
dcux surfaces en regard des armatures, la charge totale portée par 
l'armatnre est g — 6S. D'où la capacité C: 


Ce. (32.1) 

Si le diélectrique qui remplit tout l’espace où règne le champ 
“lectrique (l’espace entre les armatures) est constitué non pas par le 
vide (ou, ce qui est pratiquement le même, par l’air) mais par une 
«ubstance de permittivité €, la capacité du condensateur sera € 
lois plus grande : 


C — £enS/d. (32.1a) 
lorsque la distance d entre les armatures diminue, la capacité 
nugmente. 


Exemple 2. Condensateur sphérique. Si g est la charge portée 
pur les armatures du condensateur, la tension entre les armatures 
dnns le vide ($ 24) a pour expression 


M 4 Ce 


u et b étant les rayons des armatures intérieure et extérieure res- 
pectivement. D'où la capacité dans le vide: 


4, 5e 
TA TE TT (32.2) 
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Dans le cas où le rayon extérieur D est beaucoup plus grand que 
le rayon intérieur a, la formule se simplifie : 


C = 4nepa. (32.3) 


Ce résultat est encore valable dans le cas où l’armature extérieure 
affecte une forme quelconque et non pas celle de sphère, à condition 
que ses dimensions soient très supérieures äu rayon de la sphère 
intérieure. C'est dans ce cas qu'on parle souvent de la capacité 
d’une sphère unique, bien que cette expression signifie toujours la 
capacité d’un condensateur sphérique dans lequel le rôle de l’arma- 
ture extérieure est joué par des objets éloignés portés au même 
potentiel (murs d'une chambre, etc.) 

Si au contraire la distance entre les armatures d = b — a est 
très petite devant le rayon moyen r des sphères. l'expression (32.2) 
peut être mise sous la forme: 


ab $ 
C=ine A 4TE, — = €9 Fa 


S = 4&nr* étant l’aire de la surface des armatures. Nous voyons que 
lorsque la distance entre les armatures est petite, la capacité d’un 
condensateur sphérique s'exprime par la même formule que la capa- 
cité d'un condensateur plan. 


Exemple 3. Condensateur cylindrique. Soit un condensateur 
constitué par deux cylindres coaxiaux de rayons a (intérieur) et b 
(extérieur). La longueur des cylindres sera supposée grande par rap- 
port à la distance qui les sépare. La tension entre les armatures est 
(8 24): 

Un, 
TE a 
4, étant la charge par unité de longueur des cylindres. La capacité 
d'un condensateur cylindrique dans le vide par unité de longueur 
est donnée donc par 


qi 2TEn 
On CUITE (32.4) 

Cette formule est applicable en particulier pour le calcul de 
la capacité d'un câble constitué d’un fil conducteur métallique en- 
touré d’une couche isolante et d'une armure; mais dans ce cas la 
valeur de la capacité donnée par l'expression (32.4) doit être multi- 
pliée encore par la permittivité e de l'isolant utilisé. 

Si la distance d — b — a entre les cylindres est petite par rap- 
port à leurs rayons, l'expression (32.4) peut être notablement simpli- 
fiée. Dans ce cas on peut décomposer en série le dénominateur 
In(b/a) et conserver seulement le terme du premier ordre: 


In (b/a) = In (1 — da) & d'a. 
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Il vient donc 


où $ désigne l'aire de la surface des armatures par unité de longueur 
du condensateur: S$ — 21e. Dans ce cas également, la capacité 
s'exprime par la même formule que pour un condensateur plan. 

Remarquons que ce résultat a un caractère général et est applica- 
ble pour le calcul de condensateurs quelle que soit la forme de leurs 
“irmatures, à condition que la distance séparant les armatures soit 
petite par rapport à leur rayon de courbure. Il est une conséquence 
lu fait qu'à de petites distances tout champ non uniforme peut être 
considéré comme un champ uniforme. 


Exemple 4. Ligne bifilaire. Considérons maintenant deux fils 
conducteurs cylindriques d’axes parallèles, de même rayon a et dont 
les axes sont distants de d (fig. 38). Nous supposerons que tous les 
autres corps environnants, y comprisla _,,,,. 
lorre, se trouvent à des distances beau- ue 
coup plus grandes que d et nous consi- 

e 


dérons donc les deux conducteurs comme 
un condensateur simple. 

Dans le cas où la distance d est du 
méme ordre de grandeur que a, la dis- 
tribution de charges sur la surface des 


“onducteurs ne sera pas uniforme de sor- ER RE 
le que le calcul dechamp électriquesera Fig. 38. Champ électrique 
hien délicat. Pour cette raison, nous d'une ligne bifilaire 


sitpposerons aussi que d > a. Dans ce 

cas, les deux cylindres seront chargés uniformément et l'inten- 
“ité du champ qu'ils produisent peut être calculée au moyen de la 
formule (13.9). L'intensité dans un champ électrostatique étant in- 
épendante de la forme du parcours, nous choisirons pour son calcul 
lu trajet le plus simple sous forme d'une ligne droite joignant les 
nves des conducteurs et normale à leurs surfaces. L'intensité du 
champ Æ£ en un point quelconque x situé sur cette ligne (fig. 38) 
n pour expression : 


__H_ fi q: 1 
_ 27e à + 2nE) d—x! 


1, étant la charge par unité de longueur des conducteurs. D'où 
nous pouvons déduire la tension Ü entre les conducteurs : 


| Cp (da dr __ HD y d—e _ HD y 
Un [ra | fm edime. 
a 
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La capacité par unité de longueur de la ligne à deux conducteurs 
est 

LE EL LU 39.5 

= U In(dia)° (32.5) 

Unité de mesure de £,. La notion de capacité électrique est uti- 

lisée dans le système SI pour définir l'unité de mesure de la permit- 

tivité de vide e,. En utilisant la formule (32.1) par exemple, nous 
avons 


eo = Cd'S. 


En substituant à C, d et S leur unité de mesure, nous obtenons: 
{ unité de €, = 1 (F:m)'/m* = 1 Fm: 


L'unité de e, a reçu le nom de farad par mètre. 


$ 33. Méthode des images électriques 


Lors du calcul de champs électriques et de capacités il s'avère 
parfois utile d'utiliser une méthode auxiliaire appelée méthode 
des images électriques. Elle est basée sur une proposition évidente 
que voici: si dans un champ élec- 
trique on remplace une surface équi- 
potentielle quelconque par un con- 
ducteur ayant la même forme et 
porté à un potentiel égal à celui 
de la surface équipotentielle con- 
sidérée, le champ électrique ne sera 
pas changé. 

Appliquons cette proposition au 
champ produit par deux charges 
ponctuelles +g et —a placées à une 
distance 2% l'une del'autre (fig. 39). 
Le champ considéré peut être divisé 
Fig. 39. Champ électrique entre € deux parties égales par le plan 
une charge ponctuelle et un plan AA. Ce dernier sera partout normal 

conducteur aux lignes de force et constituera 

donc une surface équipotentielle. 

C'est pourquoi, si un plan conducteurindéfiniest placé dansleplan AA, 
le champ qui règne entre ce plan et lacharge +gq sera inchangéet se 
confondra avec le champ dû à deux charges ponctuelles +g et —g. 
Cette circonstance permet de tenir compte d'une manière simple de 
l'action des charges développées par influencesur le plan conducteur. 

La charge —a est placée au-dessous du plan à la même distance 
h à laquelle la charge +g se situe au-dessus de ce plan et elle consti- 
tue donc son image électrique par rapport au plan conducteur. Aussi, 
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le résultat obtenu peut-il être énoncé comme suit : le champ électri- 
que existant entre une charge ponctuelle et un plan conducteur in- 
défini est le même que celui qui est produit par la charge considérée 
et son image par rapport à ce plan. Or, en d’autres termes, l’action 
d'un plan conducteur portant des charges développées par influence 
peut être remplacée par l’action d’une charge ponctuelle qui consti- 
tue l'image électrique de la charge donnée par rapport au plan con- 
ducteur. 

Appliquous cette méthode des images électriques pour calculer la 
capacité d’un fil conducteur cylindrique de rayon a, suspendu à une 
hauteur À au-dessus de la surface du sol. Un tel cas se présente lors- 
qu'on considère une ligne télégraphique aérienne. Les lignes de force 
du champ (dans un plan perpendiculaire au fil) seront les mêmes 
que celles représentées sur la fig. 39. Le champ régnant dans l’espace 
eutre le fil et le sol se confondra avec le champ produit par le fil 
et son image, de sorte que le problème posé se ramène au cas de deux 
fils parallèles. Toutefois, pour la même charge du fil, la tension 
entre la surface terrestre et le fil ne sera égale qu'à la moitié de la 
tension existant entre les fils et donc la capacité sera deux fois plus 
srande. En multipliant par 2 l'expression (32.5) et en y posant 
‘d -- 2h, nous irouverons l'expression pour la capacité par unité de 
longueur du fil suspendu au-dessus du sol: 


27e : 
Ge : (33.1) 


$ 34. Energie d’un condensateur chargé 


Si on relie entre elles par un fil métallique, les armatures d'un 
condensateur chargé, un courant électrique apparaîtra dans ce fil 
el le condensateur se déchargera. Le courant de décharge du conden- 
sateur dégage dans le fil une certaine quantité de chaleur, ce qui 
“ignifie qu'un condensateur chargé possède de l'énergie, 


2K 1 


l'ig. 40. Lorsqu'un condensateur se décharge dans une lampe électrique, son 
énergie se transforme en chaleur 


Considérons le montage de la fig. 40. Si, dans ce montage. l'in- 
verseur Æ est amené dans la position 7, le condensateur C se trouvera 
rolié à la batterie B et donc se chargera à la tension développée par 
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cette dernière. Lorsque l'inverseur est mis dans la position 2, le 
condensateur se décharge dans la lampe électrique qui s’allume. 

Calculons l'énergie d’un condensateur chargé. A cet effet, sup- 
posons que le condensateur est en train de se décharger et désignons 
par w la valeur instantanée de la tension entre ses armatures au 
cours de la décharge. Si une petite quantité de charge dg passe entre 
les armatures, le travail dA des forces électriques s'exprime, en 
vertu de ce qui a été dit au $ 17, par la formule 


dA = u dq. 


En exprimant dans cette formule la charge q des armatures par la 
tension d'après la formule (31.1), nous obtenons 


dA — Cu du. 


Le travail total effectué par les forces électriques pendant toute la 
durée de la décharge, qui est numériquement égal à l'énergie W du 
condensateur, sera calculé en intégrant cette expression entre les 
valeurs de la tension Ü (début de la décharge) et O0 (fin. de la dé- 
charge) : 


U 
A=W=— C\udu=1/2 CU?. (34.1) 
0 


La variation de l'énergie d'un condensateur en fonction de 1a 
capacité et de la tension peut également être mise en évidence à 
l’aide de l'expérience décrite plus haut (fig. 40). Si l’on élève la 
tension aux bornes de la batterie (en augmentant, par exemple, le 
nombre de piles mises en série), l’éclat de la lampe lors de la dé- 
charge sera plus intense. Si, en laissant inchangée la tension de la 
batterie, on fait varier la capacité du condensateur, l'éclat de la 
lampe devient plus intense lorsque la capacité augmente. 

En utilisant la relation (31.1), on peut mettre l'expression don- 
nant l'énergie d’un condensateur chargé sous l’une des formes sui- 
vantes : 


{ 4 1 
W= CU g= QU. (34.2) 


Grâce à leur aptitude à emmagasiner de l'énergie, les condensa- 
teurs jouent un grand rôle tant en électrotechnique qu'en radiotech- 
nique. 


$S 35. Groupement de condensateurs 


Lorsque la tension appliquée entre les armatures d’un conden- 
sateur dépasse un certain seuil, elle provoque un « claquage » du 
condensateur, ce qui signifie qu'une étincelle jaillit entre ses arma- 
tures (à l’intérieur ou sur la surface du diélectrique) et le conden- 
sateur se trouve mis hors d'état par suite de la détérioration de 
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l’isolant. C'est pourquoi chaque condensateur se caractérise non 
seulement par sa capacité mais encore par la valeur maximale de sa 
tension de service. 

Pour obtenir une capacité désirée à l’aide des condensateurs dis- 
ronibles, pour une tension de service donnée, on est amené à les 
associer en batteries. 


| HI 
HF 

HA 

0) 6) c) 


Fig. 41. Groupements de condensateurs: 
a — en parallèle ; b — en série; ce — mixteen erie-parallèle 


La fig. 41, a montre une association de condensateurs en paral- 
lèle. Dans ce mode de couplage, la tension VU de la batterie est la 
même que celle de chacun des condensateurs et nous pouvons écrire : 


Ga = CU, = CUs ES 
La charge totale de la batterie est: 


g= Du=USC:, 
d'où la capacité de la batterie 
C = qU = Y Ci. (35.1) 


La capacité d'une batterie de condensateurs groupés en paral- 
lèle est égale à la somme des capacités de tous les condensateurs. 
Puisque la tension agissant sur chaque condensateur est dans ce 
cas égale à la tension de la batterie, la tension de service admissible 
sera pour la batterie la même que celle pour un seul condensateur. 

La fig. 41, b montre l'association de condensateurs en série. 
Dans ce cas, c’est la charge gq qui est la même pour tous les conden- 
sateurs et égale à la charge de la batterie, de sorte que nous pouvons 


écrire : 

U, = g/C:, U, = q/Cr. 
(Qjuant à la tension aux bornes de la batterie, elle sera égale à la 
somme des tensions agissant sur chacun des condensateurs. c'est- 


à-dire : 
1 
D'où l'on peut écrire pour la capacité C de toute la batterie 


=D. (35.2) 
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On voit que dans un montage en série ce sont les inverses des 
capacités dés condensateurs qui s'ajoutent. Dans ce cas. la tension 
aux bornes de chacun des condensateurs sera inférieure à la tension 
de la batterie. si bien que la tension de service admissible sera plus 
grande que celle d’un seul condensateur. 

La fig. 41. c représente une batterie de condensateurs groupés 
de façon mixte en série-parallèle. La capacité d'une telle batterie 
est facile à déterminer à l’aide d’une formule que le lecteur pourra 
obtenir aisément en utilisant les formules (35.1) et (35.2). 


En utilisant dans la pan les groupements de condensateurs, il faut ne 
pas perdre de vue que le diélectrique de tout condensateur n'est pas un isolant 
parfait mais conduit, bien que très faiblement, l'électricité. C'est pourquoi cha- 
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Fig. 42. Schémas équivalents de condensateurs à résistance de fuite 


que condensateur réel se caractérise par une certaine fuite de charges et peut donc 
être représenté par un schéma équivalent (fig. 42, a) sous forme d’un condensa- 
teur C parfait (sans fuite) et d’une forte résistance r mise en dérivation. Dans 
le cas des condensateurs couplés en parallèle les fuites ne jouent pas un grand 
rôle de sorte que la tension aux bornes de chaque condensateur est toujours 
égale à la tension totale de la batterie. Il n’en sera plus de même pour un cou- 
plage en série. Si un condensateur C, (fig. 42, b) sans fuite est branché en série 
avec un condensateur C, présentant une fuite r;, ce dernier commencera à se 
décharger de sorte que finalement toute la tension de la batterie se trouvera 
appliquée au condensateur C,. Dans le cas pratique de deux condensateurs 
réels dont chacun présente une fuite (fig. 42, c), les tensions qui s'établissent 
entre leurs bornes dépendront non pas des capacités mais des fuites. Le con- 
densateur présentant une plus faible fuite sera soumis à une tension plus élevée 
qui pourra provoquer sun claquage. C’est pour cette raison que le groupement 
de condensateurs en série n’est pas utilisé en courant continu, on y a recours 
seulement dans les circuits à courant alternatif. 


$ 36. Condensateurs complexes 


Jusqu'ici nous avons considéré seulement des condensateurs 
simples dans lesquels toutes les lignes de déplacement partant de 
l'une des armatures atteignent l’autre armature. Pourtant des cas 
plus complexes peuvent se présenter où les lignes de déplacement se 
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répartissent entre plusieurs conducteurs (fig. 43). Nous appellerons 
un tel système de conducteurs condensateur complexe. 

Dans ce cas, la charge portée par un corps quelconque dépendra 
des potentiels de tous les conducteurs qui participent à la production 
du champ électrique. Cette charge peut 
être déterminée en procédant de la fa- 
con suivante. Considérons un conduc- 
teur Z (fig. 43) et découpons sur sa 
surface une partie ab qui n'est reliée 
par les lignes de déplacement qu'à un 
conducteur 2. La charge portée par 
nne telle portion est égale à 4, — 
=ChpÜs,C4v étant lacapacité dela por- 
tion ab par rapport au corps 2 et L,, la 
tension entre les corps Z et 2. D'une 
manière analogue, nous avons pour une 
autre portion bc: qe = CpeUs. ete. 
La charge totale portée par le corps Fig. 43. Champ électrique d'un 
Î à pour valeur: condensateur complexe 


fi = Cal 19 Ga CU 13 + CoaU/ 14 (36. 1) 


où L/,, désigne la tension entre le conducteur 7 et celui des corps sur 
lequel se terminent les lignes de déplacement partant de la partie ca. 

Aux tensions ou différences de potentiel entre chaque paire de 
conducteurs L’,,. U;s, ... figurant dans (36.1) nous pouvons subs- 
tituer les potentiels U,, U,. ... de chacun des conducteurs (par 
rapport à l'infini par exemple): 


Us = Us —Uss Uis=Ui—Us, Ne 


En portant ées expressions dans (36.1), nous obtenons pour la charge 
qu comme précédemment, une fonction linéaire des potentiels de 
tous les conducteurs sous la forme: 


Qi = CaUi+CiUit = > CinUr. (36.2) 
Et, d'une manière analogue, pour les charges des autres conducteurs 


di = > CixUn (36.2a) 
k 


où à est le numéro du conducteur. Les coefficients C;, intervenant 
dans ces formules ont un sens physique bien simple. De (36.2) il 
résulte que C;, est égal à la charge du conducteur 7 lorsque son 
potentiel est égal à l'unité et les potentiels de tous les autres conduc- 
teurs sont nuls; le coefficient C,, est égal à la charge portée par le 
corps Z lorsque le potentiel du corps ? est égal à l'unité alors que 
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les potentiels de tous les autres corps (y compris le corps /) sont 
nuls, etc. C;, dépendent de la forme et des dimensions des conducteurs 
considérés, de leurs positions relatives, ainsi que des propriétés 
du milieu environnant. 


Le système d'équations (36.2a) peut être résolu par rapport aux potentiels 
U, et inversement, tous les potentiels peuvent être exprimés par les charges 
totales des conducteurs. Les potentiels des conducteurs seront aussi des fonctions 
linéaires des charges et nous pouvons écrire: 


Ur = ù PihQi (36.3) 
On peut montrer que les coetlicients C;, et p;, satisfont aux conditions de sy- 
métrie : 


Cin= Chi Pin = Phi: 
mais nous ne nous étendrons pas sur ce sujet. 


Nous voyons donc que dans le cas d’un condensateur complexe, 
la charge de chacun des conducteurs est déterminée par les potentiels 
de tous les conducteurs. Expliquons ceci sur un exemple simple. Con- 
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Fig. 44. Exemple de condensateur complexe 


sidérons un condensateur cylindrique placé au voisinage de la sur- 
face du sol (ou des objets mis à la terre) (fig. 44). Nous avons ici 
trois conducteurs en présence: l’armature extérieure, l’armature 
intérieure et la surface terrestre, de sorte que le second membre de 
la formule (36.1) comportera deux termes. Désignons par C la ca- 
pacité des deux armatures et par c la capacité de l’armature exté- 
rieure par rapport au sol (on néglige la capacité de la tige par rap- 
port à la terre). Si on relie l’armature extérieure à la terre, on aura 


$ 47] ÉNERGIE D'UN CHAMP ÉLECTRIQUE 


|! 
—) 


LU, == 0. C'est pourauoi. lorsque le condensateur est chargé à uue 
18. ; ] . C 
tension L, la charge qu'il accumulera aura pour expression: 


1 = CU. 


Si c'est l'armature intérieure qui est reliée à la terre, la tension 
U,, ne sera pas nulle mais égale à la tension Ÿ du condensateur. 
C'est pourquoi, la charge du condensateur aura pour la même tension 
une valeur plus grande que dans le premier cas. à savoir: 


4e == CT — cÜ. 


$ 37. Energie d’un champ électrique 


Comme nous l'avons vu. un condensateur chargé possède une 
énergie bien déterminée. Aussi, peut-on se demander où exactement 
cette énergie est concentrée ou localisée. On peut supposer, par exem- 
ple, que l'énergie est concentrée sur les armatures du conensateur, 
c’est-à-dire sur les charges électriques. Pourtant. on peut également 
admettre que l'énergie d’un condensateur est concentrée dans son 
champ électrique, c'est-à-dire dans l'espace entre ses armatures. 
La réponse à cette question ne peut évidemment étre obtenue que 
par une expérience. 

Tant que nous étudions des champs électriques statiques, uue 
lelle expérience est impossible à réaliser parce que dans ce cas nous 
avons toujours des charges entourées par un champ électrique et, 
inversement, des champs électriques en présence des charges électri- 
ques. Cependant, les données expérimentales qui nous intéressent 
peuvent être obtenues en examinant des champs électriques qui 
varient dans le temps. Comme nous le verrons plus loin (au 
chap. XXIIT). il existe des ondes électromagnétiques représentant des 
champs électriques et magnétiques qui varient dans le temps et se 
propagent dans l’espace avec une vitesse déterminée. Dans les ondes 
électromagnétiques, les champs électriques peuvent être réalisés 
sans les charges électriques qui ont primitivement produit ces 
champs (de mème qu'on peut obtenir des champs magnétiques sans 
les courants électriques qui les entretiennent). L'expérience montre 
que les ondes électromagnétiques contiennent et transportent de 
l'énergie et c'est justement cette énergie que nous utilisons avec 
succès en radiotechnique pour l'établissement des liaisons ainsi que 
dans d'autres dispositifs radio-électriques. Le fait d'existence des 
ondes électromagnétiques permet de donner une réponse univoque 
à la question posée ci-dessus et de conclure que l'énergie est concen- 
trée dans le champ électrique. 

Vu ce résnltat. nous pouvons transformer l'expression (54.1) 
donnant l'énergie d'un condensateur de manivtre qu'elle fasse in: 
lervenir Ja caractéristique du champ qui est son intensité. 
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Considérons d'abord un champ uniforme et appliquons l’ex- 
pression (34.1) au cas d'un condensateur plan. Nous obtenons 


W = 1/, (e8,9/4) U? = 1/, ee, (Uid} Sd. 


Mais U/d (voir $ 19) est l'intensité du champ Æ et Sd le volume 
occupé par le champ. Nous voyons que l'énergie d’un champ uni- 
forme est proportionnelle au volume rempli par ie champ. Aussi, 
est-il raisonnable de parler de l'énergie de chaque unité de volume 
ou, autrement dit, de la densité volumique d'énergie du champ 
électrique. Elle a pour valeur 


u = 1}, ee,E*. (37.1) 


Si le champ électrique n'est pas uniforme, on peut toujours le 
découper en éléments de volume dt et considérer que dans les limi- 
tes d’un volume infiniment petit ce champ est uniforme. Pour cette 
raison, l'énergie contenue dans un élément de volume dt du champ 
est égale à udt. L'énergie totale d'un champ électrique quelconque 
peut être représentée sous la forme 


W = 1/8 \eE? dr, (37.2) 
Ê 


l'intégrale étant étendue sur tout le volume + où existe ce champ. 


CHAPITRE V 


DIÉLECTRIQUES 


$ 38. Polarisation des diélectriques 


Lorsqu'un diélectrique quelconque est placé dans un champ élec- 
trique, ce dernier s'en trouve modifié. Dans le présent chapitre nous 
nous proposons d'étudier comment le champ électrique se modifie 
en présence de diélectriques et quelles sont les causes d’une telle 
modification. 

Pour répondre à ces questions, réalisons quelques expériences. 
Chargeons un électromètre et notons son indication. Approchons 
de cet électromètre un corps diélectrique quelconque non chargé, 
par exemple une plaque de verre épaisse (fig. 45). Nous verrons 
que l'indication de l’électromètre diminue lorsqu'on approche la 
plaque de verre et reprend sa valeur initiale lorsqu'on l'éloigne de 
l'appareil. | 

Si, au lieu d’un diélectrique, nous approchions de l'électromètre 
un conducteur, nous constaterions le même phénomène. Or, nous 
savons que sur un conducteur amené dans un champ électrique sont 
développées par influence des charges électriques qui modifient ce 
champ. On peut en conclure que sur un diélectrique placé dans un 
champ électrique sont aussi développées des charges électriques: 
sur la partie du diélectrique voisine du corps créateur de champ ap- 
paraissent des charges de nôm contraire à la charge du corps influen- 
çant et sur la partie éloignée du diélectrique des charges de même 
nom (fig. 45). 

L'apparition de charges sur les diélectriques fait naître des 
forces qui s’exercent sur les diélectriques, même dans le cas où ceux- 
ci ne portaient initialement aucune charge électrique. Suspendons 
à un fil fin un bâtonnet de verre ou de paraffine et approchons de 
Ini une sphère chargée (fig. 46). Le bâtonnet commencera à tourner 
pour s'arrêter dans une position où son axe sera orienté le long des 
lignes de force du champ, c'est-à-dire de manière que son axe sera 
dirigé vers le centre de la sphère. Cela témoigne du fait que, comme 
précédemment, les charges développées sur la partie du bâtonnet 
voisine de la sphère sont de nom contraire à la charge de la sphère, 
“lors que les charges induites sur sa partie éloignée sont de même 
HO. 
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Des forces pareilles peuvent être également mises en évidence 
dans une autre expérience. Fixons aeux armatures métalliques iso- 
lées d’un condensateur plan. Suspendons à une extrémité du fléau 
d'une balance une plaquette de verre en la plaçant entre les armatu- 
res du condensateur de manière qu'elle ne vienne pas en contact avec 
ces dernières et ne remplisse qu'une partie de l'espace entre les 
armatures et équilibrons la balance. Produisons maintenant un champ 


Fig. 45. Lorsqu'un diélectrique non Fig. 46. Un bâtonnet diélectrique 

chargé est approché d’un électro- placé dans un champ électrique 

.mètre, les indications de celui-ci tourne et s'oriente le long des li- 
diminuent gnes de force de ce champ 


électrique entre les armatures du condensateur en les reliant à une 
source de tension de quelques milliers de volts. Nous constaterons 
que la plaquette de verre commencera à plonger dans le champ élec- 
trique et l'équilibre de la balance sera troublé. La cause de l’appa- 
rition des forces qui s'appliquent à la plaquette de verre est expli- 
citée par la fig. 47. Lorsque la plaquette de verre est placée dans le 
champ électrique, des charges électriques s'y développent. Dans la 
région où le champ n'est pas uniforme (près des bords des armatu- 
res), l'intensité Æ du champ du condensateur comporte une compo- 
sante Æ, parallèle aux armatures a et b et c'est pour cette raison que 
la plaquette de verre est soumise à l’action des forces qui l’attirent 
à l'intérieur du condensateur. 


Considérons une dernière expérience bien instructive. Relions en série un 
condensateur plan, une source de tension B et un galvanomètre sensible G 
(fig. 48). Si l'isolant du condensateur est suflisamment bon, le galvanomètre 
n'indiquera aucun courant. Maintenant, en opérant rapidement, introduisons 
une plaquette de verre à l'intérieur du condeusateur. Nous constaterons que 
lors de l'introduction du diélectrique le galvanomètre révélera un courant de 
courte durée qui disparaît dès que l’on cesse de déplacer la plaquette. Lorsque 
cette plaquette est retirée du condensateur, on constate le passage d’un courant 
de sens inverse, 
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L'apparition d’un courant électrique, mise en évidence dans cette expé- 
rience, témoigne une fois de plus du développement des charges électriques sur 
le diélectrique. Ces charges compensent en partie l’action des charges que portent 
les armatures du condensateur. Pour que la tension entre les armatures reste 
inchangée (le condensateur est branché sur une source de tension), la source 
doit fournir aux armatures des charges complémentaires égales en grandeur 
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Fig. 47. Une plaquette diélectri- Fig. 48. Lorsqu'une plaquette dié- 
que est attirée dansle champ élec-  lectrique est introduite dans l’es- 
trique ace entre les armatures d’un con- 

é ensateur, un courant électrique 


à prend naissance dans le circuit 


aux charges produites sur le diélectrique d'où la circulation d’un courant dans 
le circuit. Lorsque le diélectrique est retiré du condensateur, ces charges revien- 
nent à la source, de sorte que le circuit est parcouru par un courant de sens 
inverse. 


Toutes les expériences que nous venons de décrire montrent que 
des charges électriques sont développées sur des diélectriques lors- 
qu'ils sont placés dans un champ électrique. Des pôles électriques 
apparaissent sur le diélectrique d’où l'appellation de polarisation 
des diélectriques qu’on donne à ce phénomène. Nous appellerons char- 
ges de polarisation les charges qui apparaissent sur les diélectriques 
placés dans le champ électrique. 

Le phénomène de polarisation des diélectriques a une certaine 
analogie avec le développement de charges par influence dans les 
conducteurs. Cependant, il existe aussi une différence importante 
entre ces deux phénomènes. En divisant en parties un conducteur 
placé dans un champ électrique, on peut séparer l’une de l’autre les 
charges induites par influence, de sorte qu'après la disparition du 
champ, les parties séparées du conducteur restent chargées. Au 
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contraire, en divisant des diélectriques dans un champ électrique, 
nous constaterons qu'après la suppression du champ, chaque partie 
du diélectrique reste comme auparavant, non chargée. Cela signifie 
qu'il est impossible de séparer l’une de l’autre les charges de polari- 


.sation. 


Cette différence tient à ce que dans les métaux la charge négative 
existe à l’état mobile, sous forme d'électrons de conduction qui peu- 


q 
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Fig. 49. Modèles d’un diélectrique non polarisé (a) et d'un diélectrique pola- 


risé (b) 


vent se déplacer à des distances considérables. C'est pour cette 
raison que les charges développées par influence dans les métaux 
peuvent être séparées l’une de l’autre. Quant aux diélectriques, les 
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Fig. 50. Polarisation d'un dié- 
lectrique en tant que déplace- 
ment des charges électriques : 


a — diélectrique non polarisé; b — 
diélectrique polarisé 


charges de noms contraires y sont liées 
l’une à l’autre et ne peuvent se dépla- 
cer qu'à des distances très petites, dans 
les limites d’une seule molécule. 

Un diélectrique non polarisé (non 
soumis à l’action d'un champ élec- 
trique) peut être schématiquement re- 
présenté sous forme d’un ensemble des 
molécules dont chacune renferme des 
charges positives et négatives égales en 
grandeur et uniformément réparties 
dans tout son volume (fig. 49, a). 
Lorsque le diélectrique est polarisé, les 
charges se déplacent au sein de chaque 
molécule dans des sens opposés de sorte 
qu’à l’une des extrémités dela molé- 


cule il apparaît une charge positive et à l’autre une charge négati- 
ve (fig. 49, b). Chaque molécule se transforme donc dans ce cas en 


un dipôle électrique. 


Le déplacement des charges à l’intérieur des molécules se mani- 
festera comme l'apparition de certaines charges électriques sur le 
diélectrique. En effet, un diélectrique non polarisé peut être repré- 
senté comme deux volumes identiques qui se confondent l’un avec 
l’autre et donc chacun est uniformément rempli de charge positive 
ou négative (fig. 50, a). Dans ce cas, la polarisation du diélectrique 
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peut être considérée comme un déplacement de ces volumes d'une 
petite distance dans des sens opposés (fig. 50, b). Dans ces condi- 
Lions, la quantité de la charge positive dans le diélectrique sera, 
comme auparavant, égale à celle de la charge négative mais à l’une 
des extrémités du diélectrique il apparaîtra une mince couche con- 
lenant une charge positive non compensée et à l’autre une charge 
négative non compensée, autrement dit, il y aura apparition de 
charges de polarisation. 


$ 39. Vecteur polarisation électrique 


Dans un diélectrique polarisé. chaque molécule se transforme 
en un dipôle électrique et acquiert donc un certain moment électrique 
($ 15) égal à 


p = dl. 


Dans ce cas, comme précédemment, le vecteur déplacement 7 est 
supposé orienté de la charge négative vers la charge positive. 

Pour pouvoir caractériser quantitativement la polarisation d'un 
diélectrique, an utilise une grandeur physique spéciale appelée 
vecteur polarisation électrique. On appelle vecteur polarisation d’un 
diélectrique le moment électrique rapporté à l'unité de volume du 
diélectrique. Il est égal à la somme vectorielle des moments électri- 
ques de toutes les molécules contenues dans l'unité de volume 


È P= TS pi. (39.1) 

Si le diélectrique considéré est homogène et le déplacement des 
charges ? est le même en tous ses points, le vecteur P aura même mo- 
dule et même orientation en tout point du diélectrique. Une telle 
polarisation est dite uniforme. 

Connaïissant le vecteur polarisation P, on peut déterminer les 
charges de polarisation et inversement, la connaissance de ces charges 
permet de calculer le vecteur PP. 

Supposons la polarisation uniforme et envisageons dans le champ 
électrique un morceau de diélectrique réalisé sous la forme d’un pris- 
me incliné de base S et d'’arête L, parallèle au vecteur P (fig. 51), 
Sur l’une des bases du prisme il apparaîtra des charges de polarisa- 
lion négatives avec une densité superficielle —o’ et sur l’autre des 
charges de polarisation positives avec une densité superficielle 

l-0", le prisme acquerra donc un moment électrique égal à 


p = 6° SL. 
Si & est l'angle que la normale à [a base du prisme fait avec le vecteur 
P, le volume t du prisme s'exprime par 
T = SL cos a, 


(Fu 
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et nous pouvons donc écrire 
P — 


Mais, d'un autre côté, la même grandeur peut être exprimée par 
le moment électrique rapporté à l'unité de volume: 


O’T 
cos & * 


p = Pr. 


En comparant les deux dernières relations, nous trouvons l’expression 
pour la densité de charges de polarisation : 


o' — Pcos a = P,. (39.2) 


Dans cette formule, P, désigne la projection du vecteur P sur la 
direction de la normale extérieure à la surface considérée. Pour la 


Fig. 51. Définition du vecteur polarisation P 


face de droite du prisme représenté sur la fig. 51 l'angle & est aigu 
(cos & >> 0) et o” est donc positive. Pour la face de gauche l'angle 
a est obtus (cos « << 0) et o’ est négative. 

Le résultat obtenu montre que la densité superficielle de charges 
de polarisation est égale à la composante normale du vecteur pola- 
risation au point donné de la surface. Il signifie également que la 
quantité de charge ayant traversé l'unité de surface perpendiculaire 
à la direction de déplacement des charges est égale au module du 
vecteur polarisation. 

Dans le cas où le vecteur P n'est pas le même en divers points 
(cas d’une polarisation non uniforme), le diélectrique peut encore 
devenir le siège des charges volumiques. 


La valeur des charges volumiques de polarisation peut être déterminée 
en procédant comme suit. Considérons au sein d’un diélectrique polarisé un 
parallélépipède infiniment petit d’arêtes dr, dy et dz parallèles aux axes de 
coordonnées rectangulaires X, YŸ et Z. Soit, ensuite, un vecteur polarisation 
possédant en un point (x, y, z), où se trouve l'un des sommets du parallélé- 
D de des composantes P,, P,, P, suivant les axes de coordonnées (fig. 52). 
Alors, en vertu de (39.2), la quantité de charge positive sortant par la face 
hachurée du parallélépipède est égale à 


(Px+ PE dr) dy de. 
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Quant à la quantité de charge positive entrant dans le parallélépipède par 
l’autre face parallèle, elle a pour valeur 


P, dy de. 
Par conséquent, l'accroissement de la charge positive est: 
ôP. __ &æ% 
Px dy di (P:+ Re ds ) dy di = — DE dr, 


où dt = dx dy ds est le volume du parallélépipède. En considérant de la même 
façon les deux autres paires de faces perpendiculaires aux axes des Y et Z, nous 
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Fig. 52. Détermination des charges volumiques de polarisation 


trouverons que la quantité totale de la charge positive qui est entrée 
à l'intérieur du parallélépipède a pour expression : 
ôPx | y  6P, 
— ( LA ôy si ô, ] dr. 


L'un autre côté, la même charge est égale à p’dx, p’ étant la densité volumi- 
que de charges de polarisation que nous cherchons. Nous pouvons donc 
ecrire : 


P 
t 0P. à y 0P, | (39.3) 


Si la polarisalion est uniforme, on a P —const et l'expression (39.3) 
donne p°=0, Il y a lieu de remarquer que dans certains cas l'expression 
(49.3) peut aussi se réduire à zéro (cf. $ 44) même lorsque la polarisation 
u'esl pas uniforme. 


$ 40. Intensité du champ électrique au sein 
d’un diélectrique polarisé 


Au chapitre II nous avons défini l’intensité du champ électrique 
dans le vide comme une force qui s'exerce sur une charge d'essai 
unitaire positive. Lorsqu'on passe à l’étude des diélectriques, cette 
définition exige d’être précisée. 
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Supposons que les dimensions de la charge test soient petites 
par rapport aux distances entre les molécules d'un diélectrique. 
Dans ces conditions nous constaterons que le champ électrique au 
sein du diélectrique est assez différent aux divers points et atteint 
des valeurs particulièrement élevées au voisinage des extrémités 
chargées des molécules, c’est-à-dire des dipôles. Ces variations du 
champ ne se produisent qu'à l’échelle microscopique et donc ne 
peuvent pas être décelées par une observation directe. Le champ 
ainsi défini porte le nom de champ microscopique (E,.). 

Pourtant, dans toutes les expériences réelles, nous avons affaire 
à des corps (ou à des parties de ces corps) dont les dimensions sont 
grandes devant les distances interatomiques. Dans ces cas nous nous 
intéressons à la valeur du champ microscopique E, moyenne sur 
le volume, c’est-à-dire au champ macroscopique. C’est justement 
cette valeur moyenne de l'intensité du champ électrique que l'on 
appelle intensité du champ électrique à l'intérieur d'un diélectrique. 
Ainsi, par définition 


ÊE=En =+| Em dt. (40.1) 


T 


Il importe de remarquer que le volume 7 figurant dans cette 
formule doit être grand à l’échelle microscopique, c’est-à-dire il 
doit contenir un grand nombre de molécules. Toutefois, il doit être 
assez petit à l'échelle macroscopique de manière que la valeur macros- 
copique du champ reste inchangée sur toute l'étendue de ses di- 
mensions. De tels petits volumes qui satisfont à ces deux conditions 
sont appelés infiniment petits en sens physique (à la différence des 
infiniment petits mathématiques). 

Par un raisonnement tout à fait analogue, on appelle potentiel 
à l’intérieur du diélectrique le potentiel macroscopique, c'est-à-dire 
sa valeur moyenne sur un certain volume physiquement petit. 
Les valeurs macroscopiques de l'intensité du champ E et du potentiel 
U sont liées par les mêmes relations que dans le vide. Dans le cas 
d’un condensateur plan nous avons 


E = Ula, (40.2) 


où U est la différence de potentiel entre les armatures et a la dis- 
tance entre elles. 

Considérons un condensateur plan (un champ uniforme) rempli 
entièrement avec un diélectrique homogène. L'intensité du champ 
E à l'intérieur du diélectrique est la somme de deux champs: du 
champ Æ, produit par les charges que portent les armatures métalli- 
ques et du champ £E” créé par le diélectrique polarisé (fig. 53). Le 
champ ÆE, est égal à o/e,, 6 étant la densité superficielle de charge 
sur les armatures métalliques. Quant à l’action du diélectrique 
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polarisé, elle peut être exprimée par les charges de polarisation 
(8 39) qui apparaissent sur sa surface. On peut donc écrire E° — 


= — 6’/6, où 0° est la densité superficiel- 
le de charges de polarisation. Par con- 
séquent, nous avons: 


o—0’ 
E — ; 
Ey 


L'’intensité du champ à l’intérieur du 
diélectrique est la même que celle dans 
le vide lorsque la densité superficielle de 
charge sur les armatures du condensateur 
est égale à(o — 0°). Cette différence en- 
ire la charge des armatures-et la charge de 
polarisation est souvent appelée charge 
libre. 

Vu ce qui précède, il importe de sou- 
liyner que dans le cas général la force 
qui s'exerce sur un corps macroscopique 
se trouvant à l’intérieur du diélectrique 
et portant une charge g n'est plus égale 
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Fig. 53. L'intensité du 
champ Æ au sein d'un dié- 
lectrique est égale à la diffé- 
rence entrelechamp Æ, pro- 
duit par les charges. des ar- 
matures et le champ ÆE’ dû 
aux charges de polarisation 


à qE comme cela a lieu 


ans le vide. 


En effet. envisageons d’abord un diélectrique solide. Pour pour- 
voir introduire un corps chargé à l’intérieur de ce diélectrique, il 
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Fig. 54. Détermination, de 

l'intensité du champ élec- 

lrique au sein d’un diélec- 
trique 


nous faut y creuser une cavité. Mais sur 
la surface d’une telle cavité il y aura ap- 
parition de charges de polarisation et donc 
la force agissant sur le corps dépendra de 
la forme de la cavité. 

Ilen est de même lorsqu'il s’agit d’un 
diélectrique fluide, liquide ou gazeux, car 
en y introduisant un corps chargé nous 
déplaçons une partie du milieu fluide et 
donc produisons aussi une « cavité » dont 
la forme est celle du corps chargé. En outre, 
dans le cas desliquides et des gaz, le corps 
chargé introduit dans le diélectrique sera 
encore soumis à l’action d'une force mécani- 
que complémentaire due à la déformation 
du diélectrique dans lechamp électrique 


(phénomène d'électrostriction, voir $ 45). 

Néanmoins, l'intensité du champ à l'intérieur du diélectrique 
peut être déterminée aussi à l’aide de la force qui s'exerce sur une 
charge d'essai. À cet eïfet, imaginons une fente longue et étroite 
découpée à l'intérieur d'un diélectrique parallèlement à la direction 
dn déplacement des charges (fig. 54) et supposons que la charge 
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d'essai n’est pas en contact avec les parois de la cavité ainsi creusée. 
Les charges de polarisation ne seront développées que sur les faces 
terminales de la cavité et, si le diamètre de celle-ci est petit par 
rapport à la longueur, le champ produit par ces charges sera négli- 
geable. Pour cette raison, on aura à l'intérieur de la cavité l’inten- 
sité du champ qui ne sera produit que par les charges libres (o — a’) 
au voisinage de la surface du diélectrique, or, cette intensité consti- 
tue justement, comme nous l'avons vu, l'intensité du champ à 
l'intérieur du diélectrique. L'intensité du champ à l’intérieur d’un 
diélectrique est égale à l'intensité du champ à l'intérieur d'une 
cavité étroite découpée dans ce diélectrique parallèlement à la direc- 
tion du déplacement des charges. Elle est numériquement égale à 
la force qui s'exerce sur la charge +1 placée à l’intérieur de cette 
cavité. 

Pour déterminer pratiquement l'intensité du champ à l’intérieur 
du diélectrique il suffit de mesurer la tension entre les armatures 
du condensateur. Dans ce cas, l'intensité du champ peut être cal- 
culée pour un condensateur plan au moyen de la formule (40.2) et 
pour les autres condensateurs à l’aide des formules correspondantes 
que nous avons obtenues précédemment pour le vide. 


$ 41. Vecteur déplacement électrique 


Examinons maintenant la surface de séparation de deux diélec- 
triques 7 et 2 homogènes et uniformément polarisés (fig. 55). Dans 
chacun des diélectriques, au voisinage de la surface de séparation, 
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Fig. 55. Charges de polarisation à la limite séparant deux diélectriques et champ 
électrique qu'elles produisent 


il y aura apparition des charges de polarisation de signes contraires 
avec des densités o; et o,. La surface de séparation s’en trouvera 
chargée avec une densité superficielle de charge (0, — 5;). ce qui 
produira un champ complémentaire (o; — o:)/2e, qui sera perper- 
diculaire à la surface de séparation et dirigé dans chacun des diélec- 
triques dans des sens opposés. 
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Désignons par Æ, et E, l'intensité du champ total dans chacun 
des diélectriques et décomposons chacun de ces champs en deux com- 
posantes: une composante tangentielle à la surface de séparation 
(E,, et E;,) et une composante normale à cette surface (Æ,, et E,a). 
La normale sera supposée orientée du diélectrique Z vers le diélectri- 
que 2. Le champ électrique produit par les charges sur la surface 
de séparation étant perpendiculaire à cette surface, ses composantes 
tangentielles ne seront pas changées et leur valeur sera la même dans 
les deux diélectriques: 


Eyi= Es (41.1) 


Au contraire, les composantes normales du champ total seront dif- 
férentes; leur différence a pour expression 


Epo—E y: _— (oi — 04)/E0 — (Pr — Pn2)/80s 


où ?P}, et P,, sont les composantes normales du vecteur polarisation 
dans chacun des diélectriques. Mais, comme nous l'avons vu au $ 13, 
la composante normale de l'intensité du champ est le flux de lignes 
de force à travers l'unité de surface. C’est pourquoi le nombre de li- 
gnes de force passant par unité de surface de séparation n’est pas le 
même pour les diélectriques Z et 2, ce qui signifie qu'une partie de 
lignes de force sont interrompues sur la surface de séparation. 

Au $ 143, nous avons introduit la notion de déplacement électri- 
que dans le vide e,E. Généralisons maintenant cette notion au cas 
d'un diélectrique quelconque et définissons le vecteur déplacement 
électrique par la relation 


D = &E + P. (41.9) 


De ce qui précède, nous pouvons alors conclure que les compo- 
santes du vecteur déplacement électrique normales à la surface de 
séparation sont continues: 


D, = D, 3. (41.3) 


Puisque D,., est égal au nombre des lignes de déplacement tra- 
versant l'unité de surface de séparation dans le diélectrique J, 
et D,, au nombre de lignes de déplacement traversant la même 
aire dans le diélectrique 2, de (41.3) il découle que les lignes de dé- 
placement électrique ne sont pas discontinues sur la surface de sé- 
paration des diélectriques. De ce fait, pour la description du champ 
électrique dans des diélectriques non homogènes il s'avère plus com- 
mode d'utiliser le déplacement électrique D et non pas l'intensité 
du champ E et c’est là que réside la raison principale pour laquelle 
on a introduit la notion de déplacement électrique. 


11 n’est pas difficile de montrer que les lignes de dépläcement électrique 
restent continues aussi dans le cas où la polarisation n’est pas uniforme et le 
diélectrique est le siège des charges volumiques de polarisation. En effet, selon 
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(39.3), la densité volumique de charges dans un diélectrique a pour valeur 


,_  f6Px , du 6P, 
(+ Li La Ôz | 


D'où, en vertu du théorème d’Ostrogradsky-Gauss, 


0Ex JE ! 0E, | — OP % 0Py J 0P, 
co | Ôx oy | 62 ] ôx ôy , 
ou encore 


le 


ô | ; 0 
5x (Ex + Px) Ty (eoËu + Py) += (t0Ez+ P.)=0. 


Mais le résultat obtenu montre que Ie flux du vecteur D = &,E + P à travers 
une surface fermée est nul, ce qui signifie que nulle part à l'intérieur du diélec- 
trique les lignes de déplacement n'ont d'origine ni d'extrémité. 


Reprenons un condensateur plan rempli d'un diélectrique homo- 
gène (fig. 53). Alors, comme nous l'avons vu au $ 40, l'intensité 
du champ à l’intérieur du diélectrique a pour expression 


Par conséquent 
D = &£ + P = e,Ë,, (41.4) 


ce qui signifie qu'à l'intérieur d’un diélectrique homogène le dé- 
placement électrique est le même que dans le vide où il est produit 
uniquement par les charges que portent 
les armatures du condensateur. Si q est 
la charge des armatures du condensateur 
et S$ l'aire dechacune des armatures, nous 
avons 


D = 0 — q!S. (41.5) 


De cette formule découle un procédé pra- 
tique pour la mesure de D. Pour mesurer 
le déplacement électrique à l’intérieur d’un 
diélectrique il suffit de mesurer la valeur 
de la charge sur les armatures séparées 


Fig. 56. Détermination du Par le diélectrique. 


g=+1 


déplacement électrique au La définition du vecteur déplacement 
sein d'un diélectrique électrique peut être représentée sous une 


autre forme. Considérons une longue fente 
étroite découpée dans un diélectrique homogène perpendiculairement à 
ladirection de déplacement des charges (fig. 56). Alors, d'après la 
formule (41.3). le déplacement électrique à l’intérieur de la fente 
sera le mème que celui à l'intérieur du diélectrique. Aussi, le dé- 
placement électrique à l’intérieur du diélectrique est-il égal au 
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déplacement électrique à l’intérieur d'une cavité longue et étroite, 
découpée dans le diélectrique perpendiculairement à la direction 
de déplacement des charges. La force qui s'exerce dans cette cavité 


sur la charge +1 est égale à Des. 


$ 42. Diélectriques isotropes et anisotropes 


Si l’on mesure le déplacement électrique dans des plaquettes de 
verre découpées de façons différentes dans un morceau massif, il 
s'avère que pour une même valeur du champ E le déplacement électri- 
que est le même dans toutes les plaquettes. D'après (41.2) cela 
signifie que le vecteur polarisation P est aussi le même dans toutes 
les plaquettes et donc la polarisation ne dépend pas de la direction 
du champ. Ces diélectriques sont dits isotropes. Dans les diélectriques 
isotropes, le déplacement des charges se produit dans la direction 
du champ électrique et, de ce fait, les vecteurs £E et P sont parallèles 
l'un à l’autre. 

Or, il y a de nombreuses substances pour lesquelles il n’en est 
plus de même. Si l’on étudie, par exemple, le déplacement électrique 
dans des plaquettes de quartz cristallin, découpées de différentes 
façons dans le cristal, la valeur de D pour les diverses plaquettes 
sera différente pour le même champ E. Cela montre que les propriétés 
diélectriques du quartz dépendent de la direction du champ par 
rapport aux axes du cristal. Des diélectriques pareils sont dits aniso- 
tropes. Dans le cas général, pour les diélectriques anisotropes, les 
directions de E et de P ne se confondent pas et donc les directions de 
E et D sont aussi différentes. 

L'expérience montre que dans de larges intervalles de variation 
de champ électrique la polarisation peut être considérée comme étant 
proportionnelle à l'intensité du chap Eenun point donné. Aussi, 
pour un diélectrique isotrope pouvons-nous écrire 


F4 Ru @Ee0E, (42.1) 


où & est une grandeur scalaire. On lui a donné le nom de susceptibilité 
diélectrique de la substance donnée. Nous introduisons &e, dans cette 
formule pour que & soit une grandeur sans dimension. 

En portant (42.1) dans (41.2), nous obtenons: 


D = &eË, (42.2) 
où € désigne 
e = 1 +. (42.3) 


I] est facile d'établir que la grandeur € ainsi définie est la per- 
mittivité (relative) de la substance que nous avons déjà introduite 
an $ 31 en étudiant la variation de la capacité d'un condensateur 
avec les propriétés du diélectrique. En effet, supposons pour fixer 
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les idées que lors du remplissage du condensateur avec un diélectri- 
que, le condensateur reste branché sur la source de tension. Cela 
signifie que la tension entre les armatures et, par voie de conséquen- 
ce, l'intensité du champ dans le condensateur, restent inchangées. 
Alors, de la formule (42.2) il découle que le déplacement électrique 
dans le condensateur devient & fois plus grand. Mais, en vertu de la 
formule (41.5), cela signifie que la charge des armatures et donc la 
capacité du condensateur augmentent dans la même proportion, 
c'est-à-dire de & fois. 


$ 43. Réfraction des lignes de force 
et des lignes de déplacement 


Les relations (41.1) et (41.3) sont toujours vérifiées à la surface 
de séparation de deux milieux, elles constituent les conditions aux 
limites pour le champ électrique. De ces relations il découle qu'en 


de me me ne 2, 
2 < 4. 


| 9 2e 


27 
44 2 0 AD 


/ 
dy 


Fig. 57. Réfraction des lignes de déplacement à la surface de séparation de 
deux diélectriques 


passant par la surface de séparation de deux diélectriques, les lignes 
de force et les lignes de déplacement subissent un changement de 
direction. 

Soient D, et D;, les composantes du vecteur déplacement D, 
suivant la normale à la surface de séparation et le long de cette 
surface dans le diélectrique Z (fig. 57) et D,, et D,, les composantes 
du vecteur déplacement D, dans le diélectrique 2. Désignons par 
a, l'angle que le vecteur D, fait dans le diélectrique 2 avec la nor- 
male à la surface de séparation et par @&, l'angle correspondant pour 
le vecteur D, dans le diélectrique Z. De l'examen de la fig. 57 il 
résulte que 


DH Di 
ga, Îg de — : 
B Di y LE Go Dne 
Mais D,, = D,, de sorte que 
tg a = Di 


(g a: ‘Pi 
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Ensuite, de la relation (42.2) et de la condition aux limites (41.1) 
nous avons: | 


D 9 = ErtoE rss Di =e,80£,, Ey= Es 


D'où nous obtenons en définitive: 


Eu, (43.1) 


tg a Ey 


Cette formule traduit la loi de la réfraction des lignes de dépla- 
cement. Elle montre qu’en entrant dans un diélectrique caractérisé 


Fig. 58. Lignes de déplacement (à gauche) et lignes de force (à droite) dans une 
plaquette diélectrique 


par une e plus élevée, les lignes de déplacement s’écartent de la 
normale. 

La loi de la réfraction des lignes de force dans les diélectriques 
isotropes est évidemment la même que la loi de la réfraction des 
lignes de déplacement, puisque dans chacun des diélectriques les 
directions des vecteurs D et Æ se confondent. 

Cependant, l'image des lignes de déplacement sera différente 
de celle des lignes de force. La différence réside en ce que les lignes 
de déplacement sont continues alors qu'une partie de lignes de force 
s’interrompent sur la surface de séparation ($ 41). La fig. 58 montre 
à titre d'exemple les lignes de déplacement et les lignes de force dans 
une plaquette diélectrique. On y suppose que la longueur et la largeur 
de la plaquette sont très grandes, si bien que les perturbations ap- 
portées dans le champ par les bords de la plaquette sont sans effet 
sur la partie considérée de la plaquette. En vertu de la relation 
(42.2), la densité des lignes de force est moins grande à l'intérieur 
de la plaquette qu'à son extérieur. Observons encore qu'à l'intérieur 
de la plaquette les lignes de déplacement deviennent plus denses 
par suite de la réfraction, ce qui témoigne de l'augmentation du 
déplacement D dans la plaquette. 


04. DIÉLECTRIQUES [CH. V 


$ 44. Lois du champ électrique 
dans les diélectriques 


La loi fondamentale de l’électrostatique étant La loi de Coulomb, 
considérons tout d'abord comment elle se modifie dans le cas des 
diélectriques. 

Supposons que dans un diélectrique homogène et isotrope de 
permittivité e se trouve placée une charge ponctuelle +g que nous 
représenterons sous la forme d’une sphère uniformément chargée 
(fig. 59). Proposons-nous de calculer l'intensité du champ à la dis- 

tance r du centre de la sphère. À la sur- 


face du diélectrique adjacente à la sphère 
| il apparaîtra une charge de polarisation 
A 


) négative de densité —o” qui est égale, en 


Di 00. Détnnaa dd distance a du centre de la sphère, a étant 
re champ d'une le rayon de la sphère. Aussi, la charge 
charge ponctuelle dans un totale de polarisation a-t-elle pour valeur: 


diélectrique q' _ 4nra?0’ _ 4na?e, (e en. 1) E (a). 
Par raison de symétrie, les lignes de force ne peuvent être que 


des droites radiales dont la densité est inversement proportionnelle 
au carré de la distance à la charge et donc 


vertu de ce qui a été dit au $ 42, à 
o’ = aeË (a) = (e — 1) e E (a). 


Dans cette expression, Æ (a) est l'inten- 
sité du champ dans le diélectrique * :: 


E (a) _r? 
Er) a: 


D'où 
g = änr’es (e — 1) E (r). 
L’intensité du champ en un point r est égale à l'intensité du 
champ produit par la charge libre (q — q’) dans le vide. Par con- 
séquent, 


4Teg r? &Teg r? 
On peut en déduire pour Æ (r): 
___1 __g __Eo(r) 


où E, (r) désigne l'intensité du champ produit dans le vide par une 
charge ponctuelle. 

La formule ainsi obtenue traduit la loi de Coulomb pour les 
diélectriques. Elle indique que l'intensité du champ d’une charge 
ponctuelle dans un diélectrique homogène est affaiblie e fois par 
rapport à sa valeur dans le vide. Nous voyons que la cause physique 
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de ce phénomène est l'apparition de charges de polarisation qui di- 
minuent le champ électrique. 

Toutefois, si, pour calculer la force qui s'exerce entre deux char- 
ges ponctuelles, nous divisons par € l'expression (2.1), nous obtien- 
drons, dans le cas général, un résultat incorrect parce que la valeur 
de cette force peut dépendre de la forme de la cavité où est placée la 
charge d'essai (voir $ 40). 


Nous avons obtenu la formule (44.1) en supposant que le diélectrique pola- 
risé n'était pas chargé en volume. Il n'est pas difficile de se convaincre que 
dans le cas d’un champ radial il en est réellement ainsi. 

Nous avons 


P= GE = D. 


Les lignes de déplacement étant toujours et partout continues, nous pouvons 
écrire par raison de symétrie sphérique du problème: 
D (r}) = D (a)aÿ/r, D = D (a) &r/r. 


C’est pourquoi, en calculant au moyen de la formule (39.3) la densité volumique 
de charges de polarisation p’, nous obtenons: 


ôPx _e—1 eo Ÿ T _E—1 a T°— rt? 
ôT € PAG) ôx 13 € PE or? 
0Py _ Ee—1 o T° —3ry* 
dy = & D{a) a eg 
Do Can dome 


, _ _0Px 6Py  0P, 


p'= —0. 


— me — 


Ôx Ôy Ôz 


De (44.1) il découle que le potentiel (par rapport à l'infini) 
produit par une charge ponctuelle à l’intérieur du diélectrique a 
pour expression 


1 q 
4nenE r ° (44.2) 


Reportons-nous maintenant au théorème d'Ostrogradsky-Gauss 
($ 13). Des formules (42.2) et (44.1) il résulte que le déplacement 


électrique produit par une charge ponctuelle dans le diélectrique 
est égal à 


(= 


D = qläanr*. 


JL est le même qu'en l'absence de diélectrique, dans le vide. C’es 
pour cela que le théorème d'Ostrogradsky-Gauss a pour les diélectri- 
ques la même forme (13.5) que pour le vide, q désignant les charges 
vraies des corps sans tenir compte des charges de polarisation du 
diélectrique. 
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Il résulte de là en particulier que lorsqu'on remplit un condensa- 
teur quelconque (débranché de la source de tension) avec un diélec- 
trique homogène, le déplacement électrique D 


pur reste inchangé. Quant à l'intensité du champ 
E = D/e,e, elle diminue en tout point du 
. champ de e fois. Pourtant, il faut avoir en vue 


que le champ devient e fois moins intense seule- 


° pre ment dans le cas où le diélectrique remplit 
tr tout le champ électrique. Si cette condition 
si n’est pas réalisée, l'intensité du champ peut 

Eee être aussi bien inférieure que supérieure à 
+ sa valeur Æ, dans le vide. C’est ainsi par 


Pise GS Coiidencateur exemple que dans le cas représenté sur la fig. 
à diélectrique non ho- 60, l'intensité du champ est inférieure à E, au 
mogène point d mais supérieure à Æ, aux points a et c. 


$ 49. Forces mécaniques en présence 
de diélectriques 


Les expériences décrites au $ 38 montrent que les diélectriques 
placés dans un champ électrique sont soumis à l'action des forces 
mécaniques. Ces forces s’exercent même dans le cas où le diélectrique 
n’est pas chargé dans son ensemble. 
Nous avons déjà expliqué plus haut 
l'origine de ces forces. Elles prennent 
naissance parce que les diélectriques pla- 
cés dans un champ électrique deviennent 
lesiège des charges de polarisation (su- 
perficielles et volumiques), de sorte qu'à 
chaque élément de surface et de volume 
du diélectrique s'applique une force dé- 
terminée. 
| | Si le corps considérése trouve non pas 
Fig. 61. Une boule métal- ans le vide mais dans un autre milieu 
lique chargée b attire une . , 
boule de paraffine « dans duelconque, le milieu environnant sera 
l'air mais la repousse dans polarisé lui aussi de sorte que les forces 

l'acétone exercées sur le corps dépendront aussi 
bien des charges de polarisation du corps 
lui-même que des charges de polarisation du milieu environnant. 

Ce qui vient d'être dit est bien illustré par l'expérience repré- 
sentée sur la fig. 61. Suspendons à un fil une petite boule de paraffine 
a en la plaçant au voisinage d'une boule métallique isolée h. Si 
les deux boules se trouvent dans l’air et l’on charge la boule métal- 
lique, on constate qu'elle attire la boule de paraîffine. Au contraire, 
si les deux boules sont plongées dans l'acétone, dont la constante 
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diélectrique est plus grande que celle de la paraffine, on constate 
que la boule de paraffine est repoussée par la boule métallique. 

Cette expérience comporte l'explication suivante. Il apparaît des 
charges de polarisation de densité superficielle o; sur la surface de 
la boule de paraffine et des charges de polarisation de signe contraire 
d'une autre densité o, sur la surface du milieu enveloppant la boule ; 
c’est pourquoi la force qui s'exerce sur la surface de la boule dépend 
de la charge résultante (0, — o,). Si la permittivité du milieu envi- 
ronnant E£9 <T Eye ON à Oo << O,. Di E9 > Eu, ON à O0, > 0,, de sorte 
que la charge résultante change de signe et la force d'attraction se 
transforme en une force de répulsion. 

Cependant, la grandeur de la force qui s'exerce sur un corps dans 
le diélectrique dépend non seulement des charges libres portées par 
ce corps. Par suite de la polarisation, chaque élément de volume du 
diélectrique est soumis à l’action des forces, c'est pourquoi les diélec- 
triques placés dans un champ électrique subissent une déformation. 
Ce phénomène est connu sous le nom d'électrostriction. L'électro- 
striction fait naître des forces mécaniques à l’intérieur du diélectri- 
que. C’est la raison pour laquelle un calcul direct de la force mécani- 
que totale qui s'applique à un corps quelconque placé à l’intérieur 
d’un diélectrique est, en règle générale, un problème bien délicat. 
Toutetois, dans de nombreux cas on peut calculer les forces mécani- 
ques sans procéder à une analyse détaillée de leur origine, en appli- 
quant le principe de la conservation de l'énergie. Nous reviendrons 
sur ce problème au $ 72. 


$ 46. Théorie électronique de la polarisation 
des diélectriques 


Comme nous l'avons déjà dit, la cause de polarisation des diélectri- 
ques réside en ce que les atomes et les molécules de tous les corps 
contiennent des particules élémentaires électriquement chargées. 
Si, sur un corps on fait agir un champ électrique, ces particules se 
déplacent légèrement et il apparaît donc un moment électrique. 
Pourtant la nature de ce déplacement est différente dans les divers 
diélectriques. 

Les molécules de nombreuses substances sont constituées par 
des atomes neutres. À titre d'exemple, on peut indiquer la molécule 
d'hydrogène (fig. 62, a). Ces molécules sont dites non polai- 
res. Au contraire, les molécules de nombreuses autres substances 
contiennent des atomes à l’état chargé, c'est-à-dire des ions (elles 
sont alors dites polaires). Comme exemple de molécule polaire 
on peut citer la molécule d’eau qui est formée d’un ion négatif 
d'oxygène et de deux ions positifs d'hydrogène (fig. 62, b). 

Quand elle n'est soumise à aucun champ électrique extérieur, 
une molécule non polaire peut être représentée, en toute première 


‘4339 
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approximation (mais suffisante pour notre étude), sous la forme de 
deux sphères uniformément chargées dant les centres coïncident l’un 
avec l’autre. Puisque le champ produit dans l’espace extérieur par 
une sphère uniformément chargée est égal au champ d’une charge 
ponctuelle de même grandeur placée au centre de la sphère, il est 
évident que le moment électrique d'une telle molécule est nul. Quand 
on fait agir sur une telle molécule un champ électrique extérieur, 
les deux charges se déplacent dans des sens opposés de sorte que la 


a} 
+ 
(H) 
ê) 

CH) 

+ 
Fig. 62. Modèles approchés d'une Fig. 63. Schéma de la po- 
molécule non polaire d'hydrogène larisation électronique 


(a) et d’une molécule polaire d'eau 
(b) 


molécule engendre un champ électrique qui coïncide (à l'extérieur 
de la molécule) avec le champ d'un dipôle électrique dont chacune 
des charges ponctuelles est égale à la charge de la sphère correspon- 
dante, et la distance entre les charges est égale au déplacement des 
centres des sphères (fig. 63). 

On peut considérer que le déplacement des charges dans la molé- 
cule est proportionnel à l'intensité du champ extérieur à condition 
que celui-ci ne soit pas trop intense. 

On peut donc admettre que le moment dipolaire p d'une molé- 
cule est proportionnel au champ et poser : 


P = BeoE”, (46.1) 


où ÆE est l’intensité du champ qu'on fait agir sur la molécule. Ce 
champ diffère du champ moyen E à l’intérieur du diélectrique (voir 
pour plus de détails, $ 47), c'est pourquoi nous avons utilisé pour 
lui une désignation spéciale. La valeur du coeîficient de proportion- 
nalité $, que l’on appelle la polarisabilité de la molécule, dépend de 
la structure de la molécule. Le type de polarisation que nous venons 
de décrire est connu sous le nom de polarisation électronique de dé- 
placement. 
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Considérons maintenant un diélectrique composé de molécules 
polaires. Dans ce cas, chaque molécule possède un certain moment 
dipolaire p,, même lorsqu'elle n’est soumise à aucun champ électri- 
que extérieur. Or, en l'absence de champ, par suite de l'agitation 
thermique, les molécules sont disposées d'une façon tout à fait chaoti- 
que (fig. 64, a), de sorte que la somme vectorielle de tous les mo- 
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Fig. 64. Schéma de la polarisation dipolaire 


ments des dipôles est en moyenne voisine de zéro. Lorsqu'on fait 
agir sur le corps un champ électrique extérieur, chaque dipôle se 
trouve soumis à des forces qui tendent à l’orienter parallèlement au 
champ électrique. Il en résulte un certain 
ordre partiel dans la disposition des dipô- 
les (fig. 64, b) qui est d'autant plus pro- 
noncé que le champ extérieur est plus 
intense et la température est plus basse. 
Dans ce cas, la somme de tous les mo- 
ments dipolaires de la molécule n'est 
plus nulle et le diélectrique acquiert un 
certain moment électrique. Un tel type 
de polarisation est appelé polarisation di- 
polaire ou d'orientation. 

Dans les diélectriques solides il existe 
oncore un type de déplacement des char- _ 
yes qui aboutit à la polarisation. Dans qi. 65. Maille élémentaire 
beaucoup de substances, les réseaux cris- ©"? RH Re es de 
tullins sont formés d'ions positifs et 
négatifs. Comme exemple on peut indiquer le cristal de chlorure 
de césium. La maille élémentaire de son réseau représente un cube 
à centre de symétrie (fig. 65) dont les sommets sont occupés par les 
ions positifs Cs* et le centre par un ion négatif Cl-. En considérant 
séparément tous les ions Cs* et tous les ions C1-, nous trouvons qu'ils 
forment deux réseaux cubiques simples, déplacés l’un par rapport 


( 
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à l’autre suivant la diagonale du cube d’une distance égale à la 
_moitié de la diagonale. 

Les cristaux ioniques peuvent posséder un moment électrique 
même lorsqu'ils ne sont soumis à aucun champ électrique extérieur. 
Pourtant, leur moment électrique ne se manifeste pas. Cela tient 
à ce que les ions qui existent toujours en petite quantité dans l’air 
se déposent sur la surface du cristal en y produisant une charge su- 
perficielle qui compense la charge de polarisation du cristal. Les 
charges de compensation peuvent aussi apparaître par suite de la 
conductibilité électrique du cristal. Quand on fait agir un champ 
extérieur, chacune des mailles cristallines se trouve soumise à des 
forces qui s'appliquent dans des sens opposés. Il en résulte un dé- 
placement des mailles et le cristal acquiert un moment électrique 
complémentaire non compensé, c’est-à-dire se polarise. La polarisa- 
tion de ce type est appelée polarisation de déplacement ionique ou tout 
simplement polarisation ionique. 

Les polarisations de divers types que nous venons de considérer 
peuvent se combiner l’une avec l'autre. C’est ainsi par exemple que 
dans des diélectriques polaires, liquides ou gazeux, les molécules 
peuvent non seulement s'orienter sous l'effet d’un champ électrique 
mais aussi se déformer et donc avoir à la fois une polarisation électro- 
nique et une polarisation dipolaire. Dans les diélectriques solides, 
tous les trois types de polarisation peuvent coexister. 


$ 47. Permittivité des diélectriques non polaires 


En partant des idées développées dans le paragraphe précédent, 
on peut calculer la permittivité d’un diélectriqueet la lier aux cons- 
tantes atomiques de ce diélectrique. Envisageons d’abord les diélec- 
triques non polaires. 

Soit un diélectrique placé dans un champ électrique. Supposons 
d'abord que le champ E” qui agit sur la molécule coïncide avec le 
champ moyen E à l’intérieur du diélectrique. Alors, chaque molé- 
cule de diélectrique possède un moment électrique p donné par la 
formule (46.1) où E” = £. Si n est le nombre de molécules par unité 
de volume du diélectrique, le moment électrique de l'unité de volume 
(la polarisation) est 


P = nfe,ËE, 
et pour le déplacement D nous avons en vertu de (41.2): 
D = &,£ + P = &,£E (1 + nb). 
Puisque, d’un autre côté, D = ee E, nous en déduisons que 


e = À + nf. (47.1) 
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La relation obtenue relie la permittivité e d'un diélectrique à la 
concentration nr de molécules à l’intérieur du diélectrique et à la 
polarisabilité des molécules $. 

La formule (47.1) n’est qu’une formule approchée. Nous l'avons 
obtenue en supposant que le champ électrique Æ’ qui provoque le 
déplacement des charges dans la molécule était égal au champ électri- 
que moyen Æ. Or, une telle supposition n’est pas justifiée. En cal- 
culant la polarisation d’une molécule nous nous intéressons non 
pas au champ moyen mais au champ qui règne au point où est placée 
cette molécule. Le champ moyen Æ tient compte de l’action de toutes 
les charges, c'est-à-dire des charges que portent les armatures du 
condensateur et des charges de toutes les molécules, y compris la 
molécule considérée. Quant au champ Æ”, il exprime l’action de 
toutes les charges à l’exception de celle de la molécule considérée. 
Il est vrai que les charges d'une seule molécule sont très petites 
devant celles de la multitude d'autres molécules du diélectrique 
mais, ces charges se trouvant à proximité immédiate du point con- 
sidéré, leur exclusion conduit à une correction de valeur finie. La 
différence entre les champs E et E” est insignifiante seulement dans 
le cas des gaz pour lesquels la permittivité & est voisine de l'unité. 

Pour obtenir une expression donnant la permittivité des diélectri- 
ques denses, il faut déterminer la grandeur du champ £” qui s'exerce 
sur la molécule (le champ intérieur). Dans le cas général, c'est un 
problème bien délicat à résoudre parce que le champ intérieur dépend 
essentiellement de la structure du diélectrique. 

C'est seulement pour les cristaux à réseau cubique que le calcul 
du champ intérieur s'avère assez simple. Pour ces cristaux on a 


E =B+ P, (47.2) 


où P est le vecteur polarisation, Cette formule peut également être 
appliquée, d’une façon approchée, aux liquides et aux gaz non polai- 
res dans lesquels la disposition des molécules est désordonnée. 

En utilisant la formule (47.2), on peut calculer la polarisation 
des diélectriques denses. Dans ce cas, le moment électrique de l'unité 
de volume a pour expression 


P=npænfo(E+-P). 
Nous pouvons donc écrire pour le déplacement D : 
D = &£E + P = &E + nf [e,£ + 1/3 (D — 8,E)] — 
= €0E + 1/3 nB (D + 2eE). 
Puisque D = ee,Ë, il vient: 


E—1 nf 
rs (47.3) 


Cette relation est connue sous le nom de formule de Clausius-Mosotti. 
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La relation (47.3) montre que pour les diélectriques non polaires 


la quantité = est directement proportionnelle à la concentration 


de molécules et donc à la densité du diélectrique donné. Ce résultat 
est en bon accord avec les données expérimentales obtenues, par 
exemple pour les gaz dans un large intervalle de pressions. En outre, 
l'examen de la relation (47.3) montre que pour une concentration 
de molécules (densité) inchangée. la permittivité est indépendante 
de la température parce que la polarisabilité $ des molécules dépend 
uniquement de leur structure et est indépendante de leur températu- 
re. Ce résultat est aussi en bon accord avec l'expérience qui montre 
que lorsque les diélectriques non polaires sont chauffés ou refroidis 
à volume constant, leur permittivité ne varie pas. 


On écrit souvent la formule (47.3) sous une forme légèrement modiliée 
La concentration n de molécules peut être exprimée par le poids moléculaire 
de la substance, sa densité d et le nombre d'Avogadro AN, à savoir: n = Nd/yu. 
En portant cette relation dans (47.3), nous obtenons 


oNp = 


M 

149 d —cçconst. (47.3a) 
La grandeur exprimée par le premier membre de cette égalité est appelée pola- 
risation moléculaire de la substance donnée. Elle ne dépend que de la polarisa- 
bilité B des molécules, c'est-à-dire de la nature de la substance, mais elle est 
indépendante de la température et de la pression, c’est-à-dire reste inchangée 
pour une substance donnée lorsque celle-ci subit des changements d'états. En 
mesurant expérimentalement & pour d donne, on peut déterminer la polari- 
sation moléculaire et calculer, d’après la formule (47.3a), la polarisabilité des 
molécules. 

Remarquons que les formules (47.3) et (47.3a) sont aussi valables pour la 
polarisation de déplacement ionique, à condition de remplacer la polarisabilité 
de la molécule par une grandeur appelée polarisabilité ionique f, et caracté- 
risant la facilité de déplacement des ions dans le cristal. 


$ 48. Permittivité des diélectriques polaires 


Examinons maintenant de quelles grandeurs et comment dépend 
la permittivité des diélectriques polaires gazeux. Nous supposerons 
d'abord que les molécules ne sont pas déformables, c’est-à-dire ne 
tiendrons pas compte de la polarisation électronique. 

Le moment électrique de l’unité de volume d’un tel diélectrique 
est 


P= CS pr)fr, 


où Pg; est la projection du moment électrique de la i-ième molécule 
sur la direction du champ extérieur et t le volume du diélectrique. 
Mais, de par la définition même de la valeur moyenne, nous avons 


(> Pæi)/T = Pr 
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où n est le nombre de molécules par unité de volume et p£ la valeur 
moyenne de la projection du moment dipolaire des molécules sur 
la direction du champ. Pour cette raison, le calcul de la polarisation 
se ramène à la détermination de px. 

Le calcul effectué d’après les de de la physique statistique donne 


Pr= L (48.1) 


Dans cette expression, p, est la valeur du moment dipolaire (cons- 
tant) d'une seule molécule, 4 — 1,38.10-** J/C est la constante de 
Boltzmann, T la température absolue du diélectrique, Æ” l’intensité 
du champ qui agit sur le dipôle. Pour déduire la relation (48.1) 
on a supposé que le champ £” n’est pas très intense et ne provoque 
donc qu’un petit ordre dans la disposition des dipôles. 

On remarquera que qualitativement le résultat exprimé par 
la formule (48.1) se conçoit aisément sans calculs : plus intense est le 
champ £”, plus prononcée est l'orientation des dipôles et plus grande 
sera la projection du moment dipolaire sur la direction du champ; 
au contraire, plus élevée est la température, plus sensible est l'effet 
de désorientation dû à l’agitation thermique et donc plus petite est 
la projection du moment dipolaire. En comparant (48.1) et (46.1), 
nous voyons que dans la polarisation dipolaire, la grandeur p?/3e,kT 
joue le même rôle que celui qui revient à la polarisabilité $ de la 
molécule dans les diélectriques non polaires. En portant cette gran- 
deur dans (47.3), nous obtenons 

e—1 1  pôênr 
2 Je kr: (48.2) 

Signalons encore une fois que la dernière formule n'est valable, 
de même que la relation (47.3), que dans le cas où la grandeur du 
champ intérieur peut être représentée par la formule (47.2). 

La formule (48.2) montre que la permittivité des diélectriques 
polaires dépend de la température : elle diminue lorsque la tempéra- 
ture des diélectriques s'élève. Dans le cas où un diélectrique fait 
l’objet de la polarisation de tous les types examinés plus haut, sa 
permittivité est donnée par + ac 

€ —1 


= [84h], (48.3) 


dans laquelle le premier a représente la polarisation électroni- 
que, le deuxième, la polarisation ionique et le troisième, la polari- 
sation dipolaire. 
$ 49. Détermination des moments dipolaires 
des molécules 

La théorie de la polarisation des diélectriques que nous avons 
décrite ci-dessus est due essentiellement à Debye et Langevin. Sui- 
vant cette théorie, la permittivité varie en fonction de la température 
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comme il est montré sur la fig. 66. Dans cette figure, on a porté en 
ordonnées la valeur de la polarisation moléculaire et en abscisses, 
l'inverse de la température absolue. Dans le cas des diélectriques 


3 


Fig. 66. Variation théorique 
de la polarisation moléculaire 


LE £ en fonction dela tem- 
pérature : 


1 — polarisation électronique; 2 — 
— polarisation dipolaire ; 3 — en pré- 
sence de deux types de polarisation 


purement non polaires (p, = 0), lu 
polarisation moléculaire est indépen- 
dante de la température et, de ce fait, 
est représentée par une ligne droite J 
parallèle à l'axe des 1/7. Pour des dié- 
lectriques purement polaires (8 — 0) 
cette variation est exprimée conior- 
mément à (48.2) par une ligne droite 2 
passant par l’origine des coordonnées. 
Si les molécules possèdent un moment- 
dipolaire constant p,et en même temps 
subissent une déformation notable (6 = 
=£ 0), on observe les deux types de po- 
larisation, de sorte que la variation 
de la permittivité en fonction de la 
température est traduite par une ligne 
droite 3 obtenue par l'addition des 
droites Z et 2. 

En étudiant expérimentalement la 
variation de la permittivité € en fonc- 


tion de la température, on peut déterminer le type de polari- 
sation qui a lieu dans le diélectrique donné et distinguer la polarisa- 
tion électronique de déplacement et la polarisation d'orientation 
(dipolaire). D'où on peut trouver, à l'aide des formules (47.3) et 
(48.2), la polarisabilité B de la molécule ou respectivement son mo- 
ment dipolaire p,. Les valeurs des moments dipolaires ainsi obtenues 
pour certaines substances sont réunies dans le tableau ci-dessus : 


Substance 


Moment dipolaire 


Forinule chimique po, 10-30 Cm 


Hydrogène, azote, oxygène 
Tétrachlorure de carbone 
Chlorure d'hydrogène 
Bromure d'hydrogène 
Oxyde de carbone 

Ether éthylique 

Eau 


H:, N:, On 0 
CCI, 0 
HCI 3,4 
HBr 2,6 

CO 0,40 
(CeHs)20 3,8 
H,0 6,2 


Connaissant le moment dipolaire, on peut juger des dimensions 
des molécules. Le cas le plus simple est celui d’une molécule formée 
de deux ions, pour laquelle p, = gl (où q est la charge des ions et 
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l la distance entre leurs centres). C'est ainsi par exemple que pour 
la molécule HCI, g est égale à la charge de l’électron e = 1,60-10712 C 
parce que, comme on le sait, l'atome d'hydrogène ne contient qu’un 
seul électron. D'où nous trouvons la distance séparant les centres 
des ions: ! — (3,4.10-%0): (1,60-10-18) & 2.104 m = 0,2.10-8 cm, 
ce qui correspond assez bien, d’après l'ordre de grandeur, à la di- 
mension des molécules déterminée en chimie et en physique molé- 
culaire. 


$ 50. Ferroélectriques 


Certains composés chimiques possèdent, à l’état solide, des pro- 
priétés diélectriques extraordinaires et bien intéressantes. Ces pro- 
priétés ont été mises en évidence pour la première fois dans les 


Fig. 67. Cristal de sel de Fig. 68. Hystérésis diélectrique 
Seignette : dans les ferroëélectriques 
&, b, c — axes cristallographi 
ques 


cristaux de sel de Seïignette et les diélectriques en jouissant ont reçu 
primitivement l'application de seignetto-électriques. Actuellement, 
ils sont appelés ferroélectriques. Pour la première fois, les proprié- 
tés diélectriques du sel de Seignette ont été étudiées d’une ma- 
nière détaillée en 1930-1934 par les savants soviétiques Kourtcha- 
Lov et Kobéco qui ont établi toutes les propriétés essentielles des 
ferroélectriques. 

Le sel de Seignette (ou sel de La Rochelle) est un bitartrate double 
de sodium et de potassium hydraté NaKC,.H,04 : 4H,0. Ses cris- 
Laux appartiennent au système rhombique et affectent générale- 
ment la forme représentée sur la fig. 67. Les cristaux de sel de Sei- 
nctte se caractérisent par une forte anisotropie de leurs propriétés. 
Les propriétés des ferroélectriques que nous décrivons plus loin 
ne se manifestent que lorsque le champ électrique du condensateur 
est dirigé/le long de l’axe cristallographique a (fig. 67). 
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Une première particularité du sel de Seignette réside en ce que 
dans un certain intervalle de température sa permittivité est très 
grande et atteint une valeur très élevée, près de 10 000. 

Une deuxième propriété importante du sel de Seignette est mise 
en évidence lorsqu'on étudie la variation du déplacement électrique 
en fonction de l'intensité de champ. Il s'avère que le déplacement 
n'est pas proportionnel au champ, ce qui signifie que la permittivité 
dépend de l'intensité de champ. Cette dépendance est différente 
pour les divers ferroélectriques. 

Une troisième particularité consiste en ce que la valeur du dé- 
placement électrique dans le sel de Seignette est déterminée non 
seulement par la valeur de l'intensité de champ mais dépend encore 
des états de polarisation précédents. Ce phénomène s'appelle hys- 
térésis diélectrique (cf. $ 110). La variation du déplacement D en 
fonction de l'intensité du champ Æ est traduite par la courbe de la 
fig. 68. Lors d'une première augmentation de l'intensité de champ, 
la croissance du déplacement est décrite par la branche 7 non linéaire 
de la courbe. Puis, si l’on diminue le champ électrique (la tension 
entre les armatures du condensateur), le déplacement décroît sui- 
vant la branche 2. A l'instant où le champ devient nul, le déplace- 
ment ne s’annule pas, mais présente une valeur représentée par le 
tronçon D,. Cela signifie que le sel de Seignette possède une polarisa- 
tion rémanente et reste donc polarisé même lorsqu'il n'est soumis 
à aucun champ électrique extérieur. Pour supprimer la polarisation 
rémanente, il faut produire un champ électrique £, de sens opposé. 
Ensuite, lorsqu'on fait subir au champ électrique des variations 
cycliques, la variation de la polarisation est décrite par une courbe 
affectant la forme d’une boucle que l’on appelle cycle d'hystérésis. 

Ces propriétés sont caractéristiques non seulement du sel de 
Seignette mais de tous les ferroélectriques. 

Les propriétés ferroélectriques dépendent fortement de la tem- 
pérature. Pour des températures supérieures à une certaine valeur 
Tec, qui est différente pour les divers ferroélectriques, les propriétés 
ferroélectriques disparaissent et le ferroélectrique se transforme en 
un diélectrique ordinaire. Cette température est appelée fenpérature 
critique ou point de Curie du nom de Curie qui a le premier constaté 
l'existence d’une telle température critique lors de l'étude des 
propriétés magnétiques du fer et des substances pareilles (des ferro- 
magnétiques). Dans certains cas, par exemple, pour le sel de Seignet- 
te, il existe deux points de Curie (+22,5 °C et —15 °C) de sorte que 
les propriétés ferroélectriques ne se manifestent qu'à des tempéra- 
tures comprises entre ces deux points. L'existence d’un seul ou de 
plusieurs points de Curie constitue une quatrième propriété caracté- 
ristique de tous les ferroélectriques. 

En plus du sel de Seignette il existe d’autres ferroélectriques, 
par exemple KH,PO, et KH,AsO,. Un ferroélectrique présentant 
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un intérêt pratique important est le titanate de baryum BaTiO.. 
Son point de Curie se situe aux environs de 80 °C et sa permittivité 
atteint un maximum de 6000 à 7000. 

Les ferroélectriques trouvent des applications pratiques bien 
importantes. En préparant des diélectriques composés à base de 
ferroélectriques et en y introduisant diverses impuretés, où peut 
obtenir des condensateurs d’encombrement réduit ayant une forte 
capacité et des hautes caractéristiques. 


_Les propriétés ferroélectriques ont leur origine dans la polarisation spon- 
tanéc qui apparaît sous l'effet d'une interaction particulièrement forte entre les 
particules des matériaux ferroélectriques. Sous l'effet de cette interaction, 


ZX 


D) PRE) 


Fig. 69. Domaines de polarisation spontanée dans les ferroélectriques et sens 
du vecteur polarisation (représentation schématique): 


a — ferroélectrique non polarisé; b — ferroélectrique polarisé 


le ferroélectrique se subdivise en des domaines distincts appelés domaines de 
polarisation spontanée qui acquièrent un fort moment électrique même dans le 
cas où ils ne sont soumis à aucun champ électrique extérieur. 

Pourtant, dans les conditions normales, la polarisation spontanée ne 8e 
manifeste pas. Si les domaines de me spontanée sont petits, l’orienta- 
tion du vecteur polarisation varie d'un domaine à l’autre de sorte que la valeur 
résultante du moment électrique d'un ferroélectrique pris dans son ensemble 
est voisine de zéro (fig. 69, a). Une telle D At pe correspond à un minimum 
d'énergie, sinon, il se produirait autour du ferroélectrique un champ électrique 
qui contiendrait une énergie complémentaire. Cependant dans le cas où les 
domaines de polarisation spontanée sont grands ou même le cristal tout entier 
constitue un tel domaine, la polarisation ne se manifeste généralement pas parce 
qu’à la surface du cristal il apparaît des charges superficielles (par suite du dépôt 
des ions provenant de l’air ou à cause de la conductibilité du cristal) qui com- 
pensent les charges de polarisation du cristal. C’est pourquoi dans les deux cas 
on ne peut observer qu’une variation du moment électrique du ferroélectrique 
provoquée par une cause quelconque. 

Lorsque le ferroélectrique est soumis à un champ électrique extérieur, la 
direction de polarisation dans les divers domaines subit une variation. Cette 
variation est telle que les vecteurs polarisation s'approchent d'une position 
parallèle à la direction du champ et ceci d'autant plus près que le champ est 
plus intense (fig. 69, b). Il en résulte une variation du moment électrique de 
l'ensemble du ferroélectrique, variation qui est assimilée à sa polarisation. 

L'existence de domaines de an spontanée constitue l'indice carac- 
téristique le plus général et le plus précis de tous les ferroélectriques. 
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$ 91. Effet piézo-électrique direct 


Nous avons étudié jusqu'ici la polarisation des diélectriques 
produite par un champ électrique extérieur. Dans certains cristaux, 
la polarisation peut apparaître aussi en l’absence de champ extérieur, 
si le cristal est soumis à des déformations mécaniques. Ce phénomène 
qui a été découvert en 1886 par Pierre et Jacques Curie a reçu le 
nom d'effet piézo-électrique direct. 

Pour mettre en évidence les charges piézo-électriques, on applique 
sur les faces du cristal des électrodes métalliques planes. Lorsque 
le cristal subit une déformation, une 
différence de potentiel apparaît entre 
les électrodes si elles ne sont pas mi- 
ses en communication. Si les électro- 
des sont reliées entre elles, il apparaît 
sur leurs surfaces des charges, dévelop- 
pées par influence, égales en valeur 
aux charges de polarisation mais de 
signe contraire, de sorte que le circuit 
reliant les électrodes est parcouru par 
un courant électrique tant que la dé- 
formation du cristal subsiste. 

Passons en revue les principales 
particularités de l’effet piézo-électri- 
que en considérant à titre d'exemple 
un cristal de quartz. Les cristaux de 
quartz SiO, existent dans la nature 
sous forme de diverses modifications 
cristallographiques. Les cristaux qui 
nous intéressent (le aœ&-quartz) ap- 
partiennent à un système cristallo- 

Fig. 70. Cristal de quartz graphique dit trigonal et ont généra- 
lement l'aspect représenté sur la fig. 

10. Ils ressemblent à un prisme hexaèdre surmonté de deux 
pyramides mais possèdent encore quelques faces supplémentaires. 
Ces cristaux sont caractérisés par quatre axes cristallographiques 
qui déterminent des directions importantes à l'intérieur du cristal. 
L'un de ces axes, à savoir Z, joint les sommets des pyramides. Les 
trois autres X,, X,, X, sont perpendiculaires à l’axe Z et joignent 
les arêtes opposées du prisme hexaëdre. La direction déterminée 
par l’axe Z est piézo-électriquement inactive : lorsque le cristal est 
soumis à une compression ou à une traction suivant cette direction, 
aucune polarisation n'apparaît. Au contraire, la compression ou 
la traction du cristal le long de toute direction perpendiculaire à 
l'axe Z provoque sa polarisation électrique. L'axe Z est appelé are 
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optique du cristal, tandis que les axes X,, X., X, sont dits électriques 
ou piézo-électriques. 

Envisageons une plaquette de quartz taillée perpendiculairement 
à l’un des axes piézo-électriques X. Désignons par Ÿ un axe per- 
pendiculaire à la fois à Z et à X (fig. 71). Il s'avère alors qu'une 
traction de la plaquette le long de l’axe X entraîne l'apparition 
de charges de polarisation de noms 
contraires sur lesfaces À BCD et EFGH 
perpendiculaires à cet axe. Cet effet 
piézo-électrique est. dit longitudinal. 
Si l’on change le signe de la défor- 
mation, c'est-à-dire si au lieu d’étirer 
la plaquette on la soumet à une com- 
pression, les signes des charges de po- 
larisation s’inversent. 


L'apparition de charges de polarisation 
de signes bien déterminés pour un type don- 
né de déformation (une traction ou respec- 
tivement une compression) indique que les 
extrémités des axes XÀ ne sont pas équiva- 
lentes, et qu'on peut attribuer à ces axes 
des sens déterminés (ce qui est montré par 
des flèches sur la fig. 70). Cela signifie que 
pour une déformation donnée, le signe dela 
charge change suivant que l'axe X est dirigé lelong de la normale extérieure à la 
face ou le long de la normale intérieure. De tels axes à extrémités non équivalentes 
ont reçu l'appellation d'axes polaires. À la différence des axes polaires X;, X2, Xs 
les extrémités de\ l’axe Z sont parfaitement équivalentes de sorte que cet axe 
n’est pas polaire. 

Cette non-équivalence qui caractérise les extrémités d'un axe polaire se 
manifeste évidemment non seulement dans l'effet piézo-électrique mais aussi 
dans d'autres phénomènes. C'est ainsi par exemple que la vitesse de morsure 
chimique des faces se trouvant aux extrémités différentes d'un axe polaire 
n'est pas la même et les figures de corrosion qui en résultent sont différentes. 


Fig. 71. Plaquette de quartz 
découpée perpendiculairement 
à l'axe piézo-électrique 


En dehors de l'effet piézo-électrique longitudinal il existe aussi 
un effet piézo-électrique transversal. Il consiste en ce qu'une com- 
pression ou une traction de la plaquette de quartz le long de l’axe 
Y, provoque la polarisation le long de l'axe X et il y a apparition 
de charges de polarisation sur les mêmes faces ABCD et EFGH. 
En plus, il s'avère que les signes des charges développées sur chaque 
face lors de la compression le long de l'axe Ÿ (dans l'effet transversal) 
sont les mêmes que ceux des charges produites lors de la traction 
le long de l'axe X (dans l'effet longitudinal). 

L'effet piézo-électrique admet l'explication suivante. Comme 
nous l'avons déjà dit au $ 46, les cristaux ioniques, dans lesquels 
le centre des charges positives ne coïncide pas avec celui des charges 
négatives, possèdent un moment électrique même lorsqu'ils ne sont 
soumis à aucun champ électrique extérieur. Pourtant, cette polari- 
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sation ne se manifeste généralement pas parce qu'elle est neutralisée 
par des charges développées sur la surface. Quand le cristal subit 
une déformation, les ions positifs et négatifs du réseau cristallin 
se déplacent les uns par rapport aux autres, ce qui entraîne, dans le 
cas général, une variation du moment électrique du cristal. C'est 
cette variation du moment électrique qui se manifeste justement 
dans l'effet piézo-électrique. 

La fig. 72 explique qualitativement l'apparition de l'effet piézo- 
électrique dans le quartz. Elle montre schématiquement les projec- 
tions des ions positifs Si (cercles hachurés) et celles des ions négatifs 


Fig. 72. Explication de l'effet piézo-électrique 


O (cercles claires) dans un plan perpendiculaire à l'axe optique Z. 
Cette figure ne correspond pas à la configuration réelle des ions 
dans la maille élémentaire du quartz où les ions ne se trouvent pas 
dans un seul plan et leur nombre est plus grand que celui repré- 
senté sur la figure. Néanmoins, elle traduit correctement la symé- 
trie de la position relative des ions, ce qui est suffisant pour une 
explication qualitative. La fig. 72, a correspond à un cristal non 
déformé. Sur la face À perpendiculaire à l’axe X,, il y a des charges 
positives en saillie, alors que la face B parallèle à la face À comporte 
des charges négatives en saillie. Lorsque le cristal est soumis à une 
compression le long de l’axe X, (fig. 72, b), la maille élémentaire 
subit une déformation. Il’en résulte que l'ion Z positif et l'ion 2 
négatif se trouvent « enfoncés » à l’intérieur de la maille de sorte 
que les charges en saillie (positive sur le plan À et négative sur le 
plan B) diminuent, ce qui est équivalent à l'apparition d’une charge 
négative sur la surface À et d’une charge positive sur la surface B. 
Si le cristal est soumis à une traction le long de l’axe X,, la situation 
s'inverse (fig. 72, c): les ions Z et 2 « sont repoussés » de la maille 
de sorte qu’il y a apparition d’une charge positive supplémentaire 
sur la face À et d’une charge négative sur la face B. 
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Les calculs effectués dans la théorie du corps solide montrent, 
en bon accord avec l'expérience, que l'effet piézo-électrique ne 
peut se manifester que dans des cristaux dont la maille élémentaire 
est dépourvue de centre de symétrie. C’est ainsi par exemple que 
la maille élémentaire des cristaux CsCI (fig. 65) possède un centre 
de symétrie et ces cristaux ne présentent pas de propriétés piézo- 
électriques. Quant à la disposition des ions dans la maille du quartz, 
elle est telle que le centre de symétrie n'existe pas et de ce fait, le 
quartz peut être le siège de l'effet piézo-électrique. 


La grandeur du vecteur polarisation P (et la densité superficielle o° de 
charges piézo-électriques qui lui est proportionnelle) est, dans un intervalle de 
variations déterminé, proportionnelle à la valeur des déformations mécaniques. 
Désignons par u la déformation due à une traction unilatérale le long de l'axe X : 


u — Ad/d. 


où d est l'épaisseur de la plaquette et Ad la variation de l'épaisseur due à la 
déformation. Alors, pour un effet piézo-électrique longitudinal par exemple, 


nous avons 
P = Px = fu. (51.1) 

La grandeur $ est appelée module piézo-électrique. Le signe de la grandeur fs 
peut être tant positif que négatif. La quantité v étant sans dimension, la gran- 
deur B se mesure avec la même unité que P, c’est-à-dire en C/m?. La valeui 
de la densité superficielle de charges piézo-électriques sur les faces perpendi- 
culaires à l'axe X est 0° = Px. 

La polarisation piézo-électrique qui apparaît par suite d’une transformation 
du cristal entraîne aussi une variation du déplacement électrique D à l'intérieur 
du cristal. Alors, il faut entendre par P intervenant dans la relation de défini- 
tion générale du déplacement (41.2) la somme PL + P,,, où P- est dû au champ 
électrique et P, à la déformation. Dans le cas général, les sens des vecteurs 
E, P; et P, sont différents de sorte que D est donné par une expression complexe. 
Cependant, pour certains sens qui coïncident avec les axes de symétrie d'ordres 
élevés, les vecteurs indiqués se trouvent orientés dans le même sens. Dans ces 
conditions, le déplacement a pour valeur: 

= E98E + Bu, (51.2) 
E étant l'intensité du champ électrique à l’intérieur du cristal et € la permitti- 
vité pour une déformation constante. La relation (51.2) est valable, par exemple, 
pour la déformation de traction (de corapression) unilatérale le long de l’un des 
axes électriques X. Elle constitue l'une de deux relations fondamentales utili- 


sées dans la théorie de la piézo-électricité (la deuxième relation est donnée 
au $ 52). 


L'effet piézo-électrique se produit non seulement en cas d'une 
déformation de traction (de compression) unilatérale mais aussi en 
cas des déformations dues au cisaillement. 

En plus du quartz, beaucoup d’autres cristaux possèdent les 
propriétés piézo-électriques. Dans le sel de Seignette, par exemple, 
ces propriétés sont nettement plus prononcées que dans le quartz. 
Parmi les bons piézo-électriques on peut signaler les cristaux de 
composés des éléments appartenant aux 2° et 6° groupes de la clas- 
sification périodique ainsi que de nombreux autres composés chi- 
miques. 
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$ 52. Effet piézo-électrique inverse 


A côté de l'effet piézo-électrique direct il existe un phénomène 
inverse : la polarisation des cristaux piézo-électriques s'accompagne 
de leurs déformations mécaniques. C’est pourquoi, si l’on applique 
une tension entre les électrodes métalliques fixées sur les faces d’une 
plaquette de cristal, celle-ci se polarise sous l'effet du champ électri- 
que ainsi créé et se déforme. 

I1 n'est pas difficile de comprendre que la nécessité de l'effet 
piézo-électrique inverse découle du principe de la conservation de 
l'énergie et de l’existence de l'effet piézo- 
électrique direct. Considérons une plaquette 
taillée dans un cristal piézo-électrique 
(fig. 73) et supposons qu'elle est comprimée 
sous l’action des forces extérieures F. Si 
l'effet piézo-électrique n'existait pas, letra- 
vail effectué par les forces extérieures se- 
rait égal à l'énergie potentielle de la pla- 
quette élastiquement déformée. En présence 
de l'effet piézo-électrique il apparaît sur la 
plaquette des charges électriques et doncun 
Fig. 73. Relation entre Champ électrique qui contient une énergie 
les effets piézo-électri- supplémentaire. Îl en résulte, en vertu du 

ques direct et inverse principe de la conservation de l'énergie, que 

les forces extérieures produisent lors de la 
compression de la plaquette un travail plus grand que l'énergie po- 
tentielle et qu'il apparaît donc dans la plaquette des forces sup- 
plémentaires F, qui s'opposent à sa compression. Ce sont justement 
les forces dues à l'effet piézo-électrique inverse. 

Les raisonnements qui précèdent permettent d'établir la relation 
entre les signes des deux effets. Si, dans les deux cas, les signes des 
charges développées sur les faces sont les mêmes, les déformations 
sont de signes contraires. Si une compression de la plaquette fait 
apparaître sur ses faces des charges indiquées sur la fig. 73, la pro- 
duction de la même polarisation au moyen d'un champ extérieur 
aura pour effet une traction de la plaquette. 

L'effet piézo-électrique inverse présente une analogie apparente 
avec l'électrostriction ($ 45). Pourtant, ces deux phénomènes sont 
de nature différente. L'effet piézo-électrique dépend du sens du 
champ et, lorsque celui-ci change de signe, le signe de l'effet s’in- 
verse. Quant à l’électrostriction, elle est indépendante du sens du 
champ. L'effet piézo-électrique ne se manifeste que dans certaines 
cristaux, à savoir dans ceux dépourvus de centre de symétrie. Au 
contraire, l’électrostriction a lieu dans tous les diélectriques tant 
solides que liquides. 
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Si une plaquette fixée de manière à empêcher sa déformation est soumise 
à l’action d'un champ électrique, il y aura apparition d'une contrainte mécani- 
que supplémentaire à l’intérieur de cette plaquette. La grandeur s de cette con- 


trainte est proportionnelle à l'intensité du champ électrique à l'intérieur de la 
plaquette : 


s— —$E#, (52.1) 
où B est le même module piézo-électrique que dans le cas de l'effet piézo-élec- 
trique direct. Le signe moins traduit dans cette formule la relation entre les 
signes des effets piézo-électriques direct et inverse dont nous avons parlé plus 
haut. 

La contrainte mécanique totale à l’intérieur du cristal est égale à la somme 
de la contrainte produite par la déformation et de la contrainte due au champ 
électrique. Elle a pour grandeur: 

s—= Cu — RE. (52.2) 
Dans cette formule C est le module d'élasticité en cas de déformation de traction 
unilatérale (module de Young) pour un champ électrique constant. Les formules 
Fe ct (52.2) traduisent les relations fondamentales de la théorie de la piézo- 
électricité. 

En écrivant les formules (51.2) et (52.2) nous avons choisi u et E comme 
variables indépendantes, en considérant D et s comme leurs fonctions. Cette 
facon de pracéder n'est pas, certes, obligatoire et nous pourrions prendre comme 
variables indépendantes une autre paire de grandeurs dont l'une est mécanique 
et. l’autre électrique. Nous obtiendrions aussi deux relations linéaires liant les 
grandeurs w, s, Æ£ et D entre elles mais faisant intervenir d'autres coefficients. 
Les différentes formes d'écriture des relations piézo-électriques fondamentales 
s'avèrent plus ou moins commodes suivant le type de problèmes traités. 

Puisque tous les cristaux piézo-électriques sont anisotropes, les constantes 
+, C et B dépendent de l'orientation des faces de la plaquette par rapport aux 
axes du cristal. En outre, elles varient suivant que les faces latérales de la 

laquette sont fixées ou libres (c'est-à-dire qu'elles dépendent des conditions aux 

Hites pour la déformation). Pour donner une idée de l'ordre de grandeur de ces 
“onstantes, nous indiquerons leurs valeurs numériques pour le quartz dans le 
eus où la plaquette est découpée perpendiculairement à l'axe X et ses faces 
latérales sont libres: £ = 4,5; C = 7,8:1019 N/m°; B — 0,18 C/m°2. 

Considérons maintenant un exemple d'application des relations fondamen- 
tules (51.2) et (52.2). Supposons qu'une plaquette de quartz taillée comme il 
est indiqué plus haut, est soumise à une traction le long de l'axe X, les électro- 
des appliquées sur les faces n'étant pas reliées l'une avec l'autre. Puisque la 
vharge des électrodes avant la déformation était nulle et le quartz est un diélec- 
trique, la charge des électrodes après la déformation sera également nulle. De 
par la définition même du déplacement électrique (41.2), cela signifie que D — 0. 
Alors, de la relation (51.2) nous déduisons que la déformation fait naître à 
l'intérieur de la plaquette un champ électrique d'intensité 


ns bd (52.3) 


Ep 


En portant cette expression dans la formule (52.2) nous trouvons pour la 
contrainte mécanique dans la plaquette: 


B p? 
On voit que dans ce cas la contrainte mécanique est proportionnelle à la défor- 
mation, de même qu’en l'absence de l'effet piézo-électrique. Toutefois, les 
propriétés élastiques de la plaquette sont maintenant caractérisées par le module 
l'élasticité efficace 

C' = C (1 + Bee), (52.5) 
K 41349 
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qui est plus grand que €. Cette augmentation de Ia rigidité élastique a pour 
cause l'apparition d'une contrainte supplémentaire qui est due à l'effet piézo- 
électrique inverse et s'oppose à la déformation. L'influence que les propriétés 
piézo-électriques d’un cristal exercent sur ses propriétés mécaniques se caracté- 
rise par la quantité 


K? — R?/e,eC. (52.6) 


La racine carrée de cette quantité (Æ) est appelée constante de couplage 
éleciromécanique. En utilisant les valeurs de &, C et BP, indiquées plus haut, nous 
trouvons que pour le quartz K? Æ 0,01. Pour tous les autres cristaux piézo- 
électriques connus, À? est également petite par rapport à l'unité et ne dépasse 

as 0,1. 

: Evaluons maintenant l'intensité du champ piézo-électrique. Supposons 
que les faces de la plaquette perpendiculaires à l’axe X sont soumises à un effort 
mécanique de 1 40° N/m2. Alors, d'après (52.4), la déformation sera u — 1.3-10-$. 
En portant cette valeur dans la formule (52.3), nous obtenons | E | = 5900 V/m— 
— 59 V/cm. Dans une plaquette épaisse de d — 0,5 cm par exemple, la tension 
entre les électrodes sera U — Ed = 30 V. Ce qui montre que les champs et les 
tensions piézo-électriques peuvent prendre des valeurs assez considérables. 
En utilisant au lieu du quartz des cristaux piézo-électriques plus forts et mettant 
à profit les déformations de types judicieusement choisis, on peut réaliser des 
tensions piézo-électriques s'élevant à plusieurs milliers de volts. 


L'effet piézo-électrique (direct et inverse) est largement utilisé 
dans divers convertisseurs électromécaniques. À cet effet, on a 
recours à des éléments piézo-électriques composites destinés à réali- 
ser des déformations de divers types. 

La fig. 74 représente schématiquement un élément piézo-électri- 
que double (composé de deux plaquettes) travaillant en compression. 


bise 


Fig. 74. Elément piézo-électrique double travaillant en compression 


Les deux plaquettes de cristal sont taillées de façon que l’applica- 
tion d'une tension provoque soit leur contraction simultanée, soit 
leur dilatation simultanée. Si, au contraire, cet élément piézo- 
électrique est soumis à un effet extérieur de compression ou de 
traction, une tension électrique apparaît entre ses électrodes. Le 
couplage des plaquettes dans cet élément piézo-électrique correspond 
au groupement de condensateurs en parallèle. 

La fig. 75 représente un élément piézo-électrique travaillant en 
flexion. Lorsqu'une tension apparaît entre les électrodes, l'une 
des plaquettes se contracte dans le sens transversal et se dilate dans 
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le sens longitudinal alors que l'autre plaquette s'étire dans un sens 
et se raccourcit dans l'autre d’où il résulte une déformation de îÎle- 
xion. Si cet élément piézo-électrique est soumis à l’action des forces 
extérieures qui lui font subir une flexion, il apparaît une tension 
électrique entre ses électrodes. La connexion des plaquettes corres- 
pond dans ce cas à un couplage de condensateurs en série. Îl est 
évident qu'une telle cellule piézo-électrique ne réagit ni aux com- 
pressions ni aux tractions: un champ électrique apparaît dans 


Fig. 75. lémeut piézo-électrique double travaillant en flexion 


chacune des plaquettes, mais ces champs sont opposés l'un à l’autre, 
el la tension entre les électrodes est donc nulle. 

Les transducteurs électromécaniques trouvent. de nombreuses 
‘applications dans les divers appareils électro-acoustiques et les 
appareils de mesure. Signalons le microphone et l’écouteur téléphoni- 
que piézo-électriques, le pick-up piézo-électrique (dans les tournc- 
disques électriques), les manomètres piézo-électriques, les mesureurs 
de vibrations, etc. Les plus importantes sont les applications que 
trouvent les oscillations piézo-électriques du quartz. Si une plaquette 
de quartz est placée dans l’espace entre les armatures d'un conden- 
suteur sur lequel on fait agir une tension alternative, on constate 
qu'à la fréquence des oscillations électriques qui est égale à l’une 
les fréquences de vibrations mécaniques propres de la plaquette il 
se produit une résonance mécanique de sorte que la plaquette de 
quartz se trouve soumise à des vibrations mécaniques très fortes. 
Une telle plaquette de quartz constitue un radiateur puissant d'on- 
des ultra-courtes (radiateurs à quartz) qui sont utilisées dans diver- 
ses branches de la technique, en biologie et en médecine, ainsi que 
dans de nombreuses expérimentations physiques et physico-chimi- 
ques. Les vibrations piézo-électriques sont aussi largement utilisées 
pour la stabilisation de fréquence des générateurs d'oscillations 
électriques dans la radiotechnique et dans d’autres installations 
industrielles. 


a" 


CHAPITRE VI 


COURANT ÉLECTRIQUE CONTINU 


$ 53. Caractéristiques du courant électrique 


Nous appelons courant électrique tout déplacement des charges 
électriques. 

Dans les métaux, seuls les électrons peuvent se déplacer libre- 
ment. C'est pourquoi, le courant électrique dans les métaux est 
un déplacement des électrons de conduction. Nous verrons au cha- 
pitre XVIII que dans des solutions conductrices il n'y a pas d’élec- 
trons libres et les particules chargées mobiles sont représentées 
par des ions. Dans les gaz peuvent exister aussi bien des ions libres 
que des électrons libres (chap. XVI). 

Pour le sens du courant électrique on convient de prendre le 
sens de déplacement des particules chargées positivement. Pour 
cette raison, le sens de courant dans les métaux est inverse du sens 
de déplacement des électrons. 

Les lignes le long desquelles se déplacent les particules chargées 
sont appelées lignes de courant. Pour le sens des lignes de courant 
on prend le sens de déplacement des charges positives. En traçant 
les lignes de courant, nous obtenons tout de suite une image concrète 
du déplacement des électrons et des ions, déplacement qui constitue 
un courant électrique. 

Si à l’intérieur d’un conducteur parcouru par un courant on 
découpe par la pensée un tube dont la surface latérale est constituée 
par les lignes de courant, les particules chargées en déplacement ne 
traverseront pas la surface latérale du tube, c’est-à-diie ne sortiront 
du tube vers l'extérieur, ni entreront à l’intérieur du tube. Un tel 
tube est, appelé tube de courant (fig. 76). La surface d'un fil métallique 
plongé dans un diélectrique constitue l’un des tubes de courant. 

Il existe deux grandeurs principales servant à caractériser quan- 
titativement un courant électrique : la densité de courant et l'intensité 
de courant. 

La densité de courant est égale à la quantité d'électricité qui, 
par unité de temps, traverse l'unité de surface placée normalement 
aux lignes de courant. 

Découpons à l’intérieur d'un conducteur une surface unité placée 
perpendiculairement aux lignes de courant et par conséquent à la 
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direction de la vitesse vw des particules chargées (fig. 77). Construi- 
sons sur cette aire un parallélépipède rectangulaire de longueur 
numériquement égale à la vitesse de mouvement v des particules. 
Alors, le nombre des particules qui traverseront, par unité de temps, 
l1 surface considérée sera égal au nombre des particules contenues 
à l'intérieur du parallélépipède. Si » est la concentration de particu- 
les chargées, le nombre des particules se trouvant à l'intérieur du 
parallélépipède est nv et la charge qu'elles transportent est égale 


(Fig. 76. Tube de courant Fig. 77. Définition de la densité 
de courant 


à nev, où e est la charge d'une seule particule (par exemple de l’élec- 
lron). La densité j de courant a donc pour valeur: 


j = nev. (53.1) 


Puisque n et e sont des grandeurs scalaires et la vitesse est un vecteur, 
on peut introduire un vecteur densité de courant ÿ défini par la rela- 
Lion : 


j = net. (53.1a) 


\'u que la vitesse v caractérise le déplacement des particules chargées 
en un point donné, le vecteur densité de courant j détermine le 
courant électrique aussi en un point donné du conducteur. 

Si l’on découpe à l'intérieur du conducteur un élément de surface 
infiniment petit dS normal au vecteur densité de courant j, la charge 
lraversant cet élément de surface pendant un temps dt a pour valeur: 


da = j dS di. 


Si l'élément de surface dS n'est pas normal au vecteur j, le module 
de j doit être remplacé dans cette expression par la composante de 
la densité de courant jÿ, normale à dS$. 

L'intensité à: du courant électrique parcourant un conducteur 
uuelconque est égale à la charge qui traverse, par unité de temps, la 
section totale de ce conducteur. Si dg est la charge qui a traversé 
la section du conducteur pendant un temps di, on a: 


.__ dq F 
=: (53.2) 
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La charge dg et le temps dt étant des scalaires, l'intensité du 
courant est aussi une grandeur scalaire. 

Connaissant le vecteur densité de courant j en chaque point du 
conducteur, on peut exprimer l'intensité du courant par ce vecteur. 
De ce qui précède il découle que 


i— | ji d8, (53.3) 
S 


où l'intégration est étendue à toute la surface S de toute section 
du conducteur (fig. 76). 

L'unité d'intensité de courant dans le système SI est l’ampère 
(symbole : A). Pour le courant de 4 A, la section totale du conduc- 
teur est traversée par une charge de 4 C en une seconde. Les sous- 
multiples utilisés dans la pratique sont: le milliampère (1 mA — 
= 10% A) et le microampère (1 A = 1075 A). 

L'unité de densité de courant est l’ampère par mètre carré 
(symbole: A/m°). 

Si la densité et l'intensité du courant dans un conducteur ne 
varient pas dans le temps, on dit que ce conducteur est parcouru par 
un courant électrique continu ou stationnaire. L'intensité d'un cou- 
rant continu est la même dans toutes les sections du conducteur. En 
effet, si l'intensité du courant était différente dans deux sections 
quelconques S et S, (fig. 76), la valeur de la charge contenue entre 
ces deux sections varierait dans le temps parce que la charge entrant 
par S, ne serait pas égale à la charge sortant par S. Mais, alors, le 
champ électrique à l’intérieur du conducteur serait aussi variable 
de sorte que le courant ne saurait être constant ou continu. 


$ 54. Equation de continuité 


Considérons à l’intérieur d'un conducteur parcouru par un cou- 
rant, une surface fermée quelconque S et désignons par j, la pro- 
jection du vecteur densité de courant ÿ sur la normale extérieure à 
un élément de surface d4S. Alors, de la définition même de la densité 
de courant, il découle que la valeur de la charge positive sortant, 
par unité de temps, vers l'extérieur, par toute la surface S est 


égale à 
à in dS, 
S 


où l'intégration est étendue à toute la surface fermée. D'un autre 
côté, en vertu du principe de la conservation de l'électricité qui 
est l’une des lois fondamentales de l'électricité, les charges électri- 
ques ne peuvent ni s’annihiler, ni être créées : elles ne font que de se 
redistribuer entre les corps (ou entre les différentes parties d'un 
corps), mais la somme totale des charges positives et des charges 
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névalives produites est nulle (cf. $ 6). C'est pourquoi, si dg/dt est 
la variation, par unité de temps, de la charge positive continue 
a l'intérieur de la surface fermée $, nous pouvons écrire 


de : 
— <= 08. (54.1) 
S 


Celle relation est connue sous le nom d'’équation de continuité. 

En procédant de la même façon que dans le cas de l'équation 
de l’oisson ($ 14), nous pouvons écrire l'équation (54.1) sous forme 
différentielle qui lie les courants et les charges en un même point 
du milieu. À cet eftet, considérons, comme précédemment, un pa- 
rallélépipède infiniment petit ayant des arêtes parallèles aux axes 
de coordonnées X, Yet Z (fig. 18) et utilisons la relation (54.1). 
Alors, en raisonnant comme au $ 14, nous trouverons que le second 
membre de l'équation (54.1) a pour valeur: 

jx | dy 1 ir 
0x | y 7 )d, 


où dt — dx dy dz est le volume du parallélépipède. D'un autre 
coté. si p est la densité volumique de charge, nous avons g = p dret 
ubtenuns l'équation de continuité sous forme différentielle : 


6p _ dix , Oiy  ôj: , 
ôt dx WT & (54.2) 


Signalons que nous utilisons ici les symboles de dérivées partielles 
parce que les grandeurs o et j peuvent dépendre aussi bien des coor- 
données que du temps. 

En utilisant la notion de divergence d'un vecteur (cf. $ 14), 
nous pouvons mettre l'équation (54.2) sous une forme plus compacte : 


Ô PR 


Dans le cas des courants continus, toutes les grandeurs électri- 
ques sont indépendantes du temps de sorte qu'on doit poser nul 
dp'ut figurant dans l'équation de continuité. Il s'ensuit que le flux 
du vecteur ÿ à travers toute surface fermée est nul, ce qui signifie que 


dans le cas des courants continus les lignes de courant sont conti- 
nues. 


$ 59. Effets du courant électrique 


Le déplacement des électrons et des ions échappe à l'observation 
directe. Cependant. ce déplacement provoque des divers phénomènes 
qui nous permettent de juger de la circulation d’un courant électri- 
que et de son intensité. 
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Effet magnétique du courant électrique. Dès 1820, Œrsted, pro- 
fesseur de physique à Copenhague, a découvert que le conducteur 
parcouru par un courant fait naître des forces qui agissent sur une 
aiguille aimantée. Si on dispose un fil métallique rectiligne dans le 
sens du méridien magnétique (dans le sens Nord-Sud) et qu’on 
place au-dessous de ce fil une aiguille aimantée (fig. 78), cette der- 
nière dévie si les extrémités du fil sont reliées aux électrodes d’une 
pile électrique. Le sens de déviation de 
l'aiguille peut être déterminé à l'aide de 
la règle suivante: si l'on pose la main 
droite au-dessus du fil conducteur, les 
quatre derniers doigts étant orientés dans 
le sens du courant, le pouce allongé in- 
diquera le sens de déviation de l’exiré- 
mité nord de l'aiguille. En plaçant l'ai- 
guille au-dessus du conducteur, nous cons- 
taterons qu'elle dévie en sens inverse. 

Si on remplace le fil métallique par 
un tube de verre rempli avec une solu- 
tion conductrice quelconque, par exemple 
Fig. 78. Effet magnétique avec une solution aqueuse d'acide sulfu- 
d'un courant parcourant un rique, et on relie la colonne de solution 

conducteur conductrice aux pôles d’une batterie au 

moyen de fils métalliques plongés dans 

la solution, on constatera quel’aiguille aimantée dévie également. 

La déviation de l'aiguille aimantée est observée aussi dans le cas 

où le fil métallique est remplacé par un tube à gaz (par exemple, 

un tube au néon) alimenté en courant continu. L'effet magnétique 

du courant électrique se manifeste dans tous les cas, quelle que soit 

la nature du conducteur, et constitue le trait caractéristique le plus 
général du courant. 

L'effet magnétique du courant est utilisé pour la mesure de 
l'intensité du courant à l'aide des appareils magnéto-électriques. 
Ces derniers comportent un cadre léger portant quelques spires de 
fil. Le cadre est fixé à un ressort et placé entre les pôles d’un aimant. 
Comme nous le verrons au $ 85, le cadre parcouru par un courant 
est dans ce cas soumis à l’action d’une force dont le moment À est 
proportionnel à l'intensité du courant: 


M = ai. (55.1) 


Le coefficient de proportionnalité a dépend de la construction 
de l'appareil (du nombre de spires du fil, de la force portante de 
l'aimant, etc.). Ainsi, d’après l'angle de rotation du cadre, on peut 
juger de l'intensité du courant. Les appareils dont les indications 
dépendent de l'intensité du courant sont désignés sous le terme géné- 
rique de galvanomètres. 
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Effet chimique du courant électrique. Le passage du courant 
électrique dans certains conducteurs peut provoquer leur séparation 
en composés chimiques. 

L'effet chimique du courant peut être mis en évidence à l’aide 
des expériences bien simples. Plongeons deux plaques de charbon 
dans une solution aqueuse de sulfate de cuivre CuSO, (fig. 79) et 
relions-les aux pôles d’une batterie de piles électriques. Au bout 
de quelques minutes, retirons ces pla- 
ques dela solution. Nous constaterons 
que sur la plaque reliée au pôle né- 
gatif de la batterie s'est déposée une 
couche de cuivre brillante, bien visible 
sur le fond noir du charbon. Sur la 
deuxième plaque, reliée au pôle positif 
dela batterie, apparaît le radical SO... 
Pourtant, ce dernier entre en une réac- 
tion secondaire avec l'eau, réaction 
qui n'est pas liée au passage du cou- 
rant électrique, suivant la formule : 


280, + 2H,0 = 2H,80, + Où, Cus0, 

, k Fig. 9. Décomposition du sul- 
de sorte que l'acide sulfurique appa- fate de cuivre par le passage 
raît dans la solution alors que l’oxy- d'un courant électrique 
gène gazeux se dépose à la plaque. 

Considérons un autre exemple, à savoir la décomposition de la 
solution aqueuse de bromure de potassium KBr par le courant élec- 
trique. Dans ce cas, sur l’électrode positive on observe un dégage- 
ment de brome qui est bien visible grâce à sa teinte brune. Près 
de l'électrode négative il y a apparition de potassium qui entre en 
une réaction secondaire avec l’eau: 


2K + 211,0 = 2KOH + H,, 


de sorte que c’est l'hydrogène qui se dégage, au lieu du potassium, 
sur l’électrode négative. 

Ce phénomène de décomposition chimique par le courant électri- 
que a reçu le nom d'électrolyse (de « électro » et du mot grec « lusis »: 
dissolution). L'électrolyse ne se produit pas dans tous les conducteurs. 
Les conducteurs dans lesquels l'effet chimique du courant électrique 
ne se manifeste pas sont appelés conducteurs de première espèce. 
Ce sont tous les métaux, le carbone et beaucoup de composés chimi- 
ques. Les conducteurs dans lesquels l’électrolyse se produit sont 
appelés conducteurs de deuxième|esnèce ou électrolytes. Les électrolytes 
sont représentés par de nombfèuses solutions aqueuses d'acides, de 
base et de sels et par certains composés chimiques liquides et solides. 
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Le phénomène d'électrolyse se complique généralement par suite 
des réactions secondaires dout les exemples ont été considérés plus 
haut. Les réactions secondaires ne sont pas liées au passage du cou- 
rant électrique et n'ont pas de relation directe avec l'électrolyse. 
Si l'on considère l'effet primaire du courant. séparément des réac- 
tions secondaires, on peut constater que l'électrolyse obéit à deux 
Jois qualitatives bien simples. Premièrement. sur l'électrode néga- 
live (la cathode) il ÿ a toujours un dégagement de métaux et d'hvdro- 
gène, alors que sur la surface de l’électrode positive (l’anode) se 
dépose le radical du composé chimique. Deuxièmement, les produits 
de la décomposition de l'élecirolyte apparaissent uniquement sur 
la surface des électrodes. 

La masse de toute substance qui s'est déposée sur une électrode 
est toujours proportionnelle à la charge totale qui a traversé l’élec- 
trolyte. 

Cependant, la quantité de substance déposée par l'unité de 
charge est différente pour les diverses substances. C'est ainsi par 
exemple que le passage de la charge de un coulomb par la solution 
aqueuse d'un sel d'argent quelconque dépose sur la cathode 1,1180 mg 
d'argent métallique, alors que le passage de la même charge de un 
coulomb par la solution d’un sel de cuivre ne dépose que 0.3294 mg 
de cuivre métallique (pour plus de délails, voir $ 189). 

Le phénomène d'électrolyse est ulilisé dans les coulombmètres 
qui sont constitués par des cuves électrolytiques disposées en série 
dans un circuit de courant. L'un des appareils les plus précis est 
le coulombmètre à argent qui utilise des électrodes en argent et une 
solution aqueuse de nitrate d'argent AgNO, comme électrolyte. 

Les coulombmètres mesurent directement la valeur de la charge 
passant à travers un circuit électrique. Si m est la masse d'argent 
déposé en mg et £ le temps üe passage du courant en secondes, l'in- 
tensité du courant a pour valeur: 


i=1,1180— A. 


Effet thermique du courant électrique. En parcourant des con- 
ducteurs, le courant électrique provoque leur échauffement. Si 
l’on fait passer un courant dans un fil métallique on peut porter ce 
fil à la température désirée, le fondre et même le transformer en va- 
peur à condition que l'intensité du courant soit suffisamment éle- 
vée. 

C'est sur l'effet thermique du courant qu'est basé le fonction- 
nement des galvanomètres thermiques. Ils comportent un fil en 
métal élastique non oxydable, qui est traversé par le courant à 
mesurer. On juge de l'intensité du courant d'après l'allongement du 
fil dû à son échauffement par le courant. 

Les galvanomètres magnéto-électriques et thermiques ne sont 
pas des appareils absolus, ils exigent d'être gradués. 
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$ 56. Galvanomètre balistique 


En employant les galvanomètres, on peut mesurer non seulement 
l'intensité d'un courant mais aussi la valeur de la charge accumulée 
sur un condensateur quelconque. 

Considérons un galvanomètre magnéto-électrique et supposons 
que le frottement lors de la déviation de son cadre est si petit qu'on 
peut le négliger. Le cadre représente un système oscillant mécanique. 
Il possède un moment d'inertie Z déterminé et subit l'action de la 
force élastique de la suspension. Le couple des forces élastiques de 
suspension Àf, (couple de rappel) peut être considéré comme étant 
proportionnel à l’élongation angulaire du cadre 


Ms= — fa, 


où j dépend du dispositif de suspension ou des ressorts spiraux. Aussi, 
lorsque le cadre est mis hors d'équilibre, il effectue des oscillations 
mécaniques de torsion dont la période est 


T = 9n V If. 


Supposons maintenant que nous fermions sur le galvanomètre 
un condensateur chargé quelconque. Ce condensateur commencera 
à se décharger de sorte que le galvanomètre sera parcouru par un 
courant de courte durée (une impulsion de courant). Admettons que 
la durée de l'impulsion 7 est beaucoup plus courte que la période des 
oscillations du cadre: 7 & T (régime dit balistique). Dans ces 
conditions, le cadre n'arrivera pas à se déplacer sensiblement pen- 
dant la durée de l'impulsion et tout le phénomène sera analogue 
à celui d'un choc étudié en mécanique. 

Pendant le temps ©, le cadre sera soumis à l’action de l’impulsion 
de moment de force qui, en vertu de (55.1), a pour valeur 


M dt=a ji dt ag, 
+ T 
où g est la charge totale qui a traversé le galvanomètre. Il en résulte 
que le cadre acquiert un moment de quantité de mouvement 
Jo, = aq 
(wo étant vitesse angulaire du cadre) et une énergie cinétique 
Wa = 1/9 [w. 

Après Ja fin de l'impulsion de courant le cadre commencera à 
tourner et son énergie cinétique sera convertie en énergie potentielle 
de la suspension : 

Ws —= 1} fa. 
Dès lors, si «, est l’élongation maximale du cadre, on peut écrire 


Ja fom = ‘la Tu. 
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De ces équations nous obtenons 


g— ei =5Vf Om — PA » (6.1) 


a 


où b est la constante de l'appareil donné que l'on appelle constante 
balistique. Nous voyons qu'en mesurant la première élongation 
maximale du cadre on peut déterminer la quantité d'électricité 
totale qui a traversé le galvanomètre. 

La méthode balistique s'avère très commode pour la mesure 
des charges et, de ce fait, trouve de nombreuses applicalions dans 


Fig. 80. Schéma de principe pour la détermination de la constante balistique 
et la comparaison des capacités 


Ja pratique. Les galvanomètres employés pour ces mesures sont 
appelés galvanomètres balistiques. À la différence des galvanomètres 
ordinaires dans lesquels l'amortissement d'oscillations du cadre 
doit être bien considérable (pour que le temps d'amortissement du 
cadre soit pelit), dans les galvanomètres balistiques l'amortissement 
est rendu aussi faible que possible. En outre, pour assurer une meil- 
leure réalisation des conditions de régime balistique, on donne au 
cadre un grand moment d'inertie par rapport à son axe derotation, 
ce qui permet d'obtenir une période élevée de ses oscillations pro- 
pres (1U à 20 s). 

Dans les raisonnements qui précèdent nous n'avons pas tenu com- 
pte de l'amortissement des oscillations du cadre par suile du frotte- 
ment. La prise en compte des frottements rend plus compliquée la 
théorie du gulvanomètre balistique. Mais celte circonstance n'a 
pas d'importance parliculière parce qu'en règle générale la constante 
balistique D est déterminée non pas par un calcul mais expérimenta- 
lement, en réalisant la graduation du galvanomèlre d'après les 
charges de valeur connue. Le schéma de principe du montage utilisé 
dans ce but est représenté sur la fig. 80. Sur cette figure, € est nn 
candensaleur de capacité connue et Z une ballerie de lension TC 
connue. La charge du condensateur est aussi connue dans ce cas: 
y: CU, de sorto qu’en observant et mesurant la première élongalion 
maximale &, du galvanomètre, on peut tronver b au moyen de Ja 
formule (56.1). 
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Si dans le montage de la fig. 80 on intercale une fois un conden- 
sateur de capacité C, et une deuxième fois un condensateur de ca- 
pacité C,, le rapport des déviations du galvanomètre dans les deux 
cas sera égal au rapport des capacités : 


/Lo — CC: 


Le galvanomètre balistique permet donc de comparer, d’une façon 
simple, les valeurs des capacités, sans qu'il soit nécessaire de con- 
naître la tension de la batterie. 


$ 57. Loi d'Ohm 


Si un conducteur est parcouru par un courant, le potentiel en 
ses divers points n’est plus le même. En reliant la masse d’un électro- 
mètre à l’une des extrémités a du fil ab parcouru par un courant et 


Fig. 81. Chute de tension le long Fig. 82. Champélectrique d'un 
d’un conducteur parcouru par un conducteur parcouru par un 
courant courant 


son aiguille à un autre point quelconque c (fig. 81), nous constaterons 
qu'entre ces points il existe une tension dont la valeur est d'autant 
plus grande que le point c est choisi plus près de la deuxième extré- 
mité du fil. Lorsque le conducteur est traversé par un courant, il 
se produit une chute de tension le long du conducteur. 

Suivant ce qui a été établi au & 19, la chute de tension signifie 
qu'il existe une composante de l'intensité du champ E, orientée 
le long du conducteur (fig. 82). Or, cela veut dire à son tour que 
l'intensité du champ au voisindge de la surface d’un conducteur 
parcouru par un Courant, et par conséquent les lignes de forces, ne 
sont plus perpendiculaires à la surface du conducteur. Elles sont 
Ron dans le sens du courant, d’un certain angle & tel que tg à — 
+ E, E,. 

Nous voyons que pour maintenir un courant continu, c'est-à-dire 
un déplacement des électrons avec une vitesse constante, il est né- 
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cessaire d'assurer une action ininterrompue d'une force (égale à 
eE;, e étant la charge de l’électron). Cela signifie que le déplacement 
des électrons dans le conducteur se fait avec frottement ou, en d’au- 
tres termes, que les conducteurs opposent au courant une résistance 
électrique. 

Si l’état du conducteur reste inchangé (sa température ne varie 
pas, etc.), il existe pour chaque conducteur une dépendance uni- 
voque entre la tension Ü appliquée entre ses extrémités et l'inten- 
sité du courant à qui circule dans ce conducteur: à = f (U). Cette 
relation est appelée caractéristique courant-tension du conducteur 
donné. 

Pour beaucoup de conducteurs et surtout pour les métaux, cette 
dépendance est particulièrement simple: l'intensité du courant est 


+ 


proportionnelle à la tension appliquée: 
i= AU. (57.1) 


Cette loi porte le nom de loi d'Ohm. 

Le coefficient de proportionnalité A s'appelle conductance électrique; 
l'inverse de la conductance porte le nom de résistance électrique. Si 
R désigne la résistance d'un conducteur, on a 


A = AR. (57.2) 


La conductance et donc la résistance dépendent de la nature du 
conducteur, de ses dimensions géométriques et de sa forme, ainsi 
que de son état. 

L'unité de résistance électrique est l'ohm (symbole: Q). L’ohm 
est la résistance électrique d'un conducteur, lorsqu'une différence 
de potentiel constante de 1 volt, appliquée entre ses extrémités, 
produit dans ce conducteur un courant de 1 ampère: 


4 
Ou e— 
1Q Â À e 


L'unité de conductance est l'inverse d’un ohm (Q-1), a’où le 
nom de mho qui lui a été donné. Si, dans (57.1), U est mesuré en 
volts et à en ampères, la conductance À sera exprimée en mhos et 
la résistance À en ohms. Pour la mesure de fortes résistances on uti- 
lise des multiples de l'ohm: 


4 kilohm (kQ) — 105 Q et 1 mégohm (MQ) = 106 Q. 
La loi d'Ohm est à la base de la mesure des tensions au voltmètre. 


Le voltmètre représente un galvanomètre comportant une forte 
résistance placée en série (fig. 83). Lorsque le voltmètre est branché 
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entre deux points quelconques a et b d’une portion de circuit, une 
fraction de courant se dérive vers le voltmètre; en vertu de la loi 
d'Ohm l'intensité à du courant dérivé 
est proportionnelle à la tension U entre 
ces points: 


i = Ur. 


Aussi, connaissant la sensibilitéen cou- 
rant du voltmètre et sa résistance 7, 
peut-on déterminer la tension ÜU. Cette 
tension est indiquée directement sur 
l'échelle de l'appareil. Fig. 83. Montaged'un volt- 
Pour que le branchement du voltmètre mètre 

ne modifie pas d'une façon notable 

l'intensité du courant et la répartition de la tension le long du 
circuit, le courant qui se dérive vers le voltmètre doit être 
petit par rapport au courant circulant dans le circuit et pour 
réaliser cette condition, la résistance r du voltmètre doit être très 
grande par rapport à la résistance À de la portion de circuit ab. 


$ 58. Mesure des résistances 


La résistance d'un conducteur quelconque peut être mesurée 
le plus simplement à l'aide d’un ampèremètre et d’un voltmètre. 
Si à est l'intensité du courant en ampères, indiquée par l'ampère- 
mètre, et U la tension en volts entre les extrémités du conducteur, 
mesurée au voltmètre, la résistance du conducteur en ohms est 
R — U/i. On suppose dans ce cas que le courant qui se dérive vers 
le voltmètre est petit par rapport au courant circulant dans le con- 
ducteur. Si le courant passant par le voltmètre n’est pas négligeable, 
on doit prendre pour i dans cette formule le courant i = 4 — iv, 
où i, est la lecture de l’ampèremètre et iv le courant du voltmètre. 
Ce dernier peut être trouvé d'après la loi d'Ohm, si l’on connaît la 
résistance du voltmètre. Le courant du voltmètre peut également 
être déterminé à partir de la sensibilité en courant du voltmètre, 
c'est-à-dire de l'intensité du courant correspondant à la déviation 
d’une division du voltmètre. 

La précision de cette méthode qui dépend de celle de l’ampère- 
mètre et du voltmètre est généralement peu élevée (1 %}). Aussi, 
pour faire une mesure précise des résistances, utilise-t-on une méthode 
de comparaison des résistances qui n'exige pas de mesurer le cou- 
rant et la tension. Les mesures se font dans ce cas à l’aide d’un 
montage en pont représenté sur la fig. 84. On distingue sur cette 
figure : r1, ro, rs et r,, quatre résistances dont l'une est inconnue; 
G, un galvanomètre sensible. On fait varier les résistances des bran- 


128 COURANT ELECTRIQUE CONTINU [GIT, VI 


ches du pont et on les règle de manière que le courant à travers le 
galvanomètre soit nul. Dans ce cas, on a 


PP Tite. (58.1) 
Donc, si les résistances de trois branches du pont sonl connues, 
on peut calculer la quatrième résistance inconnue. 

La relation (58.1) peut être obtenue en raisonnant comme suit. 
Soient i,,i+, ta et à, lesintensités du courant dans les branches r;, 
lo, ra et r, du pont.Sile courant à travers 
le galvanomètre est nul, les courants ne 
se dérivent pas aux points c etd et donc 
1 —= Lo, 3 — à. Les tensions agissant 
entre les extrémités des branches du pont 
sont : 


C 


Üoe = ii; Uco = laro = las 

Ua = is; ÜUuu = tira = ir. 

Lorsque le galvanomètre n'est par- 
COUTU par aucun courant, la tension en- 


tre les points cet dest nulle, On peut 
donc écrire : 


 … y In es 
Uri = Uoa=ia 


U,y = liro = Ux = dre. 


* 


Fig. 84. Schéma d'un pont En divisant membre à membre les 
de résistances deux égalités, nous obtenons la relation 
(58.1). Les résistances des branches du 

pont qui y figurent comprennent aussi les résistances des fils de 
connexion. Vu cette circonstance, la résistance à mesurer et les 
résistances des autres branches du pont doivent être très grandes 


devant la résistance des fils de connexion. 


$ 59. Résistance des conducteurs filiformes 


Nous avons vu au $ 57 que la résistance des conducteurs dépend 
de leur forme et de leurs dimensions. Ce mode de dépendance est 
particulièrement simple dans le cas des conducteurs cylindriques 
à section droite constante (conducteurs filiformes). Pour ces conduc- 
teurs on a: 

R = ol!S,. (59.1) 


où / est la longueur du conducteur et $ sa section droite. Le coeffi- 
cient de proportionnalité o dépend de la nature de la substance et 
de son état, il s'appelle résistivité d'une substance. La grandeur in- 
verse de la résistivité a reçu le nom de conductivité d'une substance. 
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L'unité de résistivité est l'ohm-mètre (Q-m). On voit suivant 
(59.1) que R = p si ! = 4 et S = 1. La résistivité d'une substance 
est donc la résistance, exprimée en ohms, d’un cube de 1 m d’arête, 
constitué de cette substance, lorsqu'il est traversé par un courant 
parallèle à l’une des arêtes. La résistivité de certaines substances 
est indiquée dans le tableau ci-dessous. 


Résistivité p Résistivité p 
Matériau oi RL Matériau de da de 
ordinaire ordinaire 

Argent (1,66 à 1,63)-10-8 | Solution de NaCl 0,0825 
Cuivre (recuit) 1,78-10-8 à 10% 
Platine 11,0-10-8 Eau chimiquement — 105 
Constantan (Cu 60 %, 49 ,0.1078 pure 

Ni 40%) Verre = 109 
Nichrome (Ni 67,5 %, 410.108 Porcelaine 1018 

Cr 15 %, Fe 16 %, Ambre, quartz > 1018 

Mn 1,5 %) fondu 
Graphite —3.1075 


La relation simple (59.1) est utilisée en pratique pour la confec- 
tion de divers résistances à partir des fils. Dans les cas où il est 
nécessaire de faire varier la valeur de 
la résistance au cours de l’expérience, 
on a recours à des rhéostats à contact 
clissant (à plots ou à curseur). Ils sont 
constitués par une couche de fil nu en 
matériau àhaute résistivité (nichrome, 
nickéline) enroulé surun cylindre iso- 
lant en matériau réfractaire (porcelaine, 
stéatite) sur laquelle glisse un con- 
tact. Dans le circuit du courant on 
intercale l’une des extrémitésdel’en- Fig. 85. Diviseur de tension 
roulement et lecontact glissant. 

La fig. 85 représente le schéma d’un diviseur de tension. Si 
U, est la tension entre les extrémités a et b du rhéostat, la tension 
U entre les points c et d (non fermés) a pour valeur 


U ane) Usr./r, 


où r est la résistance totale du rhéostat et r, la résistance entre la 
borne b et le contact glissant. 


D di 
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& 60. Variation de la résistivité avec 
la température : 


La résistivité d'une substance dépend non seulement de sa na- 
ture mais aussi de son état, notamment, de sa température. Cette 
variation de la résistivité d’une substance en fonction de la tempé- 
rature peut être caractérisée par le coefficient de température de 
résistance : 

4 dp | 
Ce coefficient exprime la variation relative de la résistance lorsque 
la température s'élève de 1 degré. 

Le coefficient de température de résistance d'une substance 
donnée est différent aux diverses températures, ce qui signifie que 
la résistivité varie avec la température non pas suivant une loi 
linéaire mais obéit à une loi plus complexe. Toutelois, pour beau- 
coup de conducteurs, y compris pour tous les métaux, la variation 
de & avec la température n'est pas très grande. Si l'intervalle de 
variation de température est suffisamment petit, on peut considérer, 
de façon approchée. que & est constant et égal à sa valeur moyenne 
à l’intérieur du domaine donné des températures. C’est ainsi, par 
exemple, que si p, est la résistivité à O °C et p la résistivité à £ "C, 
on peut poser 

p = po (1 + af). (60.2) 


Le coefficient de température de résistance peut être tant positif 
que négatif. La résistivilé de tous les métaux croît quand la tempé- 
rature augmente, donc pour les métaux & >> Ü. Mais, il existe beau- 
coup de conductours de première espèce, tels par exemple le charbon 
et les semi-couducteurs, dont la résistivité décroît quand Ia lempé- 
rature augmente, dans un cerlain intervalle du moins. Enfin, à 
la différence des métaux, pour tous les électrolytes (conducteurs de 
deuxième espèce), la résistivité décroît loujours lorsqu'ils sont 
chauffés, de sorte qu'ils ont & << Ü. 

Les valeurs de & pour quelques substances sont réunies dans le 
tableau ci-dessous. 

Pour tous les métaux purs, le coclficient de température de 
résistance est voisin de 1/273 =: 0,00267, c'est-à-dire de la valeur 
du coefficient de dilatation thermique des gaz. Il convient également 
de signaler que pour certains alliages, par exemple pour le constan- 
tan, la valeur de « est très petite. C'est pourquoi les résistances éta- 
lonnées sont faites en fils de ces alliages. 

La variation de la résistance des mélaux en fonction de la Lem- 
pérature est mise à profit dans divers appareils d'automatisation. 
Le plus important parmi ces appareils est le thermomètre à résistan- 
ce. Il est constitué par un fil de platine qui est intercalé dans un 
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Température, Valeur moyenne du coef- 


ue RP a 

Argent 0 à 100 401074 

Cuivre 18 43-1074 

l'latine 0 à 100 38-1074 
Constantan 18 (—0,4 à +0,1)-1074 *) 
Solution de NaCI à 10% 18 —0,021 
Graphite 18 —5.1074 

Verre 100 —(N,1 à —0,4 


*) Suivant la composition. 


montage en pont comme l'une de ses branches. La résistivité du 
platine se caractérise par une bonne constance dans le temps et est 
bien étudiée dans une large gamme de température. Aussi, en me- 
surant la résistance du fil de platine peut-on déterminer également 
la lempérature avec une très grande précision. Les thermomètres 
ù résistance présentent le gros avantage de pouvoir servir aussi 
bien aux températures très basses qu'aux températures très élevées, 
“uxquelles l'emploi de thermomètres à liquides ordinaires est im- 
possible. 

Aux très basses températures, certaines substances possèdent 
une propriété remarquable de supraconductibilité lorsque la résis- 
lance électrique disparaît totalement. Le problème de supraconduc- 
libilité sera traité plus loin ($ 148). 


$ 61. Loi d'Ohm sous forme différentielle 


La loi d'Ohm (57.1) et la formule (59.1) permettent de déterminer 
l'intensité d’un courant dans les conducteurs filiformes et, en géné- 
ral, dans les cas où les tubes de courant sont des cylindres de section 
constante. Pourtant, on est souvent amené à calculer l'intensité du 
courant dans des milieux conducteurs où les tubes de courant af- 
leclent une forme non cylindrique. Comme exemple, on peut signa- 
ler les condensateurs sphérique et cylindrique dans lesquels l'espace 
entre les armatures est rempli d’un milieu possédant une certaine 
conductibilité. Dans ces cas, la formule (59.1) cesse d'être valable 
parce que la distance Z est différente pour les divers points situés 
sur la surface des armatures et la surface $ prend aussi une valeur 
liflérente pour chaque armature. 

Cependant, la loi d'Ohm peut être représentée sous une autre 
lorme qui sera applicable pour la résolution des problèmes relatifs 
aux courants dans des milieux conducteurs. 
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Considérons, dans un milicu conducteur homogène et isotrope, 
un petit tronçon de tube de courant de longueur AU (fig. 86) et deux 
sections équipotentielles voisines 7 et 2 de ce tube. Désignons par 
U, et U, leurs potentiels et par AS la valeur moyenne de l'aire 
des sections. En appliquant à ce-tronçon la loi d'Ohm (57.1) et 
la formule (59.1), nous obtenons 
sie (Ur 
IjAS = as) 


ou encore, en simplifiant par AS et en introduisant la conductivité du 
milieu À = {/v: 
EU I AU 
PR ae te al 
Pour que cette dernière formule soit tout à fait rigoureuse, il 
faut passer à la limite lorsque A7 —+ 0, car c'est seulement dans ce 
| cas que le tronçon de tube considéré peut 
D et A1 —>) Z, être pris pour un tronçon cylindrique 
auquel est applicable la formule (59.1). 
Mais, 


io ( AU ) aU 
Al 


= — —— =} 
7 n dl ! 
TT > / > Al—0 


Fig. 86. Loi d'Ohm sous où Æ est l'intensité du champ électrique 
forme différentielle qui règne à l’intérieur du milieu. Puis, 
vu que j et E sont des vecteurs et qu'à 

l'intérieur des milieux isotropes ils ont la même orientation, nous 


trouvons en définitive: 
J—=2XE, (61.1) 


Cette relation porte le nom de forme différentielle de la loi d'Ohm. 
À la différence de (57.1) (forme intégrale de la loi d'Ohm). elle fait 
intervenir des grandeurs qui caractérisent l’état électrique du milieu 
en un seul et même point. 

Dans des milieux anisotropes, tels La plupart des cristaux, les 
orientations des vecteurs j et E sont, dans le cas général, différentes. 
Dans ce cas, on obtient au lieu de la formule (61.1) une relation plus 
complexe. 

Le champ £ figurant dans (61.1) est le champ régnant à l'inté- 
rieur d'un milieu conducteur lorsqu'il est parcouru par un courant. 
Cependant, on peut montrer que si le milieu conducteur est homogène, 
ce champ se confond, dans tous les cas présentant un intérêt pratique. 
avec le champ électrostatique Æ4, c'est-à-dire avec un champ qui 
existerait entre les électrodes données si elles étaient soumises à 
la même différence de potentiel qu’en cas de passage du courant et 
si le milieu conducteur était remplacé par le vide. Il en résulte que 
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dans un conducteur homogène les lignes de force du champ électro- 
statique se confondent avec les lignes de courant (voir Complément 2). 

Pour calculer l'intensité du courant dans des milieux conducteurs, 
on procède de la manière suivante. D'abord, en partant de la ten- 
sion donnée entre les électrodes, on trouve l'intensité du champ à 
l'intérieur du milieu conducteur, c'est-à-dire on résout le problème 
de l’électrostatique, et ensuite, en utilisant la formule (61.1), on 
détermine la densité de courant j en tout point du milieu. Ceci étant 
lait, on découpe par la pensée une surface fermée quelconque S, qui 
cutoure complètement l'une des électrodes, et on trouve l'intensité 
du courant ÿ qui est en vertu de (53.3) le flux du vecteur 7j à travers 
cette surface. Il va sans dire que la surface fermée S est à choisir 
conformément aux conditions de symétrie du problème afin de 
simplifier les calculs. 


Exemple 1. Condensateur sphérique à résistance de fuite. Soit 
un condensateur sphérique dont l’espace entre les armatures est 
rempli d'une substance de conductivité À. Quant au potentiel TU 
de son champ électrique, nous l'avons déjà calculé: il s'exprime 
par la formule (24.2). On peut donc trouver l'intensité du champ 
électrique : 

Ê= Ta À 

Dès lors, en vertu de (61.1), la densité de courant à la distance r 

du centre a pour valeur: 


| À 1 
ot À 


Dans le cas présent, il est commode de choisir comme surface S 
intervenant dans (53.3) une sphère d’un certain rayon r, passant 
entre les armatures. Alors, j, — j et de plus, j est constante en 
Lous les points de la sphère. On peut donc écrire 


un À 7 DELLE 
A/a—1/b r? 7 4/a—1/b 


L'intensité du courant traversant le condensateur est. conformément 
à (97.1), proportionnelle à la tension U, appliquée entre les arma- 
tures. La conductance À du condensateur se trouve égale à 


i 4TÀ 
on 1/a—1/b * 


i=jS=U, U,. 


À l’aide de ces formules on peut calculer le courant de fuite à et la 
résistance de fuite À — 1/A d'un condensateur sphérique. 


Exemple 2. Condensateur cylindrique à résistance de fuite. Dans 
re cas, l'intensité de champ peut être trouvée à partir de la formule 


134 COURANT ÉLECTRIQUE CONTINU [CH. VI 


pen os tn 
) dr In(hla) r ° 
La densité de courant j est : 
; HA 1 
TT 
Puisque nous nous intéressons uniquement à la grandeur du courant 
et non pas à son sens, nous omettrons le signe moins par la suite. 
Comme surface fermée il est raisonnable de choisir un cylindre de 
rayon ” passant entre les armatures du condensateur. Dans ce cas, 
comme précédemment. j,  j et est constante sur la surface du 
cylindre. D'où l'intensité du courant par unité de longueur du con- 
densateur : 
i : À 1 2nÀ 
+ PE Rue r = Ga Vo. 
On voit que dans le cas présent, de même que dans tous les problèmes 
pareils, l'intensité du courant est proportionnelle à la tension entre 
les armatures. La conductance du condensateur de longueur Î{ à 
pour expression 


27nr 


EN 
In (b/a) 

On utilise ces formules pour calculer le courant et la résistance 
de fuile des câbles. 

En comparant les expressions obtenues pour la conductance des 
condensateurs sphérique et cylindrique aux expressions ($ 32) donnanl 
leur capacité C, nous voyons que le rapport de ces grandeurs est 
égal à: 


=, (61.2) 


Ce rapport est le même pour les condensateurs de deux types et 
dépend uniquement des propriélés du milieu qui sépare leurs arma- 
tures. Ce résultat reste encore valable pour le cas général des con- 
ducteurs de forme et de disposition relative quelconques. 

Pour que le résultal obtenu soit correct, il est nécessaire que Ja 
conductivité À du milieu soit très petite devant celle des conduc- 
Leurs, 

La formule (51.2) s'avère bien utile dans de nombreux cas. Par 
exemple, lorsqu'il s’agit de déterminer Ja capacité d'une paire de 
conducteurs quelconques, on peut. au lieu de procéder à une mesure 
directe de cette capacilé (ce qui n'est pas une chose simple quand 
sa valeur est faible), placer les conducteurs en question dans un 
milieu de conductivité À connue et, après avoir mesuré [a conduc- 
tance, calculer leur capacité au moyen de la formule (61.2). Inverse. 
ment. la relation oblenue permel de ramener la mesure de la con- 
ductance à Ja mesure de Ja capacilé. 
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$S 62. Cuve électrolytique 


Comme nous l'avons vu au $ 61, les lignes de force du champ 
électrostatique dans un milieu homogène sont en même temps les 
lignes de courant. Cette circonstance est à la base d’une méthode 
pratique bien commode de l'étude expérimentale des champs élec- 
(riques. 

S'il y a un champ électrique à deux dimensions dont on désire 
déterminer expérimentalement les surfaces équipotentielles, on 
confectionne des modèles métalliques 
des électrodes créatrices du champ et 
on les place dansun milieu faiblement 
conducteur. Ces modèles peuvent ne 
pas avoir les mêmes dimensions que 
l'original, mais ils doivent être son 
pareil et disposés de la même façon. 
On fait agir entre les électrodes des 
lensions proportionnelles aux tensions 
qui s'appliquent à des électrodes 
réelles. Dans ces conditions, la répar- 
lition du potentiel entre lesmodèles Fig. 87. Cuve électrolytique 
des électrodes sera analogue à la ré- simple 
partition du potentiel entre les élec- 
lrodes réelles. Pour mesurer le potentiel aux divers points du milieu, on 
y place un petit conducteur, une sonde réalisée par exemplesous la for- 
me d'une tige métallique de courte longueur. Comme milieu conducteut 
on utilise souvent un électrolyte remplissant une cuve suffisammenr 
grande d’où l'appellation de méthode de la cuve électrolytique donnée 
à ce procédé. 

La fig. 81 montre le schéma de l'une des cuves électrolytiques 
les plus simples. Dans une caisse de bois remplie avec du sable humide 
sont immergées des électrodes a et b à étudier. Les dimensions de la 
caisse doivent être plusieurs fois plus grandes que la distance sépa- 
ant les électrodes. Les électrodes sont alimentées depuis une batterie 
par l'intermédiaire &’un diviseur de tension. On plonge dans du 
sable deux sondes Z et 2 reliées aux bornes d’un voltmètre. Pour 
déterminer la ligne équipotentielle, on laisse immobile l’une des 
sondes et on place l'autre en divers points pour irouver ceux pour 
lusquels la déviation du voltmètre est nulle. C’est ainsi que l'on 
délermine l'une des lignes équipotentielles. Puis, on amène la pre- 
mière sonde en un autre point porté à un potentiel différent et, en 
déplaçant la deuxième sonde, on trouve les points situés sur une 
autre Figne équipotentielle, et ainsi de suite. En procédant de cette 
manière. un peut déterminer la forme et la disposition des lignes 
équipolenticiles du champ électrique produit par des électrodes 
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données. Au lieu du voltmètre il est plus commode d'utiliser un 
galvanomètre de zéro dans lequel la division zéro se trouve au milieu 
de l'échelle. 


Remarquons qu'en parlant an $ 61 de la coïncidence du champ dans un 
milieu conducteur avec le champ électrostatique, nous snpposions que le milieu 
conducteur était homogène. Quant à la cuve électrolytique, nous y avons un 
milieu non homogène, constitué de l’électrolyte et de l'air séparés par une sur 
face. Mais le résultat ne s'en trouve pas modifié. En effet. dans le cas des élec- 


* 


trodes cylindriques à axes parallèles (champ à deux dimensions}, toutes les 
lignes de courant se situent dans des plans perpendiculaires aux électrodes. 
Or. la surface de l’électrolyte constitue l’un de ces plans. Cela signifie que les 
lignes de courant et Les lignes de champ ne traversent pas cette surface et donc 
la présence de cette surface ne perturbe pas la répartition de ces lignes. 


La cuve électrolytique présente de grands avantages par rapport 
à la sonde électrique ($ 23). Le fait que l'électrolyte est parcouru par 
des courants rend possible l’emploi de voltmètres et de galvano- 
mètres, consommateurs de courant, qui sont plus commodes et plus 
sûrs que les électromètres. De plus, la répartition des courants et des 
tensions dans la cuve est insensible aux influences électrostaliques 
extérieures. C'est pourquoi la cuve électrolytique, qui permet d'ap- 
pliquer la méthode la plus simple et la plus commode, est largement 
utilisée dans la pratique pour l'étude des champs éleciriques. 


La cuve électrolytique représentée sur la fig. 87 ne permet pas d'effectuer 
des mesures précises. L’un de ses inconvénients réside en ee que l'emploi du 
courant continu provoque une électrolyse et done la polarisation des électrodes 
(dépôts des produits de la décomposition sur les électrodes, voir $ 195). Il en 
résulte quo la tension entre les électrodes subit une certaine variation au cours 
de l'expérience, ce qui compromet la précision des mesures. On pallic cet incon- 
vénient en utilisant du courant alternatif. On associe souvent à la cuve électro- 
lytique un pantographe qui est constitué par un système de tiges articulées, 
dont l'une des cxtrémités porte la sonde ct l'autre un dispositif inscripteur qui 
note, sur une feuille de papier, la position de la sonde dans la cuve. 


$ 63. Prises de terre des lignes 
de télécommunieations 


Les résultats obtenus au $ 61 permettent de comprendre le fonc- 
tionnement des prises de terre utilisées dans les lignes de télécom- 
munications. Le schéma de la mise à la terre est représenté sur la 
fis. 88. Les lignes télégraphiques et parfois aussi les lignes télé- 
phouiques sont établies à un seul fil conducteur (2). A Ja slalion de 
départ on relie à ce fil un des pôles de la source de courant (3). Pautre 
pôle étant connecté sur une feuille métallique enterrée (7) appelée 
prise de terre. A la station d'arrivée, l'appareil récepteur (représenté 
sur la fie. 8$ par un galvanomèire G) est branché entre la ligne et 
une autre prise de terre analogue. Fe rôle du deuxième fil. fermant 
le circuit, est rempli par la terre. Un fait important est que la résis- 
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tance de terre ne dépend pratiquement pas de la distance entre les 
stations. La résistance de terre a une valeur relativement faible 
(dans de bonnes installatior<. quelques ohms ou dizaines d’ohms) 


Le 
8 — 


Fig. 88. Prises de lerre des lignes de télécommunications 


bien que le milieu se trouvant entre les prises de terre soit un mau- 
vais conducteur de l'électricité (sols secs, granites, etc.). 

Pour mieux saisir les propriétés des prises de terre, considérons 
des électrodes de forme simple, à savoir deux sphères identiques de 
rayon a et supposons qu'elles sont 
plongées dans un milieu homogène 
indéfini de conductivité 7 (fig. 59). 
Nous pouvons découper le milieu 
interposé entre les sphères en tu- 
hes de courant et considérer ces 
derniers comme conducteurs montés 
en parallèle (l’un des tubes de 
courant est hachuré sur la fig. 89). 
Fn augmentant la distance qui 
sépare Jes sphères. nous allongerons DB Laplication Me pihetoe 
chacun des tubes de courant, Ce  4o”fonctionnement des prises de 
qui fera croître sa résistance. Pour- terre 
lant, dans ces conditions. les li- 
œnes de courant dans le milieu s'éloigneroent de plus en plus des 
deux sphères (dans le cas limite de Ja distance infiniment grande 
entre les sphères. les lignes de courant sont dirigées le long des rayons 
des sphères &t vont vers l’inifini}. Pour celte raison, les sections des 
lubes de courant en lesquels nous avons découpé le milieu augmente- 
ront, ce qui aura pour cffel de diminuer la résistance de chacun des 
lubos. Physiquement, l'indépendance de la résistance vis-à-vis de 
la distance s'explique justement par le fait que l'augmentation de la 
seclion compense l'augmentation de la Fongueur. 
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Calculons la résistance entre les sphères en appliquant la méthode 
décrite au $ 61. Entourons l’une des sphères par une surface fermée S 
adhérant à la surface de la sphère et calculons l'intensité du courant 
qui la traverse. Admetions que la distance entre les sphères r 5 a. 
Dans cette hypothèse. on peut négliger l'influence mutuelle des 
sphères et considérer que les charges sur les sphères sont réparties 
uniformément. 

Si les sphères portent des charges +4-q et —gq. leurs potentiels 
(par rapport à l'infini) ont pour expressions 


{ « : Â q 
PS — se 
re &neeg « ? Ur ANEED à 


La différence de potentiel ou la tension entre les sphères est : 
U=U;,, —U — a È 


20  Jnetg à 
Aussi, l'intensité du champ au voisinage de la surface de chaque 
sphère. exprimée par la tension. a-t-elle pour valeur 
De 1. 
En 4TeEp a?  2a 
D'où nous trouvons l'intensité du courant à travers la surface de 
la sphère : 


— | ja8 = | EdS =} na? = 2naM. 
S $ : 
Par conséquent, la résistance À du milieu séparant les sphères r<t 
R = Uji = 1/2naù. 
Nous voyons que cette résistance ne dépend nullement de la distance 
entre les électrodes, elle est déterminée uniquement par les rayons 
des sphères et la conductivité du milieu. 

Le résultat obtenu peut être facilement vérifié à l'aide d'une 
expérience simple. À cet effet, plongeons deux petites boules métal- 
liques dans une grande cuve remplie d’électrolyte el branchons-les 
dans un circuit de courant constitué par une batterie et un ampère- 
mèlre. Pour que l’électrolyte ne soit en contact qu'avec la surface 
des boules, il est nécessaire d'isoler les fils de connexion au moyen 
de lubes de verre. Notons l'indication de l'ampèremètre et faisons 
varier la distance entre les boules. Nous verrons que tant que la 
distance entre les boules ne dépasse pas quelques rayons, les indica- 
tions de l’ampèremètre sont praliquement indépendantes de la 
distance entre les boules, ce qui signifie que la résistance reste cons- 
tante. C'est seulement dans le cas où les boules sont rapprochées 
l'une de l’autre à une distance de l’ordre de leur rayon que l'ampère- 
métre accuse une augmentation du courant. 

En revenant à la fig. 89, nous voyons que la densité des lignes 
de force n'est élevée qu’à proximité immédiate des boules. Cela 
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signifie que l'intensité du champ n'est considérable qu'au voisinage 
des boules et que. par conséquent. la partie principale de la tension 
est développée dans des régions du milien qui sont immédiatement 
adjacentes aux électrodes. C'est la raison pour laquelle la résistance 
de prise de terre ne dépend pratiquement que de la conductivité 
de ces régions. Pour réduire la résistance de terre, les électrodes sont 
entcerrées à la profondeur des eaux souterraines où la conductivité 
est élevée grâce à la dissolution des sels contenus dans le sol. 


CHAPITRE VII 


FORCE ÉLECTROMOTRICE 


$S 64. Sources de courant 


11 n’est pas difficile de se convaincre qu'il est impossible d'obte- 
nir un courant continu dans un conducteur si pour produire une 
différence de potentiel entre les extrémités de ce conducteur on 
utiiise des condensateurs chargés. En effet, le passage d’un courant 
s’accompagnera toujours d'un transport de charges d’une armature 
du condensateur vers l’autre et dans un sens tel que les charges portées 
par les armatures diminueront. Il en résultera une diminution pro- 
gressive de la tension entre les armatures et donc, en vertu de la loi 
d'Ohm ($ 57), une décroissance de l'intensité du courant qui traverse 
le conducteur. Cette circonstance a un caractère absolument général 
pour tout champ électrostatique: ce champ déplace toujours les 
charges de manière que la différence de potentiel diminue. 

Pour obtenir un courant continu, il est nécessaire que les charges 
dans le circuit électrique soient soumises à l’action des forces quel- 
conques autres que les forces du champ électrostatique. On leur a 
donné le nom général de forces extérieures. Nous appelons source de 
courant ou générateur de courant tout dispositif dans lequel apparais- 
sent des forces extérieures. Comme exemple de source de courant 
on peut indiquer les piles hydro-électriques. 

Si on utilise un analogue hydrostatique, les forces du champ 
électrostatique peuvent être assimilées à la force de pesanteur qui 
tend à égaliser les niveaux du liquide dans deux réservoirs communi- 
cants, alors que la source de courant électrique peut être assimilée à 
une pompe qui fonclionne contre la force de pesanteur et rétablit 
la différence de niveaux dans les réservoirs malgré l'écoulement du 
courant liquide. 

Le problème immédiat que nous nous posons consistera à établir 
les caractéristiques qualitatives des générateurs de courant et à 
étudier les relations qui existent entre ces caractéristiques et l'in- 
tensité du courant circulant dans un circuit. Nous supposerons d'abord 
que le générateur de courant est représenté par une pile hydro-électri- 
que et généraliserons ensuite les résultats obtenus au cas de toute 
source de courant. Pour l’étude de ces questions nous partirons du 
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premier principe de la thermodynamique (principe général de la 
conservation de l’énergie) et examinerons les transformations d’éner- 
gie qui se produisent dans un circuit de courant fermé. 


$ 65. Travail et puissance d’un courant continu. 
Loi de Joule-Lenz 


Le courant électrique produit dans chaque portion de circuit un 
travail bicn déterminé. Soit une portion de circuit quelconque 
(fig. 90) dont les extrémités sont soumises à une différence de poten- 


ee or 
| 
| 
b 


| ER: 


(4 
Fig. 90. Calcul du travail d'un courant électrique 


tiel U. De par la définition même de la tension électrique ($ 17), le 
travail effectué lors du déplacement de l'unité de charge entre les 
points a et b est égal à U. Si i est l’intensité du courant qui parcourt 
la portion de circuit, la charge qui passera pendant le temps ft à 
travers cette portion sera if et donc le travail du courant électrique 
dans cette portion aura pour expression 


À = Uit. (65.1) 


Cette expression est valable pour le courant continu dans tous les 
cas et en toute généralité, pour n'importe quelle portion de circuit, 
qui peut comporter des conducteurs métalliques et des électrolytes, 
des moteurs électriques, etc. La puissance d’un courant, c’est-à-dire 
son travail par unité de temps a pour valeur 


P = Alt = Ui. (65.2) 


La formule (65.2) est utilisée dans le système SI pour définir 
l'unité de tension. L'unité de tension est le volt: 


1 V = 1 WA. 


Le volt est la tension électrique entre deux points d’un fil conduc- 
teur parcouru par un courant constant de 1 ampère, lorsque la puis- 
sance dissipée entre ces points est égale à 1 watt. 

Supposons maintenant que la portion de circuit est constituée 
par un conducteur de première espèce immobile. Dans ce cas. tout 
le travail produit par le courant se transforme en chaleur qui se dégage 
dans le conducteur. Si le conducteur considéré est homogène et 
ohéit à La loi d'Ohm (c'est le cas de tous les métaux et tous les-électro- 
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lytes), on a U = ir, où r est la résistance du conducteur. Nous obte- 
nons alors: 


A = rt. (65.3) 


Cette relation traduit une loi qui a été établie expérimentalement 
par le physicien russe Lenz et, indépendamment de lui, par le physi- 
cien anglais Joule. 

Signalons que le phénomène d'échauffement des conducteurs par 
le passage d'un courant électrique trouve de nombreuses applications 
industrielles. La plus importante d’entre elles est l'éclairage à l’aide 
de lampes à incandescence. 


Les lampes à incandescence modernes sont le résultat des travaux persé- 
vérants et de longue durée cffectués par de nombreux savants ct inventeurs dans 
plusieurs pays. En Russie, ce sont les travaux de Lodyguine qui ont cu une 
grande importance pour le développement des lampes à incandescence : en 1873, 
il a fait à Pétersbourg une présentation publique de ses divers types de lampes. 
Les premières lampes de Lodyguine avaient la forme d’une sphère de verre ren- 
fermant une tige de charbon spécial fixée sur deux tiges de cuivre. Pour prolon- 
ger la durée de vie des lampes, Lodyguine et ses collaborateurs ont proposé le 

ompage des lampes ct ont trouvé des matériaux d'incandescence à plus grande 
ongévité sous [orme de diverses fibres organiques carbonisables. En 1890, 
Lod yguine a mis au paint des lampes à incandescence à filament métallique en 
métaux réfractaires: tungstène, molybdène et autres. Les travaux d'Edison 
réalisés à uno très grande échelle industrielle ont abouti à l'introduction des 
lampes à incandescence dans la pratique quotidienne et à leur commercialisation. 
Par la suite, les lanrpes à incandescence n'ont subi que deux perfectionnements 
importants: on a commencé à réaliser le corps d’incandescence sous la forme 
d'une spirale fine, ce qui a diminué l'évacuation de la chaleur, et les ballons 
des lampes ont été remplies d'un gaz inerte afin de pouvoir élever la température 
du filament sans que sa pulvérisation soit notahle (Langmuir). 


$S 66. Energie dégagée dans une pile 
hydro-électrique 


Quand une pile hydro-électrique quelconque produit un courant 
dans un circuit. elle devient Je siège des réactions chimiques. Dans 
la plupart des piles, la réaction principale consiste en ce que l’électro- 
de de zinc qui constitue la cathode réagit avec l'électrolyte, de sorte 
que lors du fonctionnement de la pile on constate nn épuisement du 
zinc métallique et l'apparition, dans la solution, de nouvelles subs- 
tances qui sont des produits de la réaction. Dans la pile la plus 
simple qui est la pile de Volta (fig. 2), cette réaction est: 


Zn + H,S0, = ZnSO, + H:. 


Or, l'expérience montre que toute réaction chimique s'accompagne 
soit d'une absorption. soit d'un dégagement d'une quantité d'éner- 
gie bien déterminée. Dans ce qui suit nous supposerons que la réac- 
tion chimique s'effectue à pression extérieure constante. La quantité 
de chaleur Q.n absorbée ou dégagée dans une telle transformation 
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isobare a pour expression: 
Qen = pm, (66.1) 


où m est la quantité de substance qui est entrée en réaction. Quant 
à la grandeur p, elle détermine l'effet thermique de la réaction et 
indique la quantité de chaleur qui est dégagée lorsqu'une unité de 
masse de la substance considérée entre en une réaction donnée. La 
grandeur p est positive lorsque la réaction dégage de la chaleur et 
négative lorsqu'elle en absorbe. C'est ainsi par exemple que la réac- 
tion indiquée plus haut, réaction de formation du sulfate de zinc, 
dégage 6900 J lorsque 1 g de zinc réagit avec l'acide sulfurique et 
l'effet thermique de cette réaction, évalué en zinc, est p — 6.9 x 
X 106 J/kg. L'énergie des réactions chimiques est justement celle 
qui est dégagée dans les piles hydro-électriques. Sa mesure est cons- 
lituée par l'effet thermique de la réaction. 


S 67. Force électromotrice d’une pile 
hydro-électrique 


Considérons maintenant une pile hydro-électrique quelconque 
fermée sur un conducteur de résistance À (fig. 91). Nous supposerons 
qu'aucune réaction chimique ne se produit dans la pile lorsqu'elle 
ne débite pas de courant. Une telle suppo- 
silion n'est pas justifiée pour toutes les com- 
vinaisons des métaux et des électrolytes. 
C'est ainsi par exemple que dans la pile de 
Volta, le zinc se dissout dans l'acide sul- 
lurique même dans le cas où le circuit est 
ouvert, bien que d’une manière moins in- 
lunse. Or, si on fait subir auzinc un (raite- 
ment au mercure de sorte qu'il se couvre 
d'une couche d'amalgame et qu'un utilise 
comme électrolyte du chlorure de zinc Z£nCl, 
ou du chlorure d'ammonium N1I.C, le zine 
s'épuise trés lentement lorsque la pile ne (lé- Fig. M. Circuit électri- 
bite pas. Si bien que notre supposition SCTA que comportant une pile 
plus proche de la réalité. Lorsque la pile hydro-électrique 
débite du courant, la masse  d'élec- 
trode qui passe dans l'électrolyte a pour valeur 

m :: Kg, 


où À est l'équivalent électrochimique du métal de l'électrode (voir 
N 189) et q la charge totale qui a traversé la pile. Nous pouvons donc 
écrire pour l'énergie dégagée dans les réactions chimiques se produi- 
sant près des deux électrodes : 


Qeh = (pm K1+ Poe) qe 
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De plus, la pile étant fermée sur un circuit extérieur, le courant 
qui le parcourt produira un travail qui sera transformé en chaleur 
Joule. Dans ces raisonnements nous devons tenir compte du fait 
que les charges électriques ne s'accumulent nulle part et que le 
courant électrique circule donc non seulement dans le circuit exté- 
rieur mais aussi à l’intérieur de la pile. La pile hydro-électrique 
oppose au passage du courant une certaine résistance qui s'appelle 
résistance intérieure et se compose de la résistance de l’électrolyte 
et de celle des électrodes. Nous supposerons encore que la pile est 
maintenue à une température constante et que nous ne lui faisons 
débiter qu'un courant très faible (en toute rigueur, un courant infi- 
niment petit). Dans ces conditions, aucune différence notable de 
concentration de l’électrolyte et aucune différence notable de tem- 
pérature ne peuvent se produire à l'intérieur de la pile dont l’état 
ne différera, à tout instant de temps, qu'infiniment peu de son 
état d'équilibre lorsque la pile ne débite aucun courant. Un tel 
régime de fonctionnement de la pile est dit souvent quasi statique. 
Pourtant, si sa température est maintenue à un niveau constant, la 
pile débitant un courant cédera au milieu environnant (ou lui pren- 
dra) une certaine quantité de chaleur @Q:, qui est nécessaire pour 
maintenir la constance de la température. 

Appliquons maintenant au circuit fermé que nous considérons 
le premier principe de la thermodynamique (le principe général de 
la conservation de l'énergie). 

Nous obtenons 


Qch = A+ Qtn: (67.1) 


où À est le travail du courant électrique. Il va sans dire que toutes 
les grandeurs intervenant dans cette relation doivent s'exprimer 
avec les mêmes unités (thermiques ou mécaniques). 


Si nous voulions être rigoureusement exacts, nous devrions encore tenir 
compte du fait que le contact de deux conducteurs de natures différentes, par- 
couru par un courant électrique, dégage ou absorhe (suivant le sens du courant) 
une certaine quantité complémentaire de chaleur. Cependant, cette chaleur 
due à l'effet Peltier (voir $ 200) est généralement petite par rapport à l'énergie 
calorifique miso en jeu dans les réactions chimiques et la chaleur Joule, de sorte 
qu'on peut la négliger. 


Nous voyons que même au régime quasi statique c’est non pas 
toute l'énergie des réactions chimiques qui se transforme en travail 
du courant électrique, mais seulement la différence 


À — Qcn — Qth: 


Si nous faisions débiter à la pile un courant de valeur finie, elle 
serait le siège des processus complémentaires dus à l'apparition des 
différences de concentration et de température, de sorte que le travail 
utile du courant serait encore moindre. La grandeur À pour le régime 
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quasi statique porte le nom de travail maximal de la réaction chimi- 
que. À une température donnée, le travail maximal représente une 
fraction déterminée de Qc et, de même que cette dernière, il est 
proportionnel à la quantité de la charge qui a traversé le circuit. 
On peut donc poser 
À — 6, 


où € est le travail maximal de la réaction (ou des réactions) chimique 
donnée, ramené à l'unité de charge. Il a reçu le nom de force électro- 
motrice de la pile hydro-électrique. 

En égalant À au travail total du courant (dans le circuit exté- 
rieur et à l’intérieur de la source) nous avons 


Eg = Rit + rit, 


où r est la résistance intérieure de la pile. En divisant les deux 


membres de cette égalité par la valeur de la charge q = if, nous 
trouvons 


6 

=: (67.2) 
La relation (67.2) exprime la loi d'Ohm pour un circuit fermé. La 
somme (R + r) des résistances extérieure et intérieure s'appelle 
résistance totale du circuit. La formule (67.2) montre que pour chaque 
pile hydro-électrique on peut introduire une grandeur caractéristique 
appelée force électromotrice et définie de manière que son rapport à 
la résistance totale du circuit est égal à l'intensité du courant tra- 
versant le circuit. 

Comme le montre la formule (67.2), 6 a les dimensions d'une 
tension et on exprime donc la f.é.m. avec les mêmes unités que la 
tension. 

Pour une valeur donnée de la charge qui a traversé le circuit, le 
travail maximal À, de même que l’énergie de la réaction chimique, 
ne dépend que de la nature des électrodes et de l'électrolyte. C’est 
pourquoi, la Î.6.m. d'une pile hydro-électrique dépend uniquement 
des substances (électrodes, électrolyte) et nullement de ses dimen- 
sions. Au contraire, la résistance intérieure de la pile, de même que 


celle de tout autre conducteur, dépend de ses dimensions et de sa 
forme. 


Gi-dessus nous avons défini la f.6.m. d’une pile hydro-électrique par le 
travail maximal de la réaction chimique. Cependant, la f.6.m. peut être aussi 
exprimée directement par l'effet thermique de la réaction chimique. On démontre 
en thermodynamique que le travail À effectué dans toute transformation iso- 


therme quasi statique est lié à la quantité de chaleur Q,,, prise à une source de 
chaleur, par la relation 


0 A 
LS (Sr L 


où l'indice p signifie que les grandeurs correspondantes sont mesurées à pres- 
sion extérieure constante (formule de Gibbs-Helmholtz). En y portant au lieu 


10-4339 
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de ©, l'expression de Qcn donnée dans le texte et À — €g, nous obtenons: 
; 06 
6= (kit raK0+T (2) ‘ 
ÔT Jp 


où le premier terme du second membre exprime justement l'effet thermique 


des réactions chimiques dans la pile, rapporté à l'unité de charge qui a traversé 
la pile. Cette relation, qui a été obtenue pa Helmholtz, est la relation fonda- 
mentale dans la théorie des piles hydro-électriques. 


Nous avons obtenu l'expression (67.2) de la loi d'Ohm en consi- 
dérant comme source de courant une pile hydro-électrique. Mais 
cette loi a un caractère général. Toute source de courant. ou géné- 
rateur électrique, peut être caractérisée par sa force électromotrice 
de manière que la loi d'Ohm (67.2) sera applicable en toute généra- 
lité. Puisque la f.é.m. de toute source de courant peut être facile- 
ment mesurée par voie expérimentale ($ 68), la formule (67.2) revêt 
une grande importance et permet de calculer l'intensité du courant 
dans n'importe quel circuit électrique. 


Signalons que pour la première fois, Ohm a établi La loi (67.2) au cours de 
toute autre expérience. Il utilisait dans ses expériences non pas des pileshydro- 
électriques mais des piles thermo-électriques et, pour expliquer théoriquement 
sa loi, il partait de l’analogie qui existe entre le courant électrique d’une part 
et le courant liquide et le flux de chaleur d'autre part. 


$ 68. Tension aux bornes d’une source 
de courant 


Soit un circuit électrique comprenant une source de courant, 
une résistance extérieure variable À et un ampèremètre À (fig. 92). 
Supposons que nous mesurons la tension 
entre les bornes de la source à l’aide d’un 
voltmètre V. La résistance du voltmètre 
sera choisie suffisamment grande pour que 
le branchement du voltmètre ne modifie 
pas la tension existant entre les points 7 
et 2. Nous constaterons que Îla tension 
indiquée par le voltmètre dépend de l’in- 
tensité du courant circulant dans le cir- 
cuit. Elle est maximale lorsque le cir- 
Fig. 92. Mesure de la tension cuit est ouvert (i — 0) et tend vers zéro 
aux bornes d'une source de quand nous diminuons jusqu'à zéro la 

courant en circuit fermé résistance extérieure À (la résistance de 

l’ampèremèêtre y compris). On voit que 

la tension aux bornes d'une source de courant en charge est une 
orandeur variable, dépendant du courant débité. 

Nous trouvons l'explication de ce phénomène dans la loi d'Ohm. 
La tension lue sur le voltmètre est la tension entre les points 2 et 7. 
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ln appliquant la loi d'Ohm (57.1) au circuit extérieur 2RJ7 (ne com- 
porlant pas de f.é.m.) nous avons 


U,, = Ai. 


Mais, l'intensité du courant dans le circuit étant aussi donnée 
par la loi d'Ohm (67.2), nous pouvons écrire 


6 r 
Un Rp 81) =8—ri. (68.1) 


Nous voyons que la tension aux bornes de la source est inférieure de 
ri à sa f.é.m., la quantité ri étant la chute de tension à l’intérieur 
do la source elle-même. 

La formule obtenue montre que la chute de tension à l’intérieur 
de la source est d'autant plus faible, et donc la tension entre ses 
bornes est d'autant plus voisine de sa f.é.m., que la résistance exté- 
ricure À est plus grande par rapport à la résistance intérieure r. 
Si 2 5 r (le circuit est ouvert), on a U = €: la force électromotrice 
est égale à la tension entre les bornes de la source lorsqu'elle ne 
dtbite pas. Cette circonstance permet de déterminer d’une façon 
assez simple la f.é.m. de tout générateur, elle est la base de toutes 
lus méthodes de mesure des îf.é.m. 

Pour expliquer le sens de la formule (68.1), considérons la ré- 
partition du potentiel dans le circuit d'une pile hydro-électrique. 
ln circuit ouvert (la pile n’est parcourue par aucun courant), le 
hotentiel à l’intérieur des électrodes métalliques, dans les fils de 
“onnexion et dans la masse de l’électrolyte (où il n’y a pas de forces 
extérieures) est constant (fig. 93, a). Quant aux couches minces 
séparant les électrodes et l’électrolyte, les forces extérieures qui 
s'exercent provoquent une variation brusque (des sauts) des poten- 
liels €, et 6. La somme de ces sauts est égale à la tension entre les 
“lectrodes et représente la f.é.m. totale de la pile. Lorsque les points 
a gt b du circuit sont mis en communication, on obtient la répartition 
du potentiel représentée sur la fig. 93, b. Comme il est visible sur 
cette figure, dans ce cas, la tension entre les points 2 et Z (entre les 
électrodes) n'est plus égale à la somme 6, + &,, mais elle est 
diminuée de la quantité ri, la chute de tension à l’intérieur de la pile. 

Insistons encore sur le fait que dans un circuit fermé les charges 
parcourent un trajet fermé: dans la partie extérieure du circuit les 
“harges positives se déplacent de l'électrode positive vers l'électrode 
négative et, à l'intérieur de la source, de l’électrode négative vers 
l’électrode positive. Ce phénomène se conçoit bien. L'examen de Ia 
lig. 93, b montre que dans la masse de l’électrolyte cela correspond 
au déplacement d’un potentiel plus élevé à un potentiel moins élevé, 
c'est-à-dire comme dans le circuit extérieur. Quant aux couches 
séparant les électrodes et l’électrolyte, où ont lieu des sauts de poten- 
liel, les charges positives s’y déplacent dans le sens correspondant à 
10% 
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l'élévation du potentiel, ce qui est réalisé grâce à l’action des forces 
extérieures. 

Si la résistance extérieure À est très petite par rapport à r, il 
découle de (68.1) que U << €. Si R 0, on a U — 0. Le cas où 


Fig. 93. Répartition du potentiel dans le circuit d'une pile hydro-électrique 
à vide (a) et en charge (b) 


R < r correspond à ce que l’on appelle court-circuit de la source. 
Dans ce cas, l'intensité du courant prend, en vertu de (67.2), sa 
valeur maximale: 

imax = 6/r (68.2) 
(courant de court-circuit). 

Nous voyons donc que les qualités d'une source de courant sont 
caractérisées non seulement par sa f.é.m. mais aussi par sa résistance 
intérieure. 

La formule (68.1) relie la tension sur une portion de circuit à 
l'intensité du courant circulant dans cette portion et de ce fait peut 


 — 
6,r 
Fig. 94. Portion de circuit comportant une f.6.m. 


être appelée loi d'Ohm pour une portion de circuit comportant une 
f.é.m. (fig. 94). 
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Dans la suite nous l'écrirons sous la form. 
Ü yo = ri— €. (68.3) 


Dans cette formule r est la résistance totale de la portion (la somme 
le la résistance de la source et de la résistance des fils de connexion). 
ln appliquant la formule (68.3), on doit observer la règle des signes 
suivante : un courant est considéré comme positif s’il circule du point 
{ vers le point 2 ; une f.6.m. est positive si en nous déplaçant du point 
{ vers le point ?, nous parcourons la source dans le sens du pôle 
négatif vers le pôle positif. 


$S 69. Force électromotrice et travail d’une 
source de courant 


La notion de force électromotrice que nous avons introduite plus 
haut sur l'exemple de piles hydro-électriques peut être généralisée 
de manière qu'elle s’étende à toutes les sources de courant (tous les 
sénérateurs électriques). Considérons une source quelconque qui 
débite dans un circuit extérieur présentant des conducteurs immobi- 
les de première espèce. Ecrivons l'expression de l'intensité du courant 
dans le circuit sous la forme précédente 
__ € 
 R+r 
(la loi d'Ohm pour un circuit fermé) et proposons-nous de donner 
l'interprétation physique de & dans le cas général. Multiplions les 
deux membres de cette égalité par i£ — q, où t est le temps de cir- 
culation du courant et q la charge totale qui a traversé le circuit. 
Alors 


i 


iRt + ifrt = &it — Eq. 


Or, le premier membre de cette expression donne le travail total 
cffectué par le courant dans l’ensemble du circuit, c’est-à-dire le 
travail de la source. En le désignant par À, nous obtenons 


A = Bit = £a. (69.1) 


Le travail de toute source de courant s’exprime donc par le produit 
lo sa f.6.m. par la valeur de la charge totale qui a traversé le circuit. 

En posant dans (69.1) g — +1, nous obtenons € — À. Cela 
permet de définir la f.é.m. par le travail: la force électromotrice 
s'exerçant dans un circuit quelconque se mesure par le travail effec- 
tué lors du déplacement de la charge +1 dans ce circuit. 

Au $ 64 nous avons dit que dans toute source de courant les 
charges sont obligatoirement soumises à l’action des forces quelcon- 
ques (forces extérieures), autres que les forces d’un champ électro- 
statique. Le travail qui est effectué dans un circuit comportant une 
[.é.m constitue justement le travail des forces extérieures, ce qui 
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permet d'exprimer la f.é.m. par ces forces. Introduisons une nouvelle 
grandeur que nous appellerons intensité du champ des forces exté- 
rieures. Nous la définirons comme une force qui agit sur la charge +1 
et est due à n'importe quelles causes à 
l'exception du champ électrostatique. Alors 
la force totale quis’applique à la charge +1 
est égale à la somme 


E + E*, 


E étant l'intensité du champ électrostati- 


RS que et E* l'intensité du champ des forces 

KS extérieures. 

Fig. 95. Définition de la Considérons maintenant un circuit fer- 
f.é.m. mé / (fig. 95) comportant une f.é.m. et sup- 


posons que la charge +1 parcourtce circuit. 
Dans ce cas, le travail effectué a pour expression 


$ (Ei+ Et) dl, 


l 


où l'indice / désigne la projection'de la grandeur correspondante sur 
la direction de déplacement d{ et l'intégration est étendue sur tout 
le circuit fermé Z. Mais comme il a été établi au $ 17, la tension le 
long d'un circuit fermé placé dans un champ électrostatique est nulle, 
c'est-à-dire 


À E, di = 0. 
D'où 
€ — à E* dl. (69.2) 


Si £* n'est différente de zéro que sur une partie du circuit, par 
exemple sur la portion /, (fig. 95), alors pour toutes les autres portions 
l'expression sous le signe de l'intégrale dans (69.2) sera nulle, si 
bien que l’on peut intégrer seulement sur la portion de circuit L.. 

La formule (69.2) fournit la définition la plus générale de la 
force électromotrice, elle est applicable à tous les cas. Si les forces 
qui provoquent le déplacement des charges dans une source de 
courant donnée sont connues, on peut toujours trouver l'intensité 
du champ ÆE* des forces extérieures et calculer, à l’aide de (69.2), 
la f.é.m. totale de cette source. Quant à la f.é.m. on peut la mesurer 
dans chaque cas d’après la tension entre les bornes de la source en 
circuit ouvert. 

La nature physique des forces électromotrices est bien différente 
pour les diverses sources de courant. C’est ainsi par exemple que 
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dans les piles hydro-électriques ce sont des forces d'interaction molé- 
culaire (voir $ 1495), dans les piles thermo-électriques, des forces de 
pression d’un gaz électronique ($ 199), dans l'induction électro- 
magnétique, desforces d'un champ 

électrique (mais d'un champ rota- 1 

tionnel et non pas électrostatique ; 

voir $ 131). Plus loin, nous étudie- 

rons de plus près lescauses quifont (6) 
apparaître ces forces et montrerons 
comment on peut calculer la f.6.m. 
dans des cas concrets. Ù Ê 


Pour l'instant, nous nous borneronsS 
à un exemple particulièrement simple. 
Soit un disque métallique de rayon a 
(fig. 96), tournant à une vitesse angulaire 
w. Le disque est intercalé dans un circuit 
électrique au moyen des contacts glissant 
sur son axe et sa périphérie. Dans ce 
cas. chacun des électrons du métal est 
soumis à l'action d’une force centrifuge qui constitue justement la force exté- 
ricure. Il en résulte, dans le disque, l'apparition d'une f.é.m. qui fait naître 
une tension électrique entre l’axe du disque et son bord extérieur. Calculons la 
valeur de cette f.6é.m. La force centrifuge a pour expression: 


Fig. 96. Exemple de calcul de la 
f.é.m. 


F = mro°, 


où r est la distance entre l'électron considéré et l’axe du disque et m la masse 
de l’électron. Cette force s'exerce sur la charge de l’électron e et nous pouvons 
donc écrire : 


La Î.é.m. qui en résulte a pour expression: 


a a 
| er aus | He 
e 2e ’ 

0 0 


En posant 
a=0,1 m. o—105 s-1, m—9.10"31 kg et e—1,6-10719 C, 
nous trouvons la valeur numérique de cette f.é.m.: 


9.40-31.(403)2.(0,1)? 


Lg —# 8-10" V. 


€ — 


& 70. Circuits complexes. Lois de Kirchhoîff 


Jusqu'ici, nous avons considéré des circuits simples dont toutes 
les parties étaient en série et toutes parcourues par le même courant. 
Etudions maintenant le cas général d’un circuit complexe ou, comme 
on le dit, d'un réseau de conducteurs dont un exemple est fourni 
par la fig. 97. Ce circuit présente des nœuds ou sommets 4, B, C,D, 
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F, c'est-à-dire des points de jonction de trois fils ou davantage. Les 
portions de circuit, que l’on appelle branches, 7, 2, ..., 7. dont 
chacune est comprise entre deux nœuds voisins, présentent des ré- 
sistances déterminées r;, r°, ..., r7 et peuvent comporter des géné- 
rateurs de Ê.é.m. 61: 69 + - «, 67. À son tour, ce circuit peut faire 
partie d'un réseau électrique plus complexe. Nous supposerons que 
les résistances des branches et les f.é.m. qu'elles comportent sont 
données. Le problème consiste à calculer l'intensité du courant dans 
toutes les branches du circuit. 

Considérons un sommet tel que F. C'est le point de concours de 
trois branches (3, 4 et 7) parcourues par des courants à. à, et i. 
Aïffectons des signes déterminés les 
intensités de ces courants : considérons 
comme positives les intensités des 
courants aboutissant au nœud (i,) et 
comme négatives les intensités des 
courants qui en partent (ë, et i.). 

Un tel choix dessignes des courants 
est tout à fait arbitraire et nous pour- 
rions considérer au contraire comme 
négatifs les courants qui se dirigent 
vers un nœud et comme positifs les 

Fig. 97. Circuit complexe courants qui s'en éloignent. La somme 
algébrique des intensités des courants 
is — à, — à exprime la charge qui traverse le point F par unité 
de temps. Si les intensités des courants circulant dans le circuit 
considéré sont constantes, cette somme des intensités des courants 
doit être nulle, sinon le potentiel du point considéré varierait dans 
le temps et donc les intensités des courants dans le circuit seraient 
aussi variables. Ceci est vrai pour chaque nœud de circuit et nous 
pouvons donc écrire 


Dix = 0. (70.1) 


Cette formule traduit la première loi de Kirchhoff : la somme algébri- 
que des intensités des courants qui passent par un nœud est nulle. 
Considérons maintenant un circuit fermé ou, comme on le dit, 
une maille, par exemple ABCFA (fig. 97). À chacune des branches 
de ce circuit on peut appliquer la loi d'Ohm relative aux portions 
de circuits (68.3). Alors, pour la différence de potentiel entre les 
points À et B nous avons 
Uap=Ua—UnR—iory— Ë1. 
D'une manière analogue, on peut écrire pour les autres branches: 
Uz — Uc ES Lo o si Éo) 
Uc— Ur = is — Es 
Ur — Us = ir, — 6. 
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En additionnant membre à membre ces égalités, nous trouverons 
que la somme des premiers membres est nulle, d’où 


bnra + lolo + ie + la = 1 + 62 + £, + 64. 


Une telle relation peut être obtenue pour n'importe quelle autre 
maille, ce qui permet d'écrire 


dure die: (70.2) 


Cette égalité traduit la deuxième loi de Kirchhoff. Chacun des produits 
ir exprime la différence de potentiel qui existerait entre les extré- 
mités de la branche correspondante si la Î.6.m. qu'elle comporte 
était nulle, autrement dit, ce produit n'est autre que la chute de 
tension due au passage du courant dans la résistance. C'est pourquoi 
on peut donner à la deuxième loi de Kirchhoïff l'énoncé suivant: 
dans tout circuit fermé, la somme de toutes les chutes de tension 
est égale à la somme de toutes les forces électromotrices. 

Les lois de Kirchhoff n'expriment aucune nouvelle propriété du 
champ électrique. Comme nous l’avons vu plus haut, la première 
loi n'est rien d'autre que la condition de conservation de l’électri- 
cité. La deuxième loi de Kirchhoff découle du fait que la tension le 
Jong d'un circuit fermé est nulle et donc cette loi est une conséquence 
de la propriété fondamentale du champ électrostatique qui consiste 
en ce que le travail effectué lors du déplacement de la charge le long 
d'un circuit fermé est nul ($ 17). 

Cependant, les deux lois de Kirchhoff s'avèrent très utiles pour 
le calcul des circuits complexes. En appliquant ces lois aux nœuds 
et aux mailles faisant partie d'un circuit complexe, nous obtenons 
des équations qui permettent de trouver tous les courants inconnus 
On peut montrer que le nombre des équations obtenues par l’applica- 
tion des lois de Kirchhoff est dans tous les cas égal au nombre des 
courants inconnus et que par conséquent les deux lois de Kirchhoff 
fournissent une méthode générale de résolution des problèmes relatifs 
aux circuits complexes. 

Pour obtenir des équations à l’aide des lois de Kirchhoff (70.1) 
et (70.2), il faut observer strictement la règle des signes donnée au 
$ 68. C'est ainsi par exemple que dans le circuit de la fig. 97, la 
f.é.m. dans la branche 7 doit être affectée du signe plus, alors que 
la f.é.m. dans la branche 6 doit être prise avec le signe moins. 

L'application de cette règle des signes peut se heurter, lors de 
l'établissement des équations, à une difficulté apparente. En effet, 
les sens des courants distincts ne sont pas connus à l’avance, ils 
doivent être trouvés par la résolution du problème, alors que l’établis- 
sement des équations implique la connaissance de ces sens. Or, en 
réalité, cette difficulté n'existe pas. Dès le début, en obtenant les 
équalions on peut choisir arbitrairement pour chaque branche cer- 
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tains sens des courants et les considérer comme positifs. En d’autres 
termes, on peut supposer arbitrairement que les courants circulent 
dans les branches dans des sens déterminés et appliquer la règle des 
signes des f.é.m. en opérant comme si ces sens des courants étaient 
les vrais. Les sens réels des courants seront déterminés par le résul- 
tat final donnant la solution du problème: les valeurs positives 
indiqueront que les courants et les f.6.m. ont les sens adoptés et les 
valeurs négatives qu’ils ont les sens opposés. 

£n conclusion, il convient de remarquer que la méthode d'appli- 
cation des lois de Kirchhoff aboutit à la nécessité de résoudre un 
système d'équations algébriques du 
premier ordre. Dans le cas des circuits 
compliqués cela exige de calculer des 
déterminants d'ordre élevé, ce qui est 
une besogne assez fastidieuse. Aussi, 
a-t-on proposé des divers procédés auxi- 
liaires permettant de réduire le nombre 
d'équations du système. L'un de ces 
procédés est décrit dans le Complé- 


Fig. 98. Groupement de résis- ment 9. 
tances en parallèle 


Exemple d'application 1. Groupement 

de résistances en parallèle. Shunt. Soit un 

générateur de Î.é.m. € et de résistance intérieure r branché sur deux 

résistances r, et r, dont les extrémités sont réunies aux nœuds a et b (fig. 98). 

Calculons l'intensité du courant à débité par le générateur. Choisissons pour les 

sens positifs des courants ceux indiqués sur la figure. Alors, l'application de la 
première loi de Kirchhoff au nœud a nous donne 


l—i — is = 0. 


En appliquant la deuxième loi de Kirchhoff aux mailles ar.br,a et ar,b@a et en 
parcourant ces mailles dans le sens des aiguilles d’une montre, nous avons 


—Tjil + T'olo — 0; ri + Tail = 6. 


Nous avons obtenu trois équations pour déterminer trois courants inconnus 
el il n’est pas difficile de se convaincre que d’autres équations indépendantes 
n'existent pas. 

Eliminons le courant i, des deux premières équations. Il en résulte la 
relation 

Le T1 


—. 


T1 77 d 
En éliminant des mêmes équations le courant i,, nous trouvons par analogie 


Ë] To 
Ont 
D'où 
ly __Te 
h "° 


Le rapport des courants dans deux résistances couplées en parallèle est 
inversement proportionnel au rapport des valeurs de ces résistances. 
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En portant la valeur de i, dans la troisième équation du système, nous trou- 
vons 


(et 


En comparant l'expression obtenue à la loi d'Ohm (67.2), nous voyons que 
la résistance globale de deux conducteurs montés en parallèle a pour valeur: 


Tir 
R = 1"2 
tre 
Le résultat obtenu peut être mis sous une forme plus commode 
1 1 1 


R ri To ” 


Si, au lieu de deux conducteurs, nous considérions le cas de n'importe quel 
autre nombre de conducteurs associés en parallèle, nous aurions un résultat 
analogue : 

1 1 
D Fr (70.4) 

La vonductance globale d'une branche de circuit constituée par plusieurs 

conducteurs montés en parallèle est égale à la somme des conductances partielles. 


n 
DR 


N}-=7 4 


6 , Ty 


Fig. 99. Shunt Fig. 100. Batterie constituée 
par » sources de courant mises 
en série et alimentant unechar- 

ge commune À 


Le montage de résistances en parallèle est utilisé pour la réalisation des 
shunts dans les appareils de mesure. Soit à mesurer l'intensité du courant dans 
un circuit quelconque à l’aide d’un ampèremètre qui est prévu pour une plus 
faible intensité. Dans ce cas, on branche en dérivation aux bornes de l'ampère- 
mètre une résistance r (fig. 99) appelée shunt. Suivant les résultats obtenus plus 
haut, l'intensité du courant à dans le circuit est liée à l’intensité du courant i4 
traversant l'ampèremètre par la relation 

. : rLTrA 

I—=1A EUR ; 
rA étant la résistance de l'ampèremètre. S'il s agit par exemple de mesurer des 
courants jusqu'à 100 À au moyen d’un ampèremètre prévu pour des intensités 
jusqu’à 10 À, on doit assurer (r + r4)/r = 10 d’où l'on trouve r — 1/9r4. 


Exemple d'application 2. Groupement de générateurs. Soit n sources de 
courant identiques, mises en séric ct fermées sur un circuit extérieur (fig. 100). 
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Désignons la Ï.é.m. de chaque source par &:, sa résistance intérieure par r; 
et la résistance du circuit extérieur par R. L'application de la deuxième loi de 
Kirchhoïff donne alors 
i (nry + R) = n61. 

En comparant cette formule à la loi d’Ohm 
(67.2). nous voyons que la batterie est équiva- 
lente à une source de courant unique dont la 
f.é.m. éet la résistance intérieure r ont pour 
valeur 


É—=n6, Tr = nr. 


Dans un montage en série de » sources de 
courant identiques, la f.é.m. de la batterie et 
sa résistance intérieure sont n fois celles d’une 
seule source. 

Considérons maintenant le groupement de 
générateurs en parallèle représenté sur la fig. 101. 
Dans ce cas, tous les pôles positifs et tous les pô- 
les négatifs des sources élémentaires sont réunis 
entre eux et constituent deux pôles a et b de la 
batterie. Fixons les sens positifs des courants 
comme l'indique la fig. 101 et appliquons à ce 
circuit les deux lois de Kirchhoft, La première 
oi donne pour le point a: 


i=itiot... Him 


En appliquant la deuxième loi aux mailles distinctes, nous obtenons: 


Fig. 101. Batterie consti- 
tuée par » sources de courant 
mises en parallèle et alimen- 
tant unecharge commune R 


ral —r1io = 1 — 610, 
Talo— rai = 0, 
riim-1 — lim =0, 
Ri<+riim = 61. 
De ces équations (excepté la dernière) nous déduisons 
L=h= == htm. 
Dès lors, la dernière équation donne 
i(R + rylm) = 1. 
On voit qu'une telle batterie se comporte comme un générateur unique ayant 
E—6, r = ry/m. 


Dans le cas d’un montage en parallèle de m sources de courant identiques: 
l'ensemble se comporte comme un générateur unique ayant une f.6.m. égale 
à la £.6.m. commune et une résistance intérieure globale égale à la m-ième partie 
de la résistance intérieure élémentaire. 

La fig. 102 montre un groupement mixte de sources de courant. Une telle 
batterie se compose de m branches parallèles dont chacune comporte x sources 
mises en série. [1 n’est pas difficile d'établir que la f.é.m. et La résistance inté- 
rieure d'une telle batterie ont pour valeur € = n@,; r — rin/m. 

En associant des sources de courant en batteries, on peut faire varier dans 
de larges limites la f.6.m. et la résistance intérieure et réaliser donc des condli- 
tions nécessaires à l’alimentation d’un circuit extérieur donné. 
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Exemple d’application 3. Mesure des forces électromotrices par 
la méthode d’opposition. Considérons une méthode bien importante, 
dite d'opposition, employée pour la mesure des f.é.m. Le schéma 
du dispositif de mesure est représentésur 


la fig. 103. Deux sources de f.é.m. €, et % 

&, sont montées en opposition. Les ré- HH+ a . 
sistances 7, et r° sont variables et réglées 

de façon à satisfaire constamment à la + or - 


condition : 
| 


r, +7 = 7 = Constante. L_ H 
+ 


Si la précision recherchée n'est pas 
trop élevée (1 %}), les deux résistan- Fig. 102. Groupement mix- 
ces r. et r’ peuvent être réalisées sous te de sources de courant 
la forme d’un fil homogène tendu entre 
les points a et b, le point c étant déterminé par le positionnement 
du contact glissant. Dans des mesures de haute précision, les ré- 
sistances r. et r’ sont représentées par des boîtes de résistances. 
Fixons les sens positifs des courants comme il est indiqué sur la 
figure et appliquons les lois de Kirchhoff au schéma considéré. La 
; première loi donne pour les points 
6,À Va a etc 
lt — I — Î, — 0. 


La deuxièmeloi appliquée aux mail- 
les aébca etaë.ca conduit aux équa- 
tions : 


RT+(r—-r)1+ni = 6, 
Rl, + Tiès — CAE 


Ces équations déterminent entiè- 

ER, rement tous les courants inconnus. 

Pourtant, nous nous bornerons à 

Fig. 103. Schéma de principed'un examiner un cas particulier et sup- 

potentiomètre poserons que les résistances r, et r” 

sont réglées de manière que le cou- 

rant dans le circuit du galvanomètre soit nul, 7, — 0. Dans ce cas, 
les équations écrites plus haut se réduisent à 


y = Î, T(R+n=6, Ir, = 61. 
De deux dernières équations, nous déduisons 


Tr 
En Eur 


Supposons maintenant que la source de f.é.m. &, est remplacée 
par une source de f.6.m. 6, et que par un réglage correspondant des 
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résistances variables on réalise de nouveau l'équilibre du galvano- 
mètre. À cet effet, au lieu de la résistance r, il a fallu introduire une 
résistance r,. Alors on a 
l'a 
É + A R+r ° 

En divisant membre à membre les deux dernières égalités, nous 

obtenons 
ir 
2 le 

Cette égalité est à la base de la comparaison des f.é.m. par la 
méthode d'opposition. 

Remarquons que le rapport des f.é.m. à comparer ne dépend 
nullement des résistances intérieures des sources de courant et des 
autres résistances du montage, il n'est déterminé que par les résistan- 
ces de la portion du circuit sur laquelle sont branchées les sources 
de courant à comparer. Il n’est pas nécessaire non plus de connaître 
la valeur de la f.é.m. & de la source auxiliaire. Il faut seulement 
que cette f.6.m. soit suffisamment constante pendant la durée des 
mesures et supérieure aux deux f.é.m. 6, et &. que l'on compare. 
Pour mesurer une f.6.m. à l’aide de cette méthode on choisit comme 
l’une des sources à comparer une pile étalon (v. $ 22) dont la f.é.m. 
est connue avec une grande précision. 

Pour les mesures pratiques des f.é.m. par la méthode d'opposition, 
on utilise des potentiomètres réalisés suivant le principe illustré 
par la fig. 103. Les résistances variables r, et r’ y sont généralement 
réalisées sous la forme des boîtes de résistances de haute précision 
munies de contacts à boutons-poussoirs et de boutons de commande 
doubles de sorte que l'augmentation de l’une des résistances entraîne 
automatiquement une diminution correspondante de l’autre. 


$ 71. Puissance développée dans le circuit extérieur 
et rendement d’un générateur 


Considérons maintenant l'utilisation de l'énergie des sources de courant, 
question qui revêt une grande importance pratique. 

Soit un générateur quelconque caractérisé par une f.é.m. 6 et une résistance 
intérieure r et débitant dans un circuit extérieur de résistance R. La puissance P, 
qui sera dégagée dans le circuit extérieur aura pour valeur 


R 
Er LS Re 
P,=Ui=Ri—e RE} 
Supposons maintenant que nous voulons obtenir dans le circuit extérieur un 
maximum de puissance (P,)max possible avec le générateur donné, en faisant 
varier à cet effet la résistance R. La valeur R = R,, correspondant à la puissance 
maximale pourra être obtenue en dérivant l'expression de P,, par rapport à R 
et en annulant la dérivée première. Il vient 
dP, = £$1 r3— R?, 
(+ Rm)* 


aR Fe 
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d'où, compte tenu du fait que r et À sont toujours positives, nous obtenons 


Rm=Tr. 


La puissance développée par un générateur dans le circuit extérieur atteint sa 
valeur maximale lorsque la résistance du circuit extérieur est égale à la résistance 
intérieure du générateur. Dans ce cas, le courant dans le circuit est égal à 6/2r, 
v'est-à-dire à la moitié du courant de court-circuit, alors que la puissance maxi- 
male théorique a pour valeur 


(Pa)max = 6/4. 

Pourtant, lors de l'utilisation pratique des sources de courant il importe 
de connaître non seulement leur puissance mais aussi leur rendement. Lorsque 
Jo générateur débite un courant dans le 
circuit extérieur, ce courant le traverse 
aussi de sorte qu'une fraction de sa puis- 
sance se trouve perdue à l’intérieur de la 
source où elle se dégage sous forme calo- 
rifique. Cette puissance perdue a pour 
valeur 


«7 
P; = ri°, 


alors que la puissance totale dépensée 
par le générateur est: 


P = Ri + ir — Gi. 
Son rendement cest donc 
Pa U Û , _E E 
Ep € PLR dé 
__ Fig. 104. Variation dela puissance 
Puisque on a toujours U <%, le ren  P de la source, de la puissance P, 


dement n < 1. dans le circuit extérieur et du ren- 
Examinons de plus près la variation  dement n en fonction de l’intensité 
de P,et denen fonction de l'intensité de courant 


du courant i débité par le générateur. 
L'expression de la puissance utile peut être mise sous la forme: 


P,=P—P; = 6i- ri. 
P, varie en fonction de à suivant une loi parabolique et s’annule pour 
i(G — ri) = 0. 
Ïl cn résulte deux valeurs du courant: 
dy = 0 et a = E:r. 

La première solution correspond à un circuit ouvert (AR © r) et la seconde 
à un court-circuit (R < r). 

La variation du rendement en fonction de l'intensité du courant est tra- 
duite par la formule suivante: 


Le rendement atteint sa valeur maximale n = 1 lorsque le générateur est monte 
en circuit ouvert (fonctionnement à vide). Avec l'augmentation du débit, 1. 
rendement décroît suivant une loi linéaire et devient nul en cas de court-circuit 

Les variations de P, de P, et de n en fonction de l'intensité du courant t 
sont représentées graphiquement sur la fig. 104. L'examen de cette figure montre 
que la condition à réaliser pour obtenir la puissance utile maximale P, est, 
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incompatible avec la condition de rendement maximal 1. Lorsque P, atteint 
sa valeur maximale, l'intensité du courant est égale à #/2r et le rendement est 
seulement n = 1/2 ou 50 %. D'un autre côté, Lorsque le rendement n se trouve 
voisin de l'unité, la puissance utile P, est petite par rapport à la puissance 
maximale (P:)max que pourrait fournir le générateur donné. 

Dans le cas des installations de force électriques, l’une des exigences les 
plus importantes à satisfaire est l'obtention d'un rendement élevé. À cet effet 
on doit réaliser la condition: 


ri ri r 
8 Men TER CP 
c'est-à-dire que la résistance intérieure r du générateur doit être petite par rap- 
port à la résistance de charge R (résistance du réseau). Dans ce cas, La puissance 


dégagée à l’intérieur du générateur sera petite devant la puissance utile P, 
fournie à la charge d'utilisation. 

Comme nous l'avons vu plus haut, dans le cas d’un court-circuit P, = 0, 
de sorte que toute la pue est dépensée à l'intérieur du générateur, ce qui 
peut provoquer un échauffement anormal de ses parties intérieures et donc sa 
mise Lors d'état de service. C'est pourquoi les court-circuits des sources puis- 
santes (machines génératrices, batteries d’accumulateurs) sont inadmissibles. 


$ 72. Application du principe de la conservation 
de l’énergie au champ électrique 


Le principe de la conservation de l'énergie est une loi générale 
de la nature, il est donc valable pour tous les phénomènes électri- 
ques. En considérant les transformations d'énergie dans un champ 
électrique, il est commode de distinguer deux cas: 1) les charges 
portées par des conducteurs ne varient pas (c'est-à-dire les conduc- 
teurs sont isolés) et 2) les potentiels des conducteurs ne varient pas 
(les conducteurs sont reliés à des sources de courant). Examinons 
d'abord le deuxième cas. 

Soit un système de corps (conducteurs et diélectriques) pouvant 
effectuer des déplacements infiniment petits et infiniment lents 
(quasi statiques). On maintient constante la température des corps 
en évacuant la chaleur si elle se dégage et l’apportant si elle est 
absorbée. Les diélectriques seront supposés isotropes et faiblement 
compressibles et donc de densité constante. Dans ces conditions, la 
fraction de l'énergie interne des corps non liée au champ électrique 
sera invariable. De plus, la permittivité des diélectriques (qui varie 
avec la densité et la température) restera elle aussi constante. Voyons 
maintenant quelles sont les transformations d'énergie qui se produi- 
sent dans le système considéré. 

Chaque corps placé dans un champ électrique subit l’action des 
forces. Ces forces sont parfois appelées forces pondéromotrices du 
champ, c’est-à-dire forces s’exerçant sur les corps, à la différence 
des forces électromotrices d'origine non électrostatique qui s’exercent 
sur les charges à l'intérieur des corps. Lors d’un déplacement infini- 
ment petit des corps, les forces pondéromotrices du champ effectuent 
un travail infiniment petit que nous désignerons par Ô4. 
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Puis, comme nous l'avons vu au $ 37, le champ électrique con- 
lient une certaine énergie. Si les corps se déplacent, le champ élec- 
lrique qui règne entre eux varie et donc son énergie varie aussi. 
Désignons par dW l'accroissement de l'énergie du champ dû à un 
éplacement petit des corps. 

Le déplacement des conducteurs provoque une variation de leur 
capacité mutuelle, par conséquent, pour maintenir leurs potentiels 
à un niveau constant, il faut leur apporter ou enlever certaines char- 
ues. Dans ce cas chacune des sources de courant effectue un travail 
€ da = Ëi dt où € est la f.é.m. de la source, à l'intensité du courant 
débité et dt la durée du déplacement. Le système de corps considéré 
sera donc parcouru par des courants électriques et une quantité 
ri” dt de chaleur Joule sera dégagée dans chacune de ses parties. En 
vertu du principe de la conservation de l’énergie, le travail de toutes 
les sources de courant doit être égal au travail mécanique des forces 
du champ électrique — l'accroissement d'énergie du champ électri- 
que + la chaleur Joule: 


Dei dt = A + dW + Ÿ ri dt. (72.1) 


Si tous les conducteurs et tous les diélectriques du système con- 
sidéré sont immobiles, alors ÔÀA — dW = 0, ce qui signifie que tout 
le travail des sources de courant se transforme en chaleur. 

Étudions maintenant le cas où les charges des conducteurs res- 
tent inchangées. Dans ce cas, les sources de courant ne font pas 
partie du système considéré et donc le premier membre de la formule 
(72.1) devient nul. En outre, la chaleur Joule (qui peut résulter de 
la redistribution des charges par suite de leur déplacement dans les 
corp£) est généralement négligeable par rapport aux autres termes. 
Dès lors, le principe de la conservation de l'énergie donne 


6A + di = 0. (72.9) 


Dans ce cas, le travail mécanique des forces du champ électrique 
est égal à la diminution d'énergie du champ électrique. 

Dans de nombreux cas, en utilisant le principe de la conservation 
de l’énergie, on peut calculer les forces mécaniques qui s'exercent 
dans un champ électrique d'une façon beaucoup plus simple que 
lorsqu'on considère directement l’action du champ sur les diffé- 
rentes parties des corps. À cet effet, on procède comme suit. S'il 
s'agit de trouver une force F qui s'exerce sur un corps quelconque 
placé dans le champ, on suppose que ce corps effectue un faible 
déplacement quelconque possible dr. Alors, le travail effectué par 
Ja force inconnue sera F dr = F, dr. Puis on calcule les autres varia- 
tions d'énergie dues à ce déplacement et ensuite, en partant du prin- 
cipe de la conservation de l'énergie (72.1) ou (72.2), on trouve la 
projection de la force inconnue F, sur la direction dr. En choisissant 
les déplacements considérés de manière qu'ils soient parallèles aux 
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axes de coordonnées, on peut trouver les composantes de la force sur 
ces axes et, par conséquent, déterminer la grandeur et le sens de la 
force inconnue. 


Exemple d'application. 1. Calculons la force d’attraction F qui s'exerce entre 
les armatures d’un condensateur plan plongé dans un diélectrique homogène 
et isotrope de permittivité e. Le électrique sera supposé sous la forme d’un 
liquide qui peut entrer à l’intérieur du condensateur ou en sortir en cas du 
déplacement de ses armatures. Les armatures du condensateur ne sont reliées 
à aucune source de courant. 

Il est évident par raison de symétrie que dans le cas considéré la force ne 

eut s'appliquer que perpendiculairement à la surface des armatures et donc 
fe déplacement possible doit être choisi normalement aux armatures. 

Si la distance entre les armatures diminue de dx, le travail mécanique est 


6A = F dx. 
La variation d'énergie du champ s'exprime par 
dW = —1/,ee,E?S dr, 
et l'équation (72.2) donne 
F = 1/,ee,E*S. 


Ainsi, la force qui s'exerce sur l'unité de surface de l’armature (la contrainte 
mécanique) est égale à 


f = FIS = ee,E?;2, (72.3) 
c'est-à-dire à la densité volumique d'énergie du champ électrique. 
Si les armatures du condensateur étaient placées dans le vide (e = 1), 


la force serait égale à: 
F —_— 1/,8E?S. 


Lorsque l'espace entre les armatures d'un condensateur non relié à aucune source 
de courant est rempli d’un diélectrique, l'intensité du champ à l’intérieur du 
diélectrique diminue de € fois et par conséquent la force d’attraction varie dans 
la proportion de e (1/e)? — 1/8 fois, c’est-à-dire devient & fois plus petite. 

Remarquons que le résultat obtenu semble au premier abord paradoxal. 
En effet, les charges portées par les armatures se trouvent en dehors du diélec- 
trique où l’intensité du champ est la même que celle dans le vide et il n’est pas 
clair pourquoi la force d'interaction se trouve affaiblie e fois. Ce phénomène 
s'explique par le fait que dans le cas des diélectriques liquides et gazeux il y a 
encore apparition d'une force d'électrostriction ($ 45) qui repousse les armatures 
du condensateur. La force résultante est égale à la différence entre la force d'at- 
traction électrostatique des armatures (qui reste inchangée parl'introduction 
d’un diélectrique) et la force d’électrostriction. Le principe de la conservation 
de l'énergie tient automatiquement compte de toutes les forces qui s'exercent 
dans le système et montre que la force résultante devient & fois plus petite. Si 
les armatures du condensateur étaient séparées du diélectrique par un interstice, 
si minime soit-il, les forces d'électrostriction ne seraient pas transmises aux 
armatures et la force d'attraction entre elles ne serait pas modifiée par l'intro- 
duction du diélectrique. 


Exemple d'application 2. Considérons un condensateur plan dont une partie 
est plongée dans un diélectrique liquide (fig. 105). Lors de Îa charge du conden- 
sateur, le liquide se trouvant dans la région où le champ est non uniforme est 
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soumis à l'action d'une force ($ 38) qui l’entraîne à l’intérieur du condensateur. 
Caleulons la force j avec laquelle le champ électrique agit sur chaque unité 
le surface horizontale du liquide. Pour ce calcul nous supposerons que les arma- 
lures du condensateur sont reliées à une source de tension de sorte que la ten- 
sion U et l'intensité du champ E = U/d entre les armatures sont constantes. 
Si le niveau * du liquide s'élève de dk, le tra- 
vail produit par la force cherchée est égal à 


dA = Sfj dh, 


ou $ est la section horizontale du condensateur. 
La variation d'énergie du champ électrique a 
pour valeur 


dW — (1/08€9E? DE 1/,20£?) S dh. 


La charge complémentaire qui sera fournie aux 
ü“riialures à pour expression 


dq = (8€t0E — EE) «a dh 
(« étant la largeur des armatures), si bien que le 
lravail fourni par la source de courant sera Fig. 105. Entraînement d’un 
diélectrique liquide par le 
édq = U dg = U (te,E — EE) a dh = 


champ électrique 
—=(£8,£? — €9E?) S dh. 


Nous avons supposé que la résistance des fils de connexion était très faible et 
attmis donc que 6 — VU. En portant ces expressions dans l'équation (72.1), 
ous obtenons 


f=1l/o8epE?—1/,80E%. (72.4) 


[a contrainte mécanique f est égale à La différence entre les densités volumiques 


d'énergie du champ électrique de part et d'autre de la surface de séparation 
(cf. $ 101). 

Remarquons que le résultat obtenu ne dépend certainement pas de la résis- 
tance des fils de connexion. Si cette résistance n'était pas supposée petite, nous 
uhtiendrions, en réunissant dans (72.1) deux termes &i dt et ri° dt: 


éidt— ri dt = (6 — ri) i dt = Ui di, 


“'est-à-dire la même chose que précédemment. 


$ 73. Courants quasi stationnaires 


Jusqu'ici nous avons considéré seulement des courants perma- 
nents ou constants qu'on appelle courants continus. Cependant, dans 
de nombreux cas, les lois obtenues peuvent être également appliquées 
à des courants variables, à condition que la variation de l'intensité 
du courant ne soit pas trop rapide. 

En effet, imaginons-nous que dans un certain circuit fermé par- 
eonru par un courant continu les forces électromotrices ont subi 
une petite variation. L'intensité du courant dans ce circuit com- 
mencera à varier, mais au bout d'un certain temps, elle prendra une 
nouvelle valeur stationnaire. En faisant varier les f.é.m. par petits 
échelons, nous ferons circuler dans le circuit un courant variant par 
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échelons, et toutes les lois du courant continu seront applicables à 
des valeurs permanentes distinctes de ce courant. 

Supposons maintenant que nous augmentons le nombre d’échelons 
du courant tout en diminuant la valeur de chaque échelon. Alors, 
nous obtiendrons à la limite un courant continuellement variable. 
Si les variations du courant sont si lentes que, pendant la durée 
d'établissement de l'équilibre électrique dans le circuit, les varia- 
tions relatives des courants et des f.é.m. sont petites, les valeurs 
instantanées des courants et des f.é.m. obéiront à toutes les lois des 
courants continus, de même que dans le cas des courants variant 
par échelons. De tels courants sont appelés courants lentement 
variables ou quasi stationnaires. 

Remarquons que la vitesse d'établissement de l’équilibre élec- 
trique est assez élevée, de sorte que par notion de courants quasi 
stationnaires on entend, dans le sens général, des processus assez 
rapides. Tous les courants alternatifs industriels sont des courants 
quasi stationnaires. Dans bien des cas, les oscillations électriques 
très rapides, utilisées en radiotechnique et ayant la fréquence de 
l’ordre d’un million de hertz, peuvent être considérées elles aussi 
comme quasi stationnaires. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que les problèmes rela- 
tifs aux processus électriques quasi stationnaires peuvent être 
résolus à l’aide des lois des courants continus à condition que ces 
dernières soient appliquées aux valeurs instantanées des grandeurs 
électriques. Pourtant, en procédant de cette manière, nous obtenons, 
au lieu des relations algébriques, des équations différentielles dont 
l'intégration donne la variation des grandeurs cherchées en fonction 
du temps. 


Pour qu'un processus électrique transitoire puisse être considéré comme 
quasi stationnaire, il doit satisfaire à deux conditions. La première d'entre elles 
concerne les transformations intervenant à l’intérieur du conducteur. On peut 
démontrer (voir Complément 4) que si une charge volumique excédentaire de 
densité p apparaît à l'intérieur d'un milieu conducteur, cette charge décroîtra 
avec le temps sous l'action du champ électrostatique produit par cette même 
charge suivant une loi 


P = Po exp (—#/tu). (73.1) 


Dans cette formule, p, est la densité volumique de charge à l'instant t = 0, 
et 


Tu —= 8€/À, (73.2) 


où & est la permittivité du milieu et À sa conductivité électrique. Le temps ty 
s'appelle temps de relaxation diélectrique où temps de relaxation de Maxwell. 
Il est égal au temps au bout duquel la charge volumique devient e = 2,71 fois 
plus faible. Le temps de relaxation de Maxwell définit donc l'ordre de grandeur 
du temps pendant lequel les processus électriques transitoires redeviennent 
stationnaires. Pour que les courants puissent être considérés comme quasi <ta- 
tionnaires, le temps caractéristique 7 d’un processus transitoire doit satisfaire 
à la condition 


TM & T. (73,3) 
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Dans le cas des courants périodiquement variables dans le temps (cas des 
oscillations électriques), il faut entendre par 7 la période des oscillations, de 
rorie que la condition énoncée prend la forme 


OTM & 1, 


où 6 :< 27/7 est la pulsation des oscillations. 

Toutefois, en examinant les circuits électriques, il convient d’imposer 
encore une condition relative aux dimensions du circuit. Cela tient à ce qu’en 
eus de tout changement de l’état électrique, intervenant dans une partie quel- 
conque du circuit, la perturbation électrique se propage le long du circuit avec 
une vitesse finie égale à (voir chap. XXII): 


v = cl V eu. 


Dans cette formule, « Æ 3:108 m/s est la vitesse de la lumière dans le vide 
el # et x sont respectivement la permittivité et la perméabilité magnétique du 
milieu environnant dans lequel se trouvent les conducteurs. Si Z est la longueur 
du circuit, le temps de passage de la perturbation le long du circuit a pour va- 
leur: 


= Uv= (lle) V'eu. (73.4) 
D'où la deuxième condition d’état quasi stationnaire des courants: 
T< T. (73.5) 
l'our des courants périodiquement variables elle prend la forme: 
oT < 1. (73.5a) 


Lorsque cette condition est réalisée, les valeurs instantanées de toutes les gran- 
deurs électriques dans toutes les parties d’un circuit seront les mêmes qu'en 
courant continu. En particulier, dans un circuit simple, c'est-à-dire ne pré- 
kenlant pas de dérivations, la valeur instantanée de l'intensité du courant sera 
la même pour toute section du conducteur. 

La valeur de tm varie dans de larges limites. Pour des substances mauvaises 
vonductrices de l'électricité (isolants) ce temps peut se mesurer par plusieurs 
minutes. Pour des métaux, caractérisés par une Pine conductance électrique, 
tu cst de l’ordre de grandeur de 10-17 5. 

Suivant les propriétés des conducteurs, l'une des conditions d’état quasi 
stationnaire (73.3) ou (73.5) est généralement plus forte que l’autre et est donc 
déterminante. 


$ 74. Charge et décharge d’un condensateur dans 
une résistance 


Considérons comme exemple de courants quasi stationnaires Îles 
processus de charge et de décharge d'un condensateur. Soit un con- 
densateur de capacité C intercalé dans le montage de la fig. 106. 
En plaçant l’inverseur sur la position Z, nous chargerons le conden- 
sateur depuis la source de courant, alors qu'en l’amenant sur la 
position 2 nous déchargerons le condensateur. 

Examinons d’abord la charge du condensateur. Désignons par € 
la f.é.m. de la source de courant, par r la résistance du circuit (y 
compris la résistance intérieure de la source) et fixons le sens positif 
du courant comme il est indiqué sur la figure. En appliquant la 
deuxième loi de Kirchhoîff au circuit &#rC&€, nous obtenons 


ri+U—=É6, 
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où i est la valeur instantanée de l'intensité du courant et U la valeur 
instantanée de la tension aux bornes du condensateur. Or 


t : 
U=+, Li 


où g est la charge du condensateur. Nous pouvons éliminer deux 
des trois grandeurs variables g, à et U figurant dans les trois égalités 
écrites et obtenir ainsi une équation pour 
l'une quelconque d’entre elles. En éliminant 
q et à, il vient 
at 1 6 
oo dre 
/ Nous avons obtenu, pour déterminer Ü/,une 
équation différentielle du premier ordre aux 
coefficients constants. 
Introduisons une nouvelle variable u — 


= U — £. Alors 
du { 
HTrrcu=0. 


Fig. 106. Charge et dé- Dans cette équation, les variables sont sé- 

charge d'un condensateur parables, de sorte queson intégration donne: 
u — À exp (—t/rC). 

La constante d'intégration À dépend des conditions initiales. Pre- 

nons pour l’origine des temps l’instant de fermeture de l'inverseur 

dans la position Z. Alors, la condition initiale s'écrit 


L=ŒUS=G L=-é 
Il vient 
À = — €. 


En revenant à l’ancienne variable U, nous trouvons l'expression 
définitive pour la tension aux bornes du condensateur: 


U = & (1 — exp (—t/rC)). (74.1) 


Pour t{ = 0, elle donne U — 0, ce qui correspond à la condition 
initiale. La tension U croît continuellement avec le temps #, en s'ap- 
prochant asymptotiquement de la f.é.m. de la source de courant. 
La variation du courant de charge en fonction du temps est tra- 
duite par l'expression 
,_ —l+6 __ 6 ( us 
PT pp 8 = 
Le courant de charge a l'intensité maximale à l'instant initial. Au 
cours de la charge, il tend asymptotiquement vers zéro. 
Si nous déchargeons le condensateur, les équations de départ 
seront : 


ri=U, U=—, DS, 
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À la différence du cas précédent, l'expression du courant à est affec- 
tée du signe moins parce que le sens positif que nous avons choisi 
pour le courant correspond à une diminution de la charge du con- 
lensateur. En éliminant g et i dans les égalités ci-dessus, nous trou- 
VOIS 


du’ 1 
COST a, 
d'où 
U = B exp (—t/rC). 

Si l’origine des temps correspond à l'instant initial de la dé- 
charge, la condition initiale est 

t=0:U—=E. 

Dans ce cas, la constante d'intégration B = €, et la variation 
de la tension aux bornes du condensateur au cours du temps s'exprime 
par. 

U = & exp (—t/rC). (74.2) 

Les résultats obtenus montrent que les processus de charge et 
de décharge d’un condensateur (l'établissement d'un équilibre 
électrique) ne s'effectuent pas d'une manière instantanée mais se 
déroulent avec une vitesse finie. Pour le circuit considéré, composé 
d'une résistance et d’une capacité, la vitesse d'établissement du 
régime dépend du produit 

= 10 (74.3) 
qui a les dimensions d’un temps et s'appelle constante de temps du 
circuit donné. Pour le cas de la décharge, la constante de temps mon- 
tre le temps au bout duquel, après le débranchement de la f.6.m., la 
tension aux bornes du condensateur (et donc l'intensité du champ à 
l'intérieur du condensateur) devient e — 2,71 fois plus faible. Si 
r et C sont exprimées en unités SI (en ohms et farads), T sera exprimé 
en secondes. Nous aurons aussi 7 en secondes si r et C sont exprimées 
en unités e.s. C.G.S. parce que dans ces deux systèmes l’unité de 
temps est la seconde. 


Pour la résolution du problème posé nous avons supposé dès le début que 
les processus de charge et de décharge d'un condensateur sont des processus quasi 
stationnaires. On peut établir a posteriori la justesse de cette supposition en 
vérifiant si la solution obtenue satisfait aux conditions d'état quasi stationnaire 
(73.3) et (73.5). Le temps caractéristique des processus considérés est la cons- 
tante de temps T = rcC. 

Si, par exemple, la capacité du condensateur C = 1 uF et la résistance du 
circuit r = 19, on a 7 = 10-$.1 = 10% s. On voit donc que la condition (73.8) 
est satisfaite avec une large marge, vu qu'à l’intérieur des métaux tm est de 
plusieurs ordres de grandeur inférieur à 7 (voir $ 73). Puis, si la longueur du 
circuit ! = 1 m, alors le temps de propagation de la perturbation sera T — 
— ]/v — 10-8 5. La condition (73.5) est donc aussi réalisée et notre solution est 
correcte. Pourtant, une diminution de € ou de r peut compromettre la réalisa- 
tion de Ja condition (73.5). Dans un tel cas, les processus devront être considérés 
tout à fait autrement, à savoir comme propagation des ondes électromagnéti- 
ques le long d’un circuit (voir chap. XXII). 
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CHAPITRE VIII 


CHAMP MAGNÉTIQUE DES COURANTS 
DANS LE VIDE 


$ 79. Interaction magnétique des courants 


Comme nous l'avons déjà dit, les courants électriques exercent 
une action sur les aimants et, réciproquement, les aimants agissent 
sur les courants électriques ($ 55). Deux conducteurs parcourus par 
des courants exercent aussi des actions mutuelles pareilles à celles 
qu’on constate entre les aimants et les courants. 

L'interaction des courants électriques a été découverte presque 
en même temps que l'action du courant sur une aiguille aimantée, 
en 1820, et a été étudiée en détail par Ampère qui a examiné le 


Fig. 107. Appareil d'Ampère avec cadre rectangulaire. Interaction de deux 
courants rectilignes 


comportement des contours de différentes formes réalisés en fil et 
fixés dans des dispositifs spéciaux (appareils d'Ampère). 

La fig. 107 représente un appareil d'Ampère avec un contour rec- 
tangulaire. Il comporte un cadre rectangulaire en fil conducteur 
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fixé au moyen de deux pointes verticales qui prennent appui sur les 
fonds de deux cuvettes remplies de mercure. Le frottement dans les 
supports à aiguilles étant très minime, le cadre peut tourner librement 
autour de son axe vertical tout en restant toujours branché dans le 
circuit de courant à l’aide des contacts à mercure. 

Si l’on approche du cadre mobile un autre cadre (fixe) parcouru 
par un courant, on peut observer l'interaction des courants. Lorsque 
l'une des arêtes du cadre mobile est suffisamment approchée de 
l'une quelconque des arêtes du cadre fixe, 
on peut considérer que l'interaction ne se = 
produit pratiquement qu'entre les arêtes F 
rapprochées et étudier ainsi l'interaction nn —— 
de deux courants rectilignes. Cette expé- a) : 
rience permet d'établir facilement que les LE | 
courants circulant dans le même sens (cou RÉ | 
rants parallèles) s'attirent, alors que les Ë 
courants dirigés dans des sens opposés 
(courants antiparallèles) se repoussent. 

En utilisant un tel appareil on peut GU 
étudier expérimentalement l’interactionen- ii | 
tre un courant et un aimant ou l'interaction | 
de deux courants. Si l'on approche de l’une iJ 
des arêtes verticales ducadre mobile parcouru pig. 108. Appareil d'Am- 
par un courant un aimant droit, le cadre père avec un solénoïde 
tourne. Lorsque le pôle nord de l'aimant au lieu du cadre 
est remplacé par le pôle sud, la force qui 
s'applique sur le cadre change de sens et le cadre tourne en sens 
opposé. Le sens de la force s’inverse aussi dans le cas où l'on change 
le sens du courant dans le cadre. 

La fig. 108 schématise l'appareil d'Ampère comportant une bobi- 
ne droite allongée (un solénoïde). Si l’on approche des extrémités 
d'un tel solénoïde un aimant droit, on constate que l’une des extré- 
mités du solénoïde est repoussée par le pôle nord de l’aimant mais 
attirée par le pôle sud, alors que pour l’autre extrémité du solénoïde 
la situation sera inverse. Cette expérience montre qu'un solénoïde 
parcouru par un courant se comporte comme un aimant droit. L'extré- 
mité du solénoïde parcourue par le courant en sens inverse des aiguil- 
les d’une montre (l’observateur étant placé face au bout de la bobine) 
correspond au pôle nord de l'aimant (indiquant la direction du 
Nord magnétique), tandis que l'extrémité parcourue par le courant 
dans le sens des aiguilles d’une montre correspond au pôle sud de 
l’aimant. Si on enlève l’aimant, le solénoïde parcouru par le courant 
s'oriente, de même que l'aiguille aimantée d’une boussole, dans la 
direction du méridien magnétique de la Terre. 

En remplaçant dans l'expérience précédente l’aimant par un 
autre solénoïde (fixe), on peut étudier l'interaction de deux solé- 


LU 
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noïdes. On pourra alors se convaincre sans peine que d'après ses 
actions chacun des solénoïdes est pareil à un aimant droit. 

Les expériences que nous venons de décrire ainsi que d’autres 
expériences analogues montrent que les actions réciproques des 
contours parcourus par des courants sont pareilles à l'action des 
courants sur les aimants et à celle des aimants sur les courants. C’est 
pour cette raison que l'interaction considérée des conducteurs par- 
courus par des courants a reçu l'appellation d'interaction magnétique. 

L'interaction magnétique des conducteurs diffère de l'interaction 
électrique que nous avons étudiée dans le chapitre I. L'interaction 
électrique se produit lorsque les conducteurs portent des charges 
électriques et dépend de la valeur de ces charges ; quant à l’interac- 
tion magnétique, elle ne dépend pas des charges des conducteurs, ne 
se manifeste que lorsque les conducteurs sont parcourus par des 
courants et dépend de l'intensité de ces courants. Si un corps chargé 
est placé à l’intérieur d’une enveloppe métallique fermée, il ne 
subit aucune action de la part des autres corps chargés qui se trou- 
vent à l'extérieur de l'enveloppe. Si, par contre, un contour parcouru 
par un courant est mis sous une enveloppe conductrice, l'interaction 
magnétique subsiste. 

En interprétant l'interaction magnétique des courants, on a à 
considérer les mêmes problèmes que ceux rencontrés lors de l’explica- 
tion de l'interaction électrique des charges. Ici encore, on peut se 
demander pourquoi apparaissent des forces qui s'exercent sur un 
contour parcouru par un courant en présence d'un autre contour et 
comment ces forces sont transmises d'un conducteur à l’autre. 
L'espace se trouvant au voisinage d'un conducteur parcouru par un 
courant subit-il des modifications quelconques en l'absence d’un 
autre conducteur, lorsque l'interaction magnétique ne se manifeste 
pas? 

Pour les mêmes raisons que celles exposées au $ 8, la physique 
moderne ne reconnaît pas la possibilité d'actions à distance dans 
les phénomènes magnétiques tout comme dans les phénomènes élec- 
triques. Nous expliquons l’apparition des forces d'interaction magné- 
tique par le fait qu'un fil conducteur parcouru par un courant s’en- 
toure d’un champ magnétique. Comme nous le verrons plus loin, le 
champ magnétique est doué de plusieurs propriétés physiques. Sa 
propriété fondamentale consiste en ce que des conducteurs parcourus 
par des courants et placés dans ce champ sont soumis à l’action de 
forces. 

Le champ magnétique apparaît autour d'un conducteur parcouru 
par un courant dans tous les cas et même en l'absence d’autres con- 
d leurs lorsque les interactions magnétiques ne se manifestent pas. 
Dans ce dernier cas aussi, l’espace environnant un conducteur par- 
couru par un courant subit des modifications physiques. Le problème 
fondamental qui se pose lors de l’étude des phénomènes magnétiques 
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consiste à établir les propriétés du champ magnétique et les lois qui 
le régissent. 

Dans le présent ouvrage. nous commencerons l’étude des phénomè- 
nes magnétiques par l'examen des interactions entre les courants. 
Nous étudierons ces interactions tout d'abord dans le vide et ensuite 
nous tiendrons compte de l'influence du milieu sur les phénomènes 
magnétiques. 


$ 76. Induction magnétique 


Dans les expériences d'Ampère il a été établi tout d’abord que 
la force qui s'exerce entre deux conducteurs parcourus par des cou- 
rants était proportionnelle à l'intensité du courant dans chacun 
d’eux. Ensuite, ces expériences ont montré que le courant dans un 
fil conducteur plié comme il est indiqué sur la fig. 109, a ne produit 


aucune action magnétique et ne subit aucune force de la part des 


: 


| dly 
a? 
à — æ, 
a) dl, 

Fig. 109. L'action ma- Fig. 110. Explica- 
gnétique des conducteurs tion de la notion 
courbés a et b est nulle d'élément de cou- 

rant 


autres conducteurs parcourus par des courants. L'action magnétique 
ne se manifeste pas non plus dans le cas où une partie du fil conduc- 
teur est enroulée (d’une façon quelconque) autour de l’autre 
(fig. 109, b). 

Les résultats de ces expériences permettent de conclure que l'en- 
semble de tronçons quelconques dl,, dl, et dl, (fig. 110) d’un conduc- 
teur produit la même action magnétique qu'un élément d/ unique 
qui ferme ces tronçons. En particulier, il se trouve que l’action 
exercée par les tronçons 122 et 23 du conducteur b (fig. 109) est la 
méme que celle que produirait un tronçon rectiligne joignant les 
points J et 3. l’action des tronçons 34 et 45 est la même que celle du 
tronçon 35, etc. C'est pour cette raison que l’action de tout le con- 
ducteur h est la même que celle du conducteur a (fig. 109), c'est-à- 
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dire nulle. De ce qui précède il découle que l’action magnétique due 
à un tronçon infiniment petit de fil conducteur dépend du produit 
i dl. où i est l'intensité du courant et d{ un vecteur dont la longueur 
est égale à la longueur d{ du tronçon et le sens est celui du courant. 
Ce produit s'appelle élément de courant. 

La force d'interaction entre des contours de dimensions finies 
est la somme des forces qu'exercent l'un sur l’autre les éléments de 
courant distincts. Elle dépend des dimensions des contours, de leur 
forme et de leur disposition relative, de ce fait, il s'avère impossible 
d'énoncer une loi générale d'interaction entre des contours par- 
courus par des courants. Cependant, on peut établir une telle loi 
pour un élément de courant. Dans les lois d'interaction magnétique, 
la notion d'élément de courant joue le même rôle que la notion de 
charge ponctuelle dans les lois d'interaction électrique. 

Les résultats des expériences d'Ampère et de nombreuses études 
et recherches effectuées par la suite peuvent être énoncés comme suit. 
La propriété qu'a un champ magnétique de provoquer l'apparition 
d'une force mécanique qui s'exerce sur un élément de courant quel- 
conque peut être décrite quantitativement en définissant en chaque 
point de ce champ un certain vecteur B. Dans ce cas, la force qui 
s'applique à l'élément de courant à d£ a pour expression: 


aF = ildl B]. (76.1) 


Le vecteur B s'appelle induction magnétique et constitue la caracté- 
ristique fondamentale du champ magnétique. Quant à la relation 
(76.1), elle fournit la définition de l'induction magnétique. 

La force totale subie par un conducteur de dimensions finies 
peut être trouvée en faisant la somme des forces qui s’exercent sur 
tous ses éléments distincts. Si l’on considère un tronçon rectiligne 
de fil conducteur et un champ est tel que l’induction magnétique est 
constante en tous ses points, on déduit de la formule (76.1): 


F = i [IB1. (76.42) 


De par la définition même du produit vectoriel de deux vecteurs 
($ 15), cette force a pour valeur 


F = ilB sin (4, B). (76.1b) 


Cette force est dirigée perpendiculairement au plan {, B et son sens 
est donné par la règle de la vis normale (connue aussi sous le nom 
de règle du tire-bouchon): la vis avance dans le sens de la force F 
quand elle tourne dans le sens du vecteur { vers le vecteur B. La 
position relative des vecteurs !, B et F est montrée sur la fig. 111. 

Proposons-nous maintenant de déterminer l'induction magnéti- 
que qui intervient dans la formule (76.1). L'expérience montre que 
dans un large intervalle de variation de l'induction magnétique, le 
champ magnétique obéit, de même que le champ électrique, au 
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principe de superposition: s'il y a plusieurs contours parcourus par 
des courants, dont chacun produit des inductions magnétiques 
B,. B,, etc., l'induction magnétique du champ résultant est égale 
à la somme des inductions des contours dis- 
tincts : 8 75 
B=B +B;+...— VB. A4 


On peut en conclure que le principe de super- | 
bosition est également applicable aux éléments EP > F 
de courant. Aussi, l'induction magnétique pro- #2 
duite par un contour quelconque parcouru par 7 
un courant peut-elle être trouvée en faisantla | 
somme des inductions magnétiques dues aux Fig. 111. Action d'un 
éléments de courant distincts en lesquels on Fe He “ie 
peut décomposer le contour donné. Quelle est 
donc la grandeur de l'induction magnétique produite par un élé- 
ment de courant? 
L’ expérience montre que nous obtenons des valeurs vraies pour 
les forces d'interaction magnétique si nous posons que l'induction 
de champ magnétique produit en un 
| point par un élément de courant est 
égale à: 


ag=Kk-litrl En, 


(76.2) 
Dans cette expression, rest lerayon 
vecteur joignant l'élément de cou- 
rant au point considéré et À un 
coefficient de proportionnalité dé- 
pendant du choix des unités. 

De (76.2) il découle que l'induc- 
tion magnétique en un point se 
trouvant à la distancer de l'élément 
de courant a pour valeur: 


dB=RIS, (76.24) 


où Ô est l'angle que font d? et r 
Fig. 112. Induction magnétique (fig. 112). Le vecteur dB est per- 
d'un élément de courant pendiculaire à d£ et à r, c'est-à-dire 
perpendiculaire an plan qu'ils dé- 

finissent. Son sens est donné par la règle du tire-bouchon: le sens 
de l'induction magnétique est le sens dans lequel il faut tourner un 
tire-bouchon d'axe parallèle au courant pour qu'il se déplace dans 
le sens du courant. C'est ainsi par exemple, que si le courant est 
dirigé verticalement de haut en bas (fig. 112). il faut tourner le 
tire-bouchon dans le sens des aiguilles d'une montre (pour un obser- 
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vateur regardant d'en haut); l'induction magnétique sera donc 
dirigée au point «a de l’arrière à l'avant de la feuille et au point h 
en sens inverse, de l'avant à l'arrière de la feuille. La formule (76.2) 
traduit la loi de Biot-Savart-Laplace. 

Les formules (76.1) et (76.2) utilisées conjointement déterminent 
entièrement la loi d'interaction entre deux éléments de courant. 

Considérons à titre d'exemple deux éléments de courant i, dl, et 
i, dl, représentés sur la fig. 113. Puisque sin (dL,, 4) = 1, l'induc- 
tion produite par l'élément de courant i, d/.est d'après la formule 
(16.2a) : dB, = Ki, dl,fr?,. Elle est perpendiculaire au plan de la 


dB, © @1B, 
dF 
ba l, 4 ” ‘2 4 (4 2 
12 | 


Fig. 113. Deux éléments de courant parallèles 


figure et traverse la figure d'avant en arrière. Alors, d'après la for- 
mule (76.1b) nous obtenons que la force s'exerçant sur l'élément 
de courant à, dl, a pour expression: 


dF=Kk hi (76.3) 

T1e 
puisque sin (d7,;, B) — 1. Cette force est dirigée le long de la ligne 
joignant les deux éléments de courant, dans le sens de l’élément 
de courant 2 vers l’élément de courant 7. La force subie par l'autre 
élément de courant i, dl, a la même grandeur maïs s'applique en sens 


opposé. ‘ 


Remarquons que la loi d'interaction des courants traduite par les formu- 
les (76.1) et (76.2) semble au premier abord ne pas satisfaire à la troisième loi 
de Newton (au PROS de l'action et de la réaction). C’est ainsi par exemple 
que pour deux éléments de courant J et 2 représentés sur la fig. 114, l'induction 


Fig. 114. Deux éléments de courant perpendiculaires entre eux 


produite par le courant Z au point 2 est nulle puisque sin (d£,,#,,) = 0. On 
a donc aussi dF,, = 0. Quant à l'induction créée par le courant 2 au point 1, 
elle est différente de zéro et dirigée perpendiculairement au courant 1, donc 
dF,, est non nul. Un tel résultat est obtenu parce que l'expérience ne permet 
d'étudier que l'interaction entre des contours fermés de dimensions finies. 
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C'est pourquoi, par voie expérimentale, on ne peut obtenir une loi d'interac- 
tion entre les éléments de courant qu’à un certain terme près qui s'annule lorsque 
la sommation est étendue à un contour fermé. Ce terme est omis dans (76.2), 
ce qui a pour effet de provoquer une violation apparente du principe de l'éga- 
lité de l'action et de la réaction. Pourtant ce terme ne joue aucun rôle parce 
qu'en appliquant les formules (76.1) et (76.2) aux contours fermés nous obtenons 
toujours des résultats qui s'accordent avec la troisième loi de Newton. 


$ 77. Système d'unités C.G.S. électromagnétique 


L'expression (76.2) donnant l'induction magnétique comporte 
un coefficient de proportionnalité X dont la valeur numérique ne 
dépend que du choix des unités de mesure. Aussi, pour pouvoir cal- 
culer les forces d'interaction magnétique faut-il choisir un système 
d'unités déterminé et calculer la valeur de XÀ dans ce système. 

Si l'on utilise le système C.G.S. basé sur trois unités fondamen- 
tales mécaniques, les longueurs dl,, di,, r.. doivent être mesurées 
en centimètres et la force en dynes. L'unité d'intensité de courant 
sera une unité dérivée et pourra donc être choisie de façon que le 
coefficient de proportionnalité À se réduise à l'unité. Une telle 
unité de courant a été appelée unité électromagnétique d'intensité 
de courant (unité e.m. C.G.S. de courant). 

En exprimant l'intensité de courant à partir de la formule (76.3) 
et en remplaçant dans l'expression obtenue les grandeurs physiques 
par leurs unités de mesure (conformément à la règle de formation des 
unités dérivées), nous trouvons 


À unité e.m. C.G.S. d'intensité de courant — 1 dyn'/?, 


Cette unité diffère de l'unité e.s. C.G.S. d'intensité de courant. 
Compte tenu de l'expression donnant l'unité de charge électrique 
dans le système e.s. C.G.S. ($ 3), nous avons 


1 unité e.s. C. G.S. d'intensité de courant —1 dyn'/2.cm/s. 


Si es. est l'intensité d'un certain courant mesurée en unités 
e.s. C.G.S. et iem. l'intensité du même courant dans le système 
e.m. C.G.S., on peut écrire 


lon. = les. (77.1) 


où c est une certaine constante douée de dimensions physiques que 
l'on appelle constante électrodynamique. Les dimensions de cette 
constante sont celles d’une vitesse. 

La valeur de la constante c ne peut être déterminée que par des 
expériences. Ces expériences ont été réalisées par Stoletov, par 
Weber et par d’autres chercheurs. On prenait un condensateur cons- 
truit avec le plus grand soin, dont la capacité avait été déterminée 
avec précision, et on le chargeait et déchargeait plusieurs fois par 
seconde à travers un circuit comportant un galvanomètre. La tension 
à laquelle se chargeait le condensateur était mesurée par des mé- 
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thodes électrostatiques, ce qui permettait de déterminer la charge 
du condensateur et l'intensité du couraut en unités électrostatiques. 
En mesurant le même courant avec un galvanomètre dont le prin- 
cipe est basé sur l'action magnétique du courant, on pouvait dé- 
terminer la valeur de ce courant en unités électromagnétiques et donc 
calculer la valeur de c. Ces expériences ont conduit à la conclusion 
que la constante électrodynamique est numériquement égale à la 
vitesse de propagation de la lumière dans le vide, c’est-à-dire à 
3-10 cm/s. 

Cette coïncidence n'est pas un effet du hasard. C'est encore à 
la deuxième moitié du XIXC siècle que Maxwell a développé sa 
théorie électromagnétique de la lumière d’après laquelle la lumière 
représente des ondes électromagnétiques. Il a théoriquement dé- 
montré que dans le vide la vitesse de la lumière, tout comme la 
vitesse de propagation de toutes les ondes électromagnétiques, doit 
être égale à la constante électrodynamique. 

En partant de la loi de l'interaction magnétique des courants, on 
peut constituer un nouveau système d'unités électriques, à savoir 
le système C.G.S. électromagnétique (e.m. C.G.S.). Dans ce système, 
toutes les unités mécaniques restent les mêmes que dans le système 
d'unités électrostatique (e.s. C.G.S.), c'est-à-dire le centimètre, le 
eramme et la seconde, alors que toutes les unités électriques et 
magnétiques se déduisent de l’unité électromagnétique d'intensité 
de courant et non pas de l'unité électrostatique (comme dans le 
système e.s. C.G.S.). 


IL n'est pas difficile d'établir la relation qui existe dans les deux systèmes 
entre principales grandeurs électriques. 

La charge électrique cest égale au produit de l'intensité du courant par le 
temps: g = it. Le rapport des valeurs des charges est donc le même dans les 
deux systèmes de même que le rapport des intensités descourants. Si de. m. est 
la valeur d'une charge mesurée dans le système e.m. C.G.S. et ge. $. la valeur 
de la même charge mesurée en unités e.s. C.G.S., on peut écrire 


ge.m. DT pe Je.s. 


Si la charge d'un corps quelconque est égale à { unité e.m. C.G.S. et la 
charge d'un autre corns vaut 1 unité e.s. C.G.S., on trouve, en comparant les 
deux charges, que la charge du premier corps est égale à 31012 celle du deuxième 
COrpS. 

Le produit de l'intensité de courant par la tension donne la puissance: 
iU — P, qui est exprimée avec les mêmes unités (en erg/s) dans les deux systè- 
mes C.G.S. On peut donc écrire 


7 = se 
le.s.U e.S. le.m.Le.m- 


et, par conséquent : 


i 
CucrT 8.8. _7yr7 
Ue.m.= l'es. le =Ùe se. 
.M:. 
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La tension égale à 1 unité e.m. C.G.S. est 3. 4019 fois plus faible que la tension 
égale à { unité e.s C.G.S. 


En procédant de la même mauière, on peut exprimer dans le système e.m. 
C.G.S. toutes les grandeurs électriques. 


Toutefois, dans les ouvrages physiques, on n'emploie habituel- 
lement pas les systèmes e.s. C.G.S. et e.m. C.G.$. mais utilise 
largement un système symétrique d'unités électriques et magnétiques 
connu sous le nom de système de Gauss. Ce système est basé aussi 
sur trois unités fondamentales: le centimètre, le gramme et la 
seconde mais représente une combinaison des deux systèmes C.G.S., 
électrostatique et électromagnétique. L'examen du système de 
Gauss fait l’objet de l’Appendice 1. 


$ 78. Perméabilité magnétique du vide 


Dans le système international d'unités SI, l'unité d'intensité 
de courant est l'une des unités de base, elle est donc déjà définie. 
C’est pourquoi le coefficient de proportionnalité qui figure dans 
son expression ne peut être rendu adimensionnel. En outre, on 
écrit l'expression de l'induction magnétique sous sa forme rationa- 
lisée, c'est-à-dire on introduit au dénominateur le facteur 4n, pour 
le faire disparaître plus tard des autres formules qui se rencontrent 
fréquemment. Aussi, dans le système SI, l’induction magnétique 
produite par un élément de courant a-t-elle pour expression 


Ho i di sin Ÿ 


La grandeur u, intervenant dans cette formule est une nouvelle cons- 
tante possédant des dimensions physiques, que l'on appelle per- 
méabilité magnétique du vide. 

Si toutes les grandeurs figurant dans la formule (78.1) sont mesu- 
rées en unités SI, c'est-à-dire la longueur en mètres, l’intensité de 
courant en ampères et la force mécanique en newtons, nous obtenons 


Lo = 4n.1077 unité SI. 


Cette valeur de u, découle directement de la définition de l’ampère 
qui sera donnée plus loin au $ 83. Quant à l’unité elle-même servant 
à mesurer | dans le système ST, elle a reçu le nom de henry par 
mètre (H/m). Le sens physique de cette dénomination sera expliqué 
au $ 94. 

En calculant l'induction magnétique à l'aide de la formule 
(78.1), on obtient sa valeur exprimée en unités SI que l’on appelle 
le tesla (symbole: T). 


12—4339 
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$ 79, Intensité du champ magnétique 


Pour décrire un champ magnétique, on utilise largement, en 
plus de l'induction magnétique, une autre grandeur physique que 
l'on appelle intensité du champ magnétique. Si Z3 est l'induction 
magnétique en un point quelconque du champ dans le vide, on 
appelle intensité du champ magnétique en ce point la grandeur dé- 
finie par la relation: 


H = B/l. (79.1) 


Puisque u, est un scalaire, H, de même que B, est un vecteur. 

Dans le système d'unités e.m. C.G.S., x, est une grandeur sans 
dimension égale à l'unité. C’est pourquoi dans ce système, les gran- 
deurs Æ et B pour le vide se confondent. 

Quant au système SI, les grandeurs B et H y sont douées, même 
pour le vide, de dimensions différentes et diffèrent donc l’une de 
l’autre. Des formules (76.2a) et (79.1) nous déduisons que l’intensité 
du champ magnétique produit par un élément de courant à di a 
pour expression 


4 idlsin® 
dE = — (79.2) 
ou encore, sous forme vectorielle : 
4  ifdt-r 
Hs EL, (79.2a) 


Tant que nous considérons les champs magnétiques dans le vide, 
il nous suffit de connaître l’un quelconque de deux vecteurs B ou H, 
car la connaissance de B permet de trouver à 
di l’aide de la formule (79.1) le vecteur H et 
1 inversement. Pourtant, il n’enest plus de mé- 
À # me pour des milieux capables de s’aimanter, 
c'est-à-dire pour des milieux magnétiques (voir 

chap. XT). 
Cherchons l'intensité du champ magnéti- 
que dans le vide pour quelques circuits par- 


Fig. 115. Champ ma- ticuliers simples parcourus par des courants. 
= dt produit au 

centre d'une spire cir- 25e e 
culaire Ré oine par Exemple 1. Champ magnétique produit au 


un courant centre d’une spire circulaire (fig. 115). Dans 

ce cas, tous les éléments de courant sont per- 

pendiculaires au rayon vecteur et sin 8 — {. La distance de tous 

les éléments du fil conducteur au centre du cercle est la mêmeet 
égale au rayon À du cercle. Donc, la formule (79.2) donne 


4 
dH = dl. 
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l'uus les éléments de courant produisent un champ magnétique de 
meme sens, perpendiculaire au plan de la spire, si bien que l’inten- 
ilé lotale du champ au centre de la spire circulaire a pour expres- 
“ON : 


l 
He  |a- Re. (79.3) 


le sens du champ magnétique est donné par la règle de la vis 
normale qui doit être placée parallèlement à la tangente au cercle 
(dans le sens du courant). Si le cou- 
rank parcourt la spire en sens inverse 
dus aiguilles d'une montre, la règle de 
la vis normale indique que le champ 
magnétique est dirigé de la spire vers 
l'observateur (fig. 115). 


Exemple 2. Champ magnétique pro- 
duil par un courant rectiligne. Cher- 
“hons l’intensité du champ produit 
pur un fil conducteur rectiligne, par- 
couru par un Courant, en un point a 
(fig. 116) qui se trouve à la distance 

ET Fig. 116. Calcul à hamp ma- 
lt de l'axe du conducteur. La longueur Dnétique produit du re au 
du fil sera supposée très grande par rectiligne 
rapport à À. Dans ce cas aussi, le sens 
lu champ magnétique dû à tous les éléments du conducteur est le 
même (perpendiculaire au plan de la figure 116), si bien qu’on peut 
wlditionner les valeurs absolues des intensités. L'intensité du champ 
dû à un élément de conducteur quelconque dJ est donnée par Ia for- 
mule (79.2). Comme il est visible sur la fig. 116: 


dl sin Ÿ di cos © ds da, R 


r — r T 7 cos & 


ln introduisant ces expressions dans (79.2), nous obtenons pour 
l'intensité du champ produit par un élément de conducteur: 


dH =} ne _—. cos & du. 
D'où l'intensité totale du champ: 
+31/2 
H= | cosada =. (79.4) 
7/2 


Ce champ est dirigé perpendiculairement au plan défini par le fil 
conducteur et le tronçon ÆÀ. 


(PA 
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Unité d'intensité du champ magnétique. Si dans les formules 
(79.3) et (79.4) on exprime l'intensité du courant en ampères et la 
longueur en mètres, on obtient l'intensité du champ magnétique en 
unités du système SI. Cette unité s'appelle ampère par mètre (A/m). 


$ 80. Lignes de force du champ magnétique 


Les champs magnétiques, de même que les champs électriques, 
peuvent être représentés graphiquement à l’aide de lignes de force. 
On appelle ligne de force magnétique ou ligne d'intensité du champ. 
magnétique la ligne tangente en 
chaque point à la direction de l'in- 
tensité du champ magnétique en ce 
point. | 

Il est évident que par chaque 
point d'un champ magnétique on 
peut tracer une ligne de force. Puis- 
que l'intensité d'un champ a en 
chaque point une direction déter- 
minée, la ligne de force ne peut 
avoir en chaque point dece champ 
qu'une seule direction, ce qui si- 
gnifie que les lignes de force du 
champ magnétique, de même que 
Fig. 117. Lignes de force du champ les lignes de force du champ élec- 
magnétique produit par un courant (rique, ne se coupent pas. 

rectiligne Pareillement à ce que l’on fait 

pour les lignes de force électrique, 

les lignes de force magnétique sont tracées avec une densité telle 

que le nombre des lignes traversant une unité de surface perpendicu- 

laire aux lignes soit égal (ou proportionnel) à l'intensité du champ 

magnétique au point considéré. C'est pourquoi, en traçant une série 

de lignes de force magnétique, on peut obtenir une image concrète 

permettant de juger de la variation de l'intensité d'un champ magné- 
tique dans l’espace en grandeur et en direction. 

En opérant de façon identique, on peut tracer des lignes d'induc- 
tion magnétique et, en général, des lignes de tout vecteur caracté- 
ristique d'un champ vectoriel quelconque. 

Considérons les lignes de force du champ magnétique produit 
par un courant rectiligne. Au $ 79, nous avons vu que l'intensité H 
du champ est toujours perpendiculaire au plan défini par le fil con- 
ducteur et le point considéré du champ. C'est pourquoi les lignes 
de force sont dans ce cas des circonférences concentriques dont le 
centre est situé sur l'axe du courant (fig. 117). 

Le dessin des lignes de force magnétique peut être obtenu expé- 
rimentalement. À cet effet, on utilise la propriété qu'a une petite 
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“iguille aimantée suspendue par son centre de gravité de s'orienter 
par son axe toujours dans la direction des lignes de force. 

IL est encore plus commode d'opérer avec de la limaille de fer. 
Les grains de limaille, placés dans le champ, s’aimantent et devien- 
nent eux-mêmes des aimants. Pour la réalisation pratique de ces 
vxpériences, on fait passer le conducteur (le générateur de champ) 
à étudier à travers une plaquette de verre horizontale (ou une feuille 


RON NES Lie 
ENS RRRE | CT 


* Nr lee 


2 2 
ZA 


re HR 
. PA CL ns, 
ARR SEE 
CRAN 0 ER”, ( NES 
a, À 1 1 NL 2. d 
Re & 5 ( ; SN EE 
NS NUE g2 NOEL GTS 
NS L'O #, Sur AT 
: à < . \ , 
La MAL Sos SA 
© Q Nù QUE di pes 5 
$ F }é NS: e! pre 
& NET 
SK D a AR 
es CS, 
AS 


« 


SN = 


 / LAN D 'E Q s si , MR ù À S 
rrt ! \ ! CS — RAT. Y AA NS 3 
ADI ST TT A ANNE 
f hf, À NC HRIÈR NE * LOS RE 4 Thu CT] IN S 

{sl AY DR ee RTE M EI er) + A AS 
N? «hi sy = RS SES & SNRYSE 3 ee. + (HE , su À 
LV Pan SNS CETTE) AE CAN 
St { En MU NS Net ie SERIE °° LA EC KO 
à AURA NAS ERREE PES 

AS ES eee RE S d : 

MAR LENS SN NE EAN ARE TE 
0@ rt NS RSS NS RE 
SN A SSSR SE LE SSL AA TRE 


l'ig. 118. Lignes de force du champ magnétique d’un courant circulaire (a) 
et d'un solénoïde (b) 


de carton) que l’on saupoudre d’une petite quantité de limaille de 
fer. Si l'on donne à la plaquette quelques légères secousses (du bout 
du doigt), on voit les grains de limaille se disposer en chaînes qui 
dessinent assez bien les lignes de force du champ à explorer. 

La fig. 118 montre les spectres magnétiques obtenus par ce procédé 
pour le champ d'un courant circulaire et pour celui d'un solénoïde. 

Comme il est visible sur cette figure, les lignes de force à l’inté- 
rieur du solénoïde sont des droites parallèles. Cela signifie que dans 
cette région l'intensité du champ est la même en tous les points, 
c'est-à-dire que dans la partie centrale du solénoïde le champ magné- 
Lique est uniforme. Aux extrémités du solénoïde, les lignes de force 
s’incurvent et divergent, et donc le champ y devient non uniforme. 


$ 81. Caractère rotationnel du champ magnétique 


Comme il est visible sur la fig. 118, les lignes de force du champ 
magnétique sont des lignes continues: elles n’ont ni d'origine ni 
l'extrémité. Il en est de même pour tout champ magnétique produit 
par n'importe quel contour parcouru par un courant. 

Les champs vectoriels dont les lignes de vecteur sont continues 
ont reçu l'appellation de champs rotationnels. Nous voyons que le 
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champ magnétique est un champ rotationnel. C'est là que réside 
une différence bien importante entre le champ magnétique et le 
champ électrostatique. 

Dans un champ électrostatique, les lignes de force ne sont jamais 
fermées sur elles-mêmes : elles partent des charges électriques. Quant 
aux lignes de force magnétique, elles n'ont ni d’origine, ni d’extré- 
mité. Cela correspond au fait que des charges magnétiques n'existent 
pas dans la nature. 

Le déplacement des charges électriques est un courant électrique. 
Puisque les charges magnétiques n'existent pas, un courant magné- 
tique n'existe pas non plus. 

Au $ 17 nous avons introduit la notion de tension électrique le 
long d’un contour donné. Dans un champ électrostatique, la tension 
est indépendante de la forme du contour, elle est toujours nulle pour 
un contour fermé. Cette circonstance a permis d'introduire la notion 
de différence de potentiel entre deux points du champ, différence 
qui ne dépend que de la position de ces points. 

D'une manière analogue, introduisons la notion de tension magné- 
tique le long d’un contour Z en la définissant par 


D H, ds 


où ds est un élément de longueur du contour Z et H, la projection 
de l'intensité du champ magnétique sur la direction ds. Pourtant, à 
la différence de la tension électrique dans un champ produit par des 
charges statiques, la tension magnétique dépend de la forme du par- 
cours L et n’est pas déterminée seulement par la position des points 
de départ et d'arrivée de ce parcours. C'est pourquoi une différence 
de potentiel univoque n'existe pas dans un champ magnétique. La 
tension magnétique le long d’un parcours fermé est en général diïité- 
rente de zéro. 

Voyons de quoi dépend la tension magnétique. On peut le faire 
le plus simplement sur l'exemple de champ produit par un conduc- 
teur rectiligne très long. Supposons d’abord que le parcours considéré 
est constitué par une partie de la circonférence comprise entre les 
points Z et 2 (fig. 119), qui se confond avec l'une des lignes de force. 
Dans ce cas, l'intensité du champ est la même en tous les points du 
parcours (de la circonférence). Puis, le parcours étant confondu avec 
une ligne de force, on a en tous les points 4, — H = i/2nr et donc 


où s est la longueur de l’arc de cercle entre les points Z et 2. Mais 
sir exprime l'angle @ que font entre eux les rayons vecteurs joignant 
le conducteur aux points de départ (7) et d'arrivée (2) du parcours. 
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Nous pouvons donc écrire: 
= | H,ds=ig/2n. (81.1) 


Considérons maintenant un parcours quelconque (fig. 119) situé 
dans un plan perpendiculaire au courant. La tension magnétique le 
long de l’élément ds de ce parcours est 


dUu = H, ds= H cosa ds = cos à ds, 


où & est l’angle formé entre H et ds. Mais 


ds cos œ 
T 


—= dy, 


si bien qu'en effectuant la sommation de la tension magnétique sur 
tout le parcours, nous obtenons de nouveau la formule (81.1). 

Si le parcours L n'est pas situé dans un plan perpendiculaire au 
courant, chaque élément ds de ce parcours peut être représenté par 


Fig. 119. Calcul de la tension ma- Fig. 1420. La tension magnétique 
gnétique le long de l'élément ds est égale à 
la tension magnétique le long de 

l'élément ds, 


une composante ds, perpendiculaire au courant et une composante 
ds, parallèle au courant (fig. 120). La composante de, étant perpen- 
diculaire à H, on a pour elle Æ, = 0 et dUm — 0. Ceci signifie que 
la tension magnétique le long de ds est la même que le long de ds. 
[1 s'ensuit que la tension magnétique le long d’un parcours quel- 
conque est la même que celle pour la projection de ce parcours sur 
un plan perpendiculaire au courant. 

Considérons maintenant la tension magnétique le long d'un par- 
cours fermé enlaçant un fil conducteur parcouru par un courant 
(fig. 121, a) ou, en d'autres termes, la circulation de l'intensité du 
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du courant par le nombre de spires par unité de longueur de la bobine. 
Ce produit s'appelle le nombre d’ampères-tours par mètre. 

Les solénoïdes trouvent de nombreuses applications dans l’indus- 
trie et dans les laboratoires parce qu'ils permettent de produire de 
façon simple un champ magnétique uniforme d'intensité connue. 


Exemple 3. Fil rectiligne indéfini. Calculons encore le champ 
magnétique produit par un fil rectiligne indéfini en un point exté- 
rieur situé à la distance À de son axe. Dans ce cas, il est commode de 
choisir comme parcours fermé le long duquel on détermine la tension 
magnétique, une circonférence de rayon À perpendiculaire au courant 

et ayant son centre sur l’axe du cou- 
d rant. Le théorème sur la tension 
magnétique donne 


2RxRH = i, 
d'où 
Fr H=- (à l'extérieur du fil). 
(81.5) 


C'est le résultat que nous avons 
déjà obtenu au $ 79. Nous voyons 
que le calcul à l’aide de la tension 
magnétique _. notablement plus 
ee on st _ simple que la sommation directe 
fie. ee à sd oetil sue des champs partiels dus à des élé- 
parcouru par un courant ments de courant. 
Calculons maintenant l'intensi- 
té du champ en un point quel- 
conque situé à l’intérieur du fil à la distance r de son axe. En tant 
que parcours fermé, choisissons comme précédemment une circonfé- 
rence passant par ce point et ayant son centre sur l'axe du fil (cir- 
conférence en pointillé sur la fig. 123). Alors, d après le théorème 
sur la tension magnétique, nous avons 


QnrH = nrj, 


où j est la densité de courant (constante dans tous les points du 
conducteur). D'où il vient 


| . Î S Je 1.2 e 
H=-jr=-5r (à l'intérieur du fil). (81.6) 
Dans cette formule, i est l'intensité totale du courant à travers toute 
la section du fil et a le rayon du fil. 

On voit donc que l'intensité du champ à l’intérieur du fil augmen- 
te avec la distance de l'axe suivant une loi linéaire alors qu'à l’exté- 
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rieur du fil elle diminue suivant une loi hyperbolique. Ces deux 


modes de variation sont représentés graphiquement en haut de la 
fig. 123. 


$ 82. Moment magnétique d'un courant 


Dans beaucoup de cas, nous avons à considérer des courants par- 
courant des circuits fermés dont les dimensions sont très petites par 
rapport à la distance qui les sépare du point d'observation. Ces 
courants seront appelés courants élémentaires. 

Un exemple de tels courants est fourni par des courants qui 
existent dans tous les atomes parce qu'ils comportent des électrons 
qui gravitent autour du noyau sur des orbites fermées (chap. XÏ). 


/ 


VA 


Fig. 124. Champ magnétique produit par une spire circulaire parcouru par 
un courant 


Vu la petitesse des atomes, ces courants peuvent être considérés 
comme élémentaires dans la quasi-totalité de problèmes. 

Nous allons chercher à déterminer les grandeurs dont dépend le 
champ magnétique créé par un courant élémentaire. 

Soit un courant circulaire d'intensité à et de rayon À. Calculons 
le champ magnétique qu'il produit en un point tel que a (fig. 124), 
se trouvant sur l’axe du courant à la distance r de son centre. Dans 
ce cas, tous les éléments de courant sont perpendiculaires aux rayons 
vecteurs p si bien que dans la formule (79.2), sin 8— 1. Puis, com- 
me il est visible sur la fig. 124, la somme des champs magnétiques 
dH, et dH,, produits par une paire quelconque d'éléments decourant 
1 et 2 situés sur un même diamètre, donne un champ dH qui est dirigé 
le long de l’axe du courant. On peut en conclure que le champ total 
produit par tout le courant circulaire est aussi dirigé le long de son 
axe. 

La composante du champ sur l’axe du courant, produit par un 
seul élément de courant, a pour expression 


an op? 4x ps : 
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champ (cf. $ 17). Dans ce cas @ = 2x et donc 
QE ds=i. (81.2) 


À la formule (81.2) on peut aussi appliquer la règle du tire- 
bouchon : le sens positif de circulation le long du circuit est le sens 
de rotation du tire-bouchon qui progresserait dans le sens du courant. 
C'est ainsi par exemple que sur la fig. 121 le courant est supposé 
dirigé de l’avant à l'arrière de la figure et donc le circuit doit être 
parcouru dans le sens des aiguilles d'une montre. 

Si le contour fermé n'entoure pas le conducteur parcouru par un 
courant (fig. 121, b), alors, en le parcourant par exemple à partir 


| ®) 


& b) c} 


Fig. 121. Parcours enlaçant (a et c) et n’enlaçant pas (b) un courant 


du point Z dans le sens des aiguilles d’une montre, le rayon vecteur 
prendra des positions successives r,, r:, r4 et l'angle @ augmentera. 
Si l'on continue ce parcours à partir du point 2, les positions succes- 
sives du rayon vecteur seront r:, r,, rs, etc., alors que l'angle 
diminuera et deviendra @ = 0 au point 7. La tension magnétique 
pour tout contour fermé qui n’enlace pas un courant est donc nulle. 

Dans le cas où le parcours fermé boucle le courant non pas une 
seule mais nr fois (fig. 121, c, n — 2), la tension magnétique sera 
évidemment n fois plus grande. 

La formule (81.2) exprime la propriété fondamentale du champ 
magnétique. On peut démontrer qu'elle est valable non seulement 
pour le champ produit par un courant rectiligne mais pour tout 
champ magnétique invariable dans le temps, associé à n'importe 
quelle répartition des courants. Aïnsi, la tension magnétique le long 
d'un parcours fermé est égale à la somme des intensités des courants qui 
traversent une surface limitée par ce parcours. 

De la formule (81.2) on déduit que la tension magnétique se 
mesure avec les mêmes unités que l'intensité du courant électrique, 
c'est-à-dire en ampères. 

Le théorème que nous venons de considérer permet, dans de 
nombreux cas, de calculer de façon simple l'intensité d'un champ 
magnétique. Prenons quelques exemples importants. 
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Exemple 1. Bobine toroïdale. Calculons l'intensité du champ 
magnétique à l’intérieur d'une bobine toroïdale fermée (fig. 122). 
Il est évident, par raison de symétrie, que l'intensité 7 est la même 
en tous les points de la circonférence dont le centre se confond avec 
le centre du tore. La tension magnétique le long de cette circonfé- 
rence est donc égale à 

H 2xr. 


La circonférence considérée enlace les courants dans toutes les 
spires de la bobine. Si NW est le nombre total de spires dans la bobine 
et i l'intensité du courant qui la parcourt, notre circonférence boucle 
un courant d'intensité Vi. Donc, d'après le théorème sur la tension 
magnétique nous avons 


H 2nr = Ni, 
d'où 
Ni 
Rs (81.3) 
Il importe de remarquer que le 
champ à l’intérieur du tore n'est 
pas parfaitement uniforme: son 
intensité est maximale (7, — 
— Ni/2nr.) près du côté intérieur 
de la bobine et minimale (H, — 
— Ni/2nr,) près du côté extérieur. 
La différence relative des deux in- 
tensités a pour valeur 
Hi Hg _ rer 
Hi ra 


Exemple 2. Solénoïde. Aug- 
mentons maintenant indéfiniment 
le rayon r du tore. Alors, la quantité (r, — r;)}/r, tendra vers zéro 
et le champ deviendra uniforme. Chaque tronçon du tore se trans- 
formera en une bobine droite ou solénoïde. L'intensité du champ à 
l'intérieur du solénoïde peut être calculée à partir de la formule 
(81.3). Compte tenu du fait que 


Fig. 122. Bobine toroïdale 


N > 
Qur 74 


où x est le nombre de spires par unité de longueur de la bobine, nous 
Lrouvons 


H = ni. (81.4) 


Nous voyons que l'intensité du champ magnétique à l’intérieur 
d'un solénoïde suffisamment long est égale au produit de l'intensité 
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La sommation de cette expression sur tous les éléments de courant 
nous donne 
LR 1R LS 
He pes | = 2nR= per 

où S$ — nA°? est la surface balayée par le courant. 

Si le courant est élémentaire, c'est-à-dire si po S R, on peut poser 
dans la formule obtenue p & r aux petites du deuxième ordre près. 
Le résultat définitif peut se mettre commodément sous la forme 


H=, Pmæis. (82.1) 


Si nous considérions un dipôle élémentaire électrique orienté 
le long de l'axe du courant (il est représenté en pointillé sur la 
fig. 124), le champ électrique qu’il produirait 
serait dirigé dans le même sens que le champ 
magnétique dans l'exemple que nous examinons, 
fn C'est-à-dire aussi le long de l’axe du courant. 
D'après la formule (25.5) (où il faut poser cos a — 
— Â), le déplacement électrique D — €e,E aurait 
pour valeur 
Dr: 2. 

Fig. 125. Moment 2778 ? (82.2) 
ee SU où p est le moment électrique du dipôle. La 
structure de la formule (82.2) est identique à 
celle de la formule (82.1). Cependant, dans 
cette dernière, le rôle du moment p d'un dipôle électrique est tenu 
par le produit iS. On a donné à ce produit le nom de moment magné- 
tique d'un contour parcouru par un courant. L'unité de moment magné- 

tique est l’ampère-mètre carré (A-:m°). 

Le moment électrique d'un dipôle est un vecteur ($ 15). De façon 
analogue, le moment magnétique d'un courant est un vecteur égale- 
ment. Pour son sens, on prend le sens de la normale au plan de la 
spire (fig. 125). Si r est le vecteur unitaire dirigé le long de la nor- 
male, le moment magnétique p, du courant a pour grandeur 


Pm = iSn. (82.3) 


Nous nous sommes bornés jusqu'ici au cas particulier d'un courant 
circulaire en supposant que le point d'observation se situait sur 
l'axe du courant. Cependant la notion de moment magnétique est 
applicable en toute généralité. Il n'est pas difficile de démontrer que 
l'intensité du champ magnétique produit par un courant élémentaire 
de forme quelconque en un point quelconque peut être calculée au 
moyen des formules (25.5) et (25.6) si l’on exprime &.Æ, et eÆE4 à 
partir de ces formules et remplace le moment électrique p du dipôle 
par le moment magnétique p, du courant, défini par la formule 
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(82.3). Nous voyons que l'action magnétique d’un courant élé- 
mentaire circulant dans un circuit fermé est définie par son moment 
magnétique. 


$ 83. Deux conducteurs parallèles parcourus 
par des courants 


Si l’on connaît le champ magnétique produit par un conducteur 
quelconque parcouru par un courant, on peut calculer la force qui 
s'exerce sur un autre conducteur parcouru par un courant et placé 
dans ce champ. 

Considérons à titre d'exemple deux conducteurs parallèles et 
rectilignes Z et 2 de longueur infinie (fig. 126) parcourus par des 
courants et calculons la force que le con- 
ducteur 7 exerce sur un tronçon de lon- 
gueur ! du conducteur 2. L'intensité du 
champ magnét que produit parle conduc- 
teur Z à l'endroit où se trouve le conduc- 
teur 2 est donnée par la formule (79.4), 
de sorte que l'induction magnétique a 
pour valeur 

__ Hoër 
BR 
L'induction est perpendiculaire au con- 
ducteur 2 et par conséquent, sin (7, B) — 
— À. Dans ces conditions, la formule 
(76.1b) donne 
il 
F=W SR L. (83.1) 
Si nous avions calculé l'induction B, Fig. 126. Interaction entre 
produite par le courant 2 et cherché la a rectilignes 
force qui s'applique au conducteur 7, PF °° Pants D 
nous aurions obtenu la même formule 
(83.1). C'est tout naturel parce que les interactions magnétiques 
obéissent au principe de l'égalité de l’action et de la réaction. 

En appliquant la règle du tire-bouchon au cas de la fig. 126, 
il n’est pas difficile de voir que si les courants dans les deux conduc- 
teurs sont de même sens, les forces qui s’exercent entre les conduc- 
teurs tendent à diminuer la distance À qui les sépare, alors que si 
les courants circulent dans des sens opposés, ces forces tendent à 
augmenter la distance À : deux courants parallèles s'attirent tandis 
que deux courants antiparallèles se repoussent. 


7 


Définition de l’ampère. Comme nous l'avons déjà dit au $ 4, 
l'ampère, quatrième unité de base dans le système SI, est défini 
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> 


par l'interaction magnétique des courants. On utilise à cet effet 
justement la loi qui régit les actions mutuelles de deux courants 
parallèles (83.1). L'ampère est l'intensité d’un courant constant qui, 
passant dans deux conducteurs parallèles, rectilignes de longueur 
infinie, de section circulaire négligeable et placés à 1 mètre l’un 
de l’autre dans le vide, produit entre ces conducteurs une force de 
2:10-7 newton par mètre de longueur. 

On peut en déduire directement la valeur de u, que nous avons 
déjà donnée au $ 78. En effet, de la formule (83.1) et en vertu de la 
définition de l’ampère, nous pouvons écrire 

y. A 
2.10 = ho {, 
d'où 
Uo = 47-1077 unité SI. 


Cherchons encore la relation qui existe entre l’ampère d'une part et les 
unités d'intensité de courant dans les systèmes e.m. C.G.S. et e.s. ; 
d'autre part. Dans le système e.m. C.G.S. non rationalisé, Mo = 1. De plus, 
dans toutes les formules il faut introduire le facteur 4x. C'est pourquoi, au lieu 
de la formule (83.1) nous avons dans le système e.m. C.G Gé. 


F— home y, (83.2) 


où l'intensité de courant s'exprime en unités e.m. C.G.S., la longueur en centi- 
mètres et la force en dynes. 

Si les intensités des deux courants sont de 1 À et R — I (1 — 1 m), la force 
sera 2107 N = 2.10? dyn et nous avons: 


2:10-3— Die. m. lge. mM.° 


Il s'ensuit que ie. m.—ise.m. = 0,1. Cela signifie que l'intensité de courant 
qui est égale à 1 À dans le système SI ne vaut que 0,1 unité e.m. C.G.S. de 
courant. 

D'un autre côté, puisque l’intensité de courant égale à 1 unité e.m. C.G..S. 
vaut 3-+1010 unités e.s. C.G.S., l'intensité de { A correspond à 3-10° unités e.s. 
C.G.S. de courant. 


$ 84. Travail mécanique dans le champ magnétique. 
Flux magnétique 


Puisqu'un conducteur parcouru par un courant dans le champ 
magnétique est soumis à des forces, ces dernières effectuent un 
travail lors du déplacement de ce conducteur. 

Supposons qu'un conducteur rectiligne de longueur !, faisant 
partie d’un circuit de courant, effectue un mouvement de translation 
d’un tronçon dx, en passant de la position Z dans la position 2 
(fig. 127). La direction de l’induction magnétique B sera supposée 
perpendiculaire à / et à dx. La force s’exerçant sur le conducteur est 


F = ilB, 
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et donc le travail mécanique 6A aura pour expression 
ÔA = ilB dx = iB dS, 


où dS — ! dx est l'aire de la surface balayée par le conducteur par- 
couru par un courant lors de sa translation (sur la fig. 127 cette sur- 
face est hachurée). 

Si l'induction B a un autre sens quelconque, on peut toujours la 
décomposer en une composante B, perpendiculaire à dS et une com- 
posante B, parallèle à dS. Puisque la force F est toujours perpendicu- 
laire à B ($ 76), la composante B; fera naître une force perpendicu- 
laire à dx, de sorte que le travail de cette force sera nul. C’est pour- 


quoi 
ÔA = iB, ds. (84.1) 


Considérons maintenant le cas où un conducteur est animé d’un 
mouvement de rotation. Supposons qu’un élément de conducteur d}/, 


Fig. 127. Calcul du travail méca- Fig. 128. Calcul du travail mécani- 
nique effectué lors de la transla- que effectué lors de la rotation d'un 
tion d’un conducteur conducteur 


intercalé dans un circuit de courant et placé dans un champ magné- 
tique tourne d’un angle da (fig. 128). Dans son mouvement de rota- 
tion il balaye une aire dS — ! da di, L étant la distance entre l'élé- 
ment de conducteur et l’axe de rotation O. La force qui s'exerce sur 
l'élément dl dans le sens de son déplacement est 


i dl Ba, 


B, étant la composante de l'induction perpendiculaire à dS. Le 
travail dû à la rotation de l'élément de conducteur sera : 


SA = i dl B,l da = iB, dS, 


c'est-à-dire, s'exprimera par la même formule (84.1) que lors du 
mouvement de translation. 

Or, tout mouvement du conducteur peut être ramené à un mouve- 
ment de translation et à un mouvement de rotation. Cela signilie 
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que la formule (84.1) définit le travail mécanique produit lors de 
tout mouvement d'un conducteur dans un champ magnétique. 

Le résultat obtenu peut être mis sous une forme plus commode 
si nous introduisons la notion de flux magnétique. 

Examinons une surface plane S (fig. 129) placée dans un champ 
magnétique uniforme d’induction B. On arpjrlle flux magnétique 
ou flux du vecteur induction magnétique à travers une surface S 
la grandeur définie par la formule: 


D = BS cos a = B,S. (84.2) 
Dans cette relation, «& est l’angle formé entre la direction de la 


normale # à la surface et celle de l'induction B, alors que PB, est la 
projection du vecteur B sur la normale #. B, étant un scalaire, le 


Fig. 129. Définition du flux magnétique 


flux magnétique est aussi une grandeur scalaire. Le flux magnétique 
B,S est égal au nombre total de lignes d’induction magnétique tra- 
versant une surface donnée. 

Le flux magnétique se caractérise non seulement par sa grandeur 
mais aussi par son signe qui dépend du signe de cos &. Ce signe dépend 
du sens positif qu’on donne à la normale #. Dans tous les phénomè- 
nes électromagnétiques on a toujours à considérer un flux magné- 
tique associé au courant qui parcourt le contour limitant la surface 
considéré. Il est donc tout à fait logique de lier le sens positif de 
la normale au sens de ce courant. Dans la suite de cet ouvrage nous 
admettrons partout que le sens positif de la normale à la surface 
coïncide avec le sens de progression du tire-bouchon quand il tourne 
dans le sens du courant (cf. la fig. 129). Il en découle en particulier 
que le flux magnétique produit par un circuit filiforme quelconque 
parcouru par un courant à travers une surface limitée par ce circuit, 
est toujours positif. | 

Si le champ magnétique n’est pas uniforme et la surface considé- 
rée n'est pas plane, on peut toujours la découper en éléments de 
surface infiniment petits dS. Chaque élément de surface peut être 
considéré comme étant plan et tout champ dans les limites de cet 
élément comme un champ uniforme. Le flux magnétique à travers 
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un élément de surface est donc 
dD = B, ds, 


et le flux total à travers toute la surface: 


D=— | B, ds. (84.3) 


S 


Si, dans (84.2) et (84.3), l'induction B est exprimée en teslas et 
la surface S en m°, le flux magnétique sera exprimé aussi avec une 
unité SI; c'est le weber (Wb) (voir & 91). 

En utilisant la notion de flux magnétique, on peut mettre la 
relation (84.1) sous la forme 


SA = i do, (84.4) 


où ÔA est le travail effectué par les forces du champ magnétique et 
dD est l’accroissement du flux magnétique à travers une surface 
limitée par le circuit parcouru par le courant. 

Si le conducteur effectue un déplacement fini, on a: 


À = i(®, — D), (84.5) 


où D, est le flux magnétique à travers le circuit à la fin du déplace- 
ment et ®, le flux dans la position de départ: nous supposons que 
l'intensité du courant dans le circuit est maintenue constante lors 
du déplacement. 

En exprimant dans cette formule le flux magnétique en webers 
et l’intensité de courant en ampères, nous obtenons le travail en 
joules. | 


$ 85. Circuit parcouru par un courant dans un 
champ magnétique 


Cherchons maintenant l'expression pour les forces mécaniques 
qui s'exercent sur un circuit fermé parcouru par un courant dans un 
champ magnétique. Supposons d’abord que le circuit soit un cadre 
rectangulaire (fig. 130) et que le champ magnétique soit uniforme. 
D'après la formule (76.14), les forces qui s'exercent sur les côtés a 
sont perpendiculaires à ces côtés et à l'induction magnétique B 
et tendent donc à étirer (ou à comprimer) la spire. Quant aux forces F 
qui agissent sur les côtés b, elles tendent à tourner la spire de maniè- 
re que son plan soit perpendiculaire à B. La spire est donc soumise 
à un couple de forces présentant un certain moment #. Il est évident 
que ceci est vrai non seulement pour un cadre rectangulaire mais 
aussi pour un contour de forme quelconque. 

La valeur du moment W du couple (d’ailleurs pour un contour 
plan de forme arbitraire) peut être trouvée directement à partir de 


Si 


la formule (84.4). Supposons à cet effet que nous permettions au 
13 4339 
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contour de tourner sous l’action des forces du champ d’un angle 
infiniment petit da. L'intensité du courant à dans le contour sera 
supposée invariable et donc le moment magnétique du contour 
Pm = àS Sera constant. Dans ces conditions, le travail mécanique 


M 


F 
/ 
D 
Ÿ 7 / 
7 8 
J'y 
4 
d n 
F ê) 
Fig. 130. Cadre rectangulaire parcouru par un courant dans un champ magné- 


tique 
a — vue de côté; b — vue d'en haut 


des forces du champ sera ÔA — M da. En même temps, le flux magné- 
tique traversant le contour est ® — SB cos &, et sa variation, lors- 
que l'angle & diminue de dx, est dD — SB sin a da. La formule 
(84.4) permet donc d'écrire 


M da = iSB sin a da, 
d’où 
M = p,,B sin a. (85.1) 


Les résultats obtenus peuvent être mis sous forme vectorielle 
indiquant à la fois la grandeur et le sens du moment du couple: 


M = IpnB]. (85.2) 


Cette formule est analogue à l'expression (15.3) donnant le moment 
d'un couple de forces s’exerçant sur un dipôle électrique dans un 
champ électrique. 

Considérons maintenant une petite spire parcourue par un cou- 
rant dans un champ magnétique non uniforme (fig. 131) et supposons 
d’abord que les lignes d’induction magnétique soient symétriques 
par rapport à la normale au plan de la spire. Les forces dF qui s’exer- 
cent sur les différentes portions de la spire seront, comme dans le 
cas précédent, perpendiculaires au courant et au champ magnétique. 
Cependant, les lignes d’induction n'étant plus parallèles, ces forces 
formeront un certain angle avec le plan de la spire. Les composantes 
dF, de ces forces, parallèles à la spire, exerceront sur la spire des 
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efforts de traction ou de compression. Pour ce qui est des composantes 
dF, perpendiculaires au plan de la spire, elles donneront, en s’addi- 
lionnant, une certaine force F qui tendra à déplacer la spire dans le 
champ magnétique. 

En appliquant la règle du tire-bouchon, il est facile d’établir 
que si le moment p, du courant est parallèle à l'induction magné- 
tique (comme il est représenté sur la fig. 131), la spire sera entraînée 
vers une région où le champ est plus intense et au contraire, si le 
vecteur p., est antiparallèle à l’induction B, la spire sera repoussée 
et déplacée vers une région où le champ est moins intense. 

Cherchons la grandeur de cette force en opérant comme précé- 
demment. Supposons que la spire se déplace dans le .sens de pm 
d'un petit tronçon dr. Le travail mécanique effectué pendant ce 
déplacement est 04 = F dx. La 
variation du flux magnétique est dé, [par 
dD = S$S f5n dx, B, étant la com- 
posante de B normale au plan de 
la spire. Alors, la formule (84.4) 
prend la forme 


F dx = iS 9Bn dx, 
ôz 


ct donc 


6Bhn 
F= pm. (85.3) 


La force qui s'exerce sur une petite 
spire parcourue par un courant dans 
un champ magnétique est propor- 
lionnelle à la vitesse de variation de 
l'induction magnétique dans le sens pig. 131. Spire parcourue par un 
considéré. courant dans un champ magnéti- 
Par un raisonnement analogue que non uniforme 

à celui que nous venons de dé- 

velopper, on peut obtenir facilement l'expression générale de la 
force qui s'exerce sur une petite spire parcourue par un courant 
lorsqu'elle est orientée de façon arbitraire par rapport à l'induction. 
Si Pmaxs Pmy €t Pmz SOnt des composantes du vecteur moment magné- 
Lique du contour sur les trois axes de coordonnées rectangulaires et 
D, B, et B, des composantes du vecteur induction magnétique sur 
les mêmes axes, la force qui s'exerce suivant l'axe des X s'exprime 
par une formule pareille à (15.6): 


0B 0B ôB 
Fe = Pmx ss + Pmy y Pme (85.4) 


[HR 
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Les composantes F, et F, sont données par des formules analogues à 
(85.4). Ces résultats peuvent s'écrire vectoriellement : 


F = (p,, grad) B, (85.4a) 
où l'opérateur différentiel a pour expression: 


Ô ô ô 
(Pm grad) = Pmx + Pmy Sy Pme FR 


Dans le cas général où le champ magnétique n’est pas uniforme 
et n’est pas perpendiculaire au plan de la spire, la spire sera soumise 
simultanément à un couple de forces qui tendent à la tourner et à 
une force qui provoque sa translation. 

La force à laquelle est soumis un contour de dimensions finies 
parcouru par un courant peut être trouvée en décomposant la surface 
S limitée par ce contour en éléments dS, parcourus par un courant 
de même intensité i et de même sens que dans le contour fermé. La 
force totale s'obtient en faisant la somme des forces qui agissent sur 
des éléments distincts possédant des moments magnétiques à dS. 


$ 86. Champ magnétique créé par une charge 
en mouvement 


Comme nous l'avons vu plus haut, chaque conducteur parcouru 
par un courant électrique s'entoure d’un champ magnétique. Or, 
le courant électrique dans tout conducteur est un déplacement de 
particules chargées : des électrons dans les métaux, des ions dans les 
électrolytes et des ions et des électrons à la fois dans les décharges 
gazeuses. On peut en conclure que chaque charge électrique en 
mouvement produit autour d’elle un champ magnétique. Cherchons 
la grandeur de ce champ. 

Considérons un petit tronçon de fil conducteur ayant une longueur 
l'et parcouru par un courant d'intensité i. En vertu de (79.2), l’inten- 
sité du champ qué ce tronçon crée en un certain point distant de 
r est: 

4 ilsin Ô 
4x rè 
Mais l'intensité j du courant peut être exprimée par sa densité et 
la section S du conducteur (i = jS), alors que la densité de courant 
peut s'exprimer par la concentration nr des particules chargées et 
leur vitesse v (j — rev, e étant la charge de la particule). Nous pou- 
vons donc écrire 


il = jS1 — nevSl — Nev, 


où N est le nombre total des particules chargées contenues dans le 
tronçon considéré du conducteur. Aussi, l'intensité du champ magné- 
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tique peut-elle être mise sous la forme 
_1_ Nevsin Ÿ 
an rà 


Il s'ensuit que l'intensité du champ produit par une seule particule 
chargée a pour valeur 


HE = 1 evsind (86.1) 


Le sens de cechamp est perpendiculaire à la vitesse v des parti- 
cules et au rayon vecteur + joignant la charge au point considéré ; 
il est donné comme précédem- 
ment par la règle du tire-bou- 
chon (fig. 132). 

En utilisant les notations de 
l'algèbre vectorielle, on peut ex- 
primer la grandeur et le sens du 
champ produit par une charge en 
mouvement à l’aide d’une for- 
mule unique 


__ 1 eljvr] 
H=<12, (86.2 


Cette formule définit l'intensité 
du champ magnétique produit par pig. 132. Champ magnétique produit 
une charge positive se déplaçant : par une charge en déplacement 
à la vitesse v. Si c'est une charge 
négative qui se déplace, il faut dans cette formule remplacer e par —e. 

En comparant les deux relations (86.2) et (79.2a), nous voyons 
que d’après les effets magnétiques qu'elle produit, une charge en 
mouvement est équivalente à un élément de courant: 


il — ev. (86.3) 


Nous avons obtenu les formules (86.1) et (86.2) en partant des 
résultats donnés au $ 79, qui ont été établis à leur tour dans les expé- 
riences avec des circuits filiformes fixes (par rapport à l’observa- 
teur). Pour cette raison, la vitesse v intervenant dans ces formules est 
une vitesse relative, c’est-à-dire une vitesse par rapport à l’observa- 
teur CE appareils utilisés pour la mesure du champ magnétique 
(cf. $ 141). 


$ 87. Expériences de Rowland et d'Eichenwald 


Les résultats obtenus au $ 86 doivent être valables non seulement 
pour les électrons ou les ions mais également pour tout corps chargé 
électriquement. Si un corps chargé est immobile par rapport à l'ob- 
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servateur, il n'existe pour lui qu’un champ électrique. Si un corps 
chargé électriquement se déplace par rapport à l'observateur, il 
existe pour lui, en plus d’un champ électrique, encore un champ ma- 
gnétique. Ces conclusions ont été vérifiées quantitativement par les 
expériences de Rowland en 1877 et étu- 
diées avec soin par Eichenwald en 1901. 

Le dispositif utilisé dans l'une des 
expériences d’'Eichenwald est schématisé 
par la fig. 133. Deux disques métalliques 
D, et D, disposés parallèlement l'un à 
l’autre peuvent tourner librement autour 
des axes ©, et O, respectivement. Une 
petite aiguille aimantée est suspendue 
par un fil fin au voisinage des disques 
de manière que son axe soit parallèle au 
plan des disques. Un petit miroir M ren- 
du solidaire de cette aiguille permet d'ob- 
server sa rotation. L'aiguille est placée à 
l'intérieur d'une cage conductrice desti- 
née à la protéger contre les courants 
d'air dus à la rotation des disques et con- 

| ; Le tre les effets d'influence électrostatique. 

Fig. Pr Les deux disques auxquels on a apporté 

des charges de noms contraires sont mis 

en rotation rapide. On met en rotation 
soit l’un de deux disques, soit les deux disques dans le même sens, 
soit enfin les deux disques en sens opposés. Les expériences ont 
montré que l'aiguille aimantée dévie, ce qui témoigne de la pro- 
duction d’un champ magnétique. 

Pour une vérification quantitative de la formule (86.3) on arrête 
les disques, on y fait passer un courant depuis une source extérieure 
et on mesure l'intensité du courant qui provoque la même déviation 
de l'aiguille que lors de la rotation des disques. Les expériences ont 
montré que cette intensité du courant correspond à celle donnée 
par la formule (86.3). 


Le calcul s'avère particulièrement simple dans le cas où le disque est fait 
en un matériau isolant et comporte une armature métallique réalisée sous la 
forme d'une bague présentant une découpure (fig. 134). Un petit tronçon ! 
d’une telle bague a une surface a! (a est la largeur de la bague) et porte une charge 
aio (o est la densité superficielle de charge). Si v est la vitesse linéaire du mouve- 
ment de la bague, le tronçon considéré est équivalent, en vertu de (86.3), à 
il — alov, 
d'où 

i — aov. 


Si r est le rayon moyen de la bague et le disque tourne à raison de » tours par 
seconde, on a v = 2xrn. Compte tenu du fait que 2nra = S est la surface totale 
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de la bague, nous avons: 
L — ao2nrn = qn, 


où g est la charge totale portée par la bague. 

Considérons un exemple numérique. Soient la surface de la bague S — 
+ 400 cm? = 10-? m? et la distance entre les disques d — 4 cm — 10? m. 
Alors, la capacité des disques est: 


LOS 4 401 4 , 
CT 7n.g.108 108 — 36n 10" F 


Si la tension entre les disques U = 1094 V,ona 


g=cu— 10.108 140 ç. 


367% 367 
Pour une vitesse de rotation n — 100 tr/s, l'intensité du courant sera 
= ne 105.102 = 0,9.-1075 A. 
367 


En reliant les extrémités Z et 2 de la bague (fig. 134) à une source de courant 
et en faisant passer dans la bague un courant de cette intensité, nous obtenons 
la même déviation de l'aiguille que lors de la rotation du disque. 


Fig. 134. Pour les expérien- Fig. 135. Expérience 
ces d'Eichenwald d'Eichenwald avec un di- 
électrique tournant 


L'exemple numérique donné montre que l'intensité du courant obtenu est 
très petite, de sorte que les champs mis en jeu dans ces expériences sont très 
faibles. Ces champs sont généralement quelques dizaines de milliers de fois 
woins intenses que le champ magnétique terrestre, ce qui rend ces expériences 
bien délicates à réaliser. 


Si l’on interpose entre les disques métalliques D, et D, un disque 
diélectrique d de permittivité e (fig. 135), La charge accumulée sur les 
disques augmentera de & fois et sera égale à eg. Le champ magnétique 
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produit lors de la rotation des disques dans un diélectrique immobile 
sera donc aussi € fois plus intense. 

Sur la surface du diélectrique il y a apparition de charges de 
polarisation dont la valeur, sur chaque surface du disque d, est égale 
à (e — 1) g. Si on laisse immobiles les disques D, et D, et qu'on 
tourne le disque d, il apparaîtra aussi un champ magnétique. Pour- 
tant ce champ sera de beaucoup moins intense que celui praduit lors 
de la rotation des disques D, ou D, parce que les charges ‘:‘1i se dé- 
veloppent sur le disque d sont de deux signes et l'effet produit par 
ce disque correspond à celui de deux courants circulaires voisins, 
circulant dans des sens opposés. 

Si enfin, on tourne à la fois les disques métalliques et le disque 
diélectrique, c'est-à-dire tout le condensateur dans son ensemble, 
chacun des disques sera porteur d’une charge eg en mouvement alors 
que sur la surface adjacente du diélectrique il y aura une charge de 
signe opposé — (& — 1) g. C'est pourquoi l'effet magnétique sera 
proportionnel à eg — (€ — 1) qg — q et sera donc le même qu’en 
l'absence de diélectrique. 

Tous ces cas ont été vérifiés expérimentalement par Eichenwald. 
Ces expériences ont donc démontré que, quelle que soit leur nature, 
toutes charges électriques en déplacement, y compris les charges de 
polarisation, produisent un champ magnétique. 


S 88. Force de Lorentz 


Revenons à l’action que le champ magnétique exerce sur un 
courant électrique. Puisque tout courant électrique est un déplace- 
ment des particules chargées (électrons ou ions), il en résulte qu’une 
charge en mouvement dans un champ magnétique est soumise à 
une force. 

Il n’est pas difficile de calculer la grandeur de cette force. La 
force qui s'applique à un fil conducteur de longueur ! parcouru par 
un courant à dans un champ d'induction magnétique B est égale à 

ilB sin (4, B). 
Mais, d’un autre côté: 
il — Nev, 


où À est le nombre total des particules chargées en mouvement à 
l'intérieur du conducteur. En tenant compte du fait que le sens de L 
coïncide avec le sens de la vitesse v de déplacement des particules 
chargées positivement (c’est-à-dire avec le sens du courant), nous 
pouvons mettre l'expression de la force sous la forme: 


NevB sin (v, B). 


La force exercée sur le fil conducteur est proportionnelle au nombre 
total des particules en déplacement, et donc la force qui agit sur 
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une seule particule est 
F = evB sin (v, B). 
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Le sens de cette force est perpendiculaire au sens de la vitesse vw 
ct de l’induction magnétique B; il est donné par la règle du tire- 


bouchon (fig. 136). 
Le résultat obtenu peut s'écrire vecto- 
riellement : 


F — e[vB]. (88.1) 


Dans le cas où une charge se déplace à la 
fois dans un champ magnétique et dans un 
champ électrique, la force totale à laquelle 
ville est soumise est: 


F —eE + e[vB]. (88.2) 


L'expression (88.2) a été obtenue pour 
la première fois par Lorentz, d'où l'ap- 
pellation de force de Lorentz employée pour 
la force qui s'exerce sur une charge en 
déplacement. 


Fig. 136. Sens de la force 

exercée sur une charge en 

déplacement dans un 

champ magnétique (dirigé 

d'arrière en avant de la 
feuille) 


Nous avons obtenu la formule (88.2), de même que les résultats 
du $ 86, en analysant les données expérimentales relatives aux actions 
réciproques des contours immobiles parcourus par des courants. De 
ce fait, la vitesse intervenant dans (88.2) est une vitesse par rapport 


au champ magnétique (cf. $ 143). 


La force de Lorentz se manifeste lors du mouvement des électrons 
et des ions dans les champs magnétiques. Ces phénomènes seront 


étudiés au chapitre XVII. 


CHAPITRE IX 


INDUCTION ÉLECTROMAGNÉTIQUE 


$ 89. Expériences fondamentales 


Nous avons vu au chapitre précédent que les courants électriques 
créent dans l’espace un champ magnétique. Un phénomène inverse 
s'observe également : le champ magnétique a pour effet de provoquer 
l'apparition de courants électriques. Ce dernier phénomène qui a été 
découvert en 1831 par Faraday porte le nom d'induction électro- 
magnétique. 

Considérons quelques expériences qui mettent en évidence les 
phénomènes d’induction électromagnétiques. Utilisons à cet effet 
deux bobines Z et 2? enroulées en fil (fig. 137) dont l’une (7) peut 
s’enfiler sur l’autre (2). Relions la bobine 7 à un galvanomètre et la 
bobine 2 à une source de courant. Si la bobine 7 est en position fixe 
par rapport à la bobine 2 (c'est-à-dire par rapport au champ magné- 
tique), le circuit / ne sera parcouru par aucun courant quelque inten- 
se que soit le champ magnétique produit par la bobine 2. Commençons 
maintenant à déplacer la bobine Z. Nous verrons que le galvanomètre 
déviera en accusant l'apparition d’un courant. Ce courant n'existe 
que lors du déplacement de la bobine et il est d'autant plus intense 
que le déplacement de la bobine est plus rapide. Le courant dans 
le circuit de la bobine 7 apparaît tant au cours du rapprochement des 
bobines que lors de l'éloignement, mais dans les deux cas il circule 
dans des sens opposés. 

Si on laisse la bobine 7 en position fixe et déplace la bobine 2 
parcourue par un courant, le galvanomètre accusera aussi l’appari- 
tion d'un courant dans la bobine 7 au cours du déplacement de la 
bobine 2. 

Nous pourrions maintenir dans une position fixe les deux bobines 
1 et ? mais faire varier, par le jeu d’un rhéostat, l'intensité du 
courant dans la bobine 2. Alors, toute variation de l'intensité du 
courant (c’est-à-dire du champ magnétique) aurait pour effet de 
provoquer l'apparition d’un courant dans le circuit de la bobine 1. 
Le sens du courant dans la bobine 7 au cours de la croissance du champ 
magnétique est opposé au sens du courant lors de la décroissance ; 
aucun courant n'apparaît dans la bobine 7 si le champ magnétique 
est maintenu constant. 
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Ces expériences montrent que la cause qui provoque l'apparition 
d'un courant induit est une variation de champ magnétique. 

Le procédé par lequel on obtient cette variation est sans impor- 
Lance. Dans l'expérience représentée sur la fig. 138, les deux bobines 7 
et 2 sont dans une position fixe et le courant dans la bobine £ est 
maintenu constant, mais nous introduisons dans la bobine ? ou en 
retirons un barreau de fer doux B. Pendant l'introduction, ce barreau 
s’aimante et le champ magnétique se renforce, lorsqu'on le retire, 
le champ s’affaiblit. Le courant ne circule à travers la bobine 7 
qu'au cours du déplacement du barreau. 

Nous pouvons aussi produire un champ magnétique variable par 
le déplacement d'un aimant permanent. Si on enlève la bobine # 


Fig. 137. Apparition d'un courant Fig. 138. Variation de champ ma- 
dans le circuit de la bobine 7 se dé-  gnétique de la bobine 2 et apparition 
plaçant dans le champ magnétique de d'un courant dans le circuit de la bo- 
la bobine 2 bine 7 lors du Pau a du barreau 

e ïer B 


parcourue par un courant et introduit dans la bobine 7 (ou en retire) 
un aimant permanent, le galvanomètre accusera le passage d’un 
courant. Ce courant apparaît aussi dans le cas où l’aimant est en 
position fixe et la bobine se déplace. En observant les sens du courant 
au cours du rapprochement de l’aimant et de la bobine et au cours 
de leur éloignement, on peut constater qu'ils sont opposés, comme 
dans les expériences précédentes. 

Faraday a exprimé les résultats de ses nombreuses expériences 
sous une forme imagée suivante. Représentons le champ magnétique 
à l'aide des lignes d’induction magnétique. Alors, la grandeur de 
l'induction magnétique sera caractérisée par la densité de lignes 
d'induction. Supposons maintenant qu'un conducteur fermé se dé- 
place dans un champ magnétique et passe dans une région de plus 
grande intensité. Alors, le nombre de lignes d'induction embrassées 
par le conducteur augmentera. Au contraire, lorsque le conducteur 
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se déplacera vers une région d’un champ moins intense, le nombre 
de lignes d’induction qu'il coupera diminuera. Or, le champ magné- 
tique est un champ rotationnel ($ 81) et ses lignes d’induction n’ont 
pas d’extrémités. C'est pourquoi, les lignes d’induction d’un champ 
magnétique sont entrelacées avec un contour fermé comme des mail- 
lons de chaîne (fig. 139). Cela signifie que toute variation du nombre 
de lignes d’induction embrassées par un contour ne peut se produire 
que si ces lignes traversent un circuit filiforme. La situation est 
exactement la même si le conducteur est en position fixe et l’induc- 
tion magnétique varie: en cas de renforcement du champ la densité 


— me 


Fig. 139. Conducteur fermé embrassant les lignes d'induction magnétique 


de lignes d’induction augmentera, si bien que ces lignes iront en 
se rapprochant, alors qu'en cas d’affaiblissement du champ les lignes 
d’induction iront en s’écartant de plus en plus. Dans ce cas aussi, 
le conducteur coupera un certain nombre de lignes d’induction. 
Aussi, Faraday est-il arrivé à cette conclusion qu’un courant induit 
apparaît dans un conducteur si ce conducteur ou une partie quel- 
conque de ce conducteur coupe des lignes d’induction magnétique. 

La découverte de l'induction électromagnétique a été d’une 
portée scientifique et pratique particulièrement grande. Ce phéno- 
mène a montré qu’on peut obtenir non seulement des champs magné- 
tiques à l’aide de courants, mais aussi, inversement, des courants 
électriques à l'aide d’un champ magnétique. C'est ainsi qu'a été 
définitivement établie une liaison intime entre les phénomènes élec- 
triques et magnétiques. 


$ 90. Loi de Lenz 


Lenz a établi une loi bien importante permettant de déterminer 
le sens du courant induit. Il a donné à sa loi l'énoncé suivant : si un 
conducteur métallique se déplace au voisinage d’un courant galva- 
nique ou au voisinage d'un aimant, il est le siège d’un courant galva- 
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nique induit dont le sens est tel qu'il provouucrait le déplacement 
du conducteur au repos dans le sens diamétralement opposé au sens 
du déplacement imposé au conducteur du côté de l’extérieur dans 
l'hypothèse où le conducteur se trouvant au repos ne peut se déplacer 
que dans le sens de ce dernier mouvement ou dans le sens opposé. 

Sous une forme plus concise, la loi de Lenz peut s'énoncer comme 
suit: le sens du courant induit est toujours tel qu'il s'oppose à la 
cause qui le produit. 

La loi de Lenz est aussi applicable aux cas où les conducteurs 
sont au repos et le champ magnétique (l'intensité du courant) varie. 
Dans ce cas, les courants induits produisent toujours un champ qui 
tend à s'opposer à la variation du champ extérieur qui a donné nais- 
sance à ces courants. C’est ainsi par exemple que si dans l'expérience 
de la fig. 137, on maintient les bobines en position fixe et on ferme 
l'interrupteur en injectant le courant dans la bobine 2 (croissance du 
courant), le sens du courant induit dans la bobine Z sera opposé 
au sens du courant dans la bobine 2 (le courant induit tend à affaiblir 
le champ croissant de la bobine 2), alors que la coupure du courant 
(sa décroissance) dans la bobine 2 fait naître dans la bobine 7 le 
courant induit du même sens que dans la bobine 2 (le courant induit 
tend à entretenir le champ magnétique décroissant). 

La loi de Lenz n’est qu'un cas particulier du principe beaucoup 
plus général de la conservation de l'énergie. En effet, les courants 
induits produisent, comme tous les courants électriques, un certain 
travail. Or, cela signifie que lors du déplacement d'un conducteur 
fermé dans un champ magnétique les forces extérieures doivent eftec- 
tuer un travail complémentaire. Ce travail apparaît parce que l'in- 
teraction entre les courants induits et le champ magnétique fait 
naître des forces dirigées en sens opposé au mouvement, c'est-à-dire 
qui s'opposent au mouvement. 


$ 91. Loi fondamentale de l'induction 
électromagnétique 


À la suite de ses nombreuses expériences Faraday a établi une 
loi quantitative fondamentale de l'induction électromagnétique. 
Pourtant nous commencerons l'étude de cette loi en prenant son 
énoncé donné par la suite par Maxwell. 

L'apparition d’un courant induit signifie que lors de l'induction 
électromagnétique le conducteur est l’objet d’une certaine force 
électromotrice. Comme nous l'avons vu au $ 89, un courant induit 
et donc une f.6.m. d'induction n'apparaît que dans le cas où le 
conducteur coupe les lignes d'induction magnétique, c'est-à-dire si 
le nombre total des lignes d’induction traversant une surface limitée 
par un circuit filiforme fermé varie. Or, le nombre total des lignes 
d'induction magnétique traversant une surface quelconque est le 
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flux magnétique à travers cette surface. Nous pouvons en conclure 
que la cause qui provoque l’apparition d'une f.é.m. d’induction 
électromagnétique est une variation de flux magnétique. En analysant 
les résultats des expériences de Faraday, Maxwell a établi que la 
grandeur de la f.6.m. d’induction électromagnétique est dans tous 
les cas proportionnelle à la vitesse de variation du flux magnétique à 
travers la surface limitée par le circuit, c'est-à-dire : 


dD 
é—f: 


où f est un facteur de proportionnalité qui ne dépend que du choix 
des unités. 

Dans le système ST, la f.é.m. est mesurée en volts et le temps en 
secondes. Or, la loi de l'induction électromagnétique est utilisée 
pour définir l'unité de flux magnétique, qui est le weber, et que 
nous avons déjà rencontrée au $ 84. C'est justement cette unité qu’on 
choisit de manière que le facteur f soit égal à 1. 

Examinons maintenant le problème relatif au signe de la f.é.m. 
d’induction. Au $ 84, nous avons attribué au flux magnétique un 
signe déterminé qui dépend du choix de la normale positive au plan 
du circuit. En utilisant la règle du tire-bouchon, nous avons lié 
ce sens de la normale au sens positif du courant dans le circuit. 
C'est pourquoi, en choisissant (arbitrairement) pour la normale un 
sens positif donné, nous déterminons tant le signe du flux magné- 
‘tique que le sens positif du courant et de la f.6.m. dans le circuit. 
Ceci permet d'exprimer la grandeur et le signe de la f.6.m. d'induc- 
tion par la formule suivante: 
€ — dD 


—<., (91.1) 


qui traduit précisément la loi fondamentale de l’induction électro- 
magnétique sous la forme donnée par Maxwell. 

Le signe moins figurant dans cette formule correspond à la loi de 
Lenz. Expliquons ceci sur un exemple concret. Supposons que le 
sens positif de la normale coïncide avec le sens de l'induction magné- 
tique (fig. 139). Alors, le flux à travers le circuit sera positif. Le 
sens positif du courant est déterminé par le choix du sens de la nor- 
male; il est indiqué sur la fig. 139 par une flèche en pointillé. Si 


; Au ; , . d® 
maintenant le champ magnétique augmente, c’est-à-dire si nr > 0, 


on a, en vertu de (91.1), 6 < 0, par conséquant, i << 0. Cela signifie 
que le sens du courant induit est opposé au sens positif que nous 
avons choisi. 

La formule (91.1) exprime la loi de l'induction électromagnétique 
sous une forme générale. Elle est applicable aussi bien aux circuits 
fixes qu'aux conducteurs en déplacement dans un champ magnétique. 
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La dérivée par rapport au temps du flux magnétique, qui figure 
dans cette formule, se compose dans le cas général de deux parties 
dont l’une est due à la variation dans le temps de l’induction magné- 
tique et l’autre au déplacement du circuit par rapport au champ 
magnétique (ou à sa déformation). Examinons quelques exemples 
d'application de cette loi. 


Exemple 1. Un conducteur rectiligne de longueur Z est animé 
d'un mouvement de translation dans un champ magnétique (fig. 140). 
Ce conducteur peut faire partie d’un circuit 
fermé dont les autres parties sont dans une 
position fixe. Cherchons la f.é.m. induite dans 
ce conducteur. 

Si v est la valeur instantanée de la vites- 
se du conducteur, ce dernier balayera, pen- 
dant un petit temps df, une surface dS = lv dt 
et coupera pendant ce temps toutes les lignes 
d'induction magnétique qui traversent la surfa- 
ce dS, Donc, la variation de flux magnétique à Fig. 140. Translation 
travers le circuit dont fait partie le conducteur d'un conducteur dans 
en déplacement sera : d® — B,lv dt, B, étant Un champ magnétique 
la composante de l'induction magnétique 
normale à dS. En introduisant cette expression dans la formule 
(91.1), nous obtenons la grandeur de la f.é.m. d’induction: 


£ = B,lv. (91.2) 


Le sens du courant induit et le signe de la f.6.m. d’induction sont 
donnés par la loi de Lenz: le sens du courant est tel que la force 
mécanique qui s'exerce sur le conducteur en déplacement est opposée 
à la vitesse (freine le mouvement). 


Prenons un exemple numérique. Un conducteur vertical (une antenne de 
voiture automobile) de longueur ! = 2 m se déplace de l'Est à l'Ouest dans le 


4 
champ magnétique terrestre avec une vitesse v — 60 km/h — 60 —. m/s. 
Culculons la tension induite entre les extrémités de ce conducteur. 

Puisque le conducteur est à circuit ouvert, il ne sera parcouru par aucun 
courant et donc la tension entre ses extrémités sera égale à la f.6.m. d'induction. 
Compte tenu du fait que la composante horizontale de l'induction magnétique 
du champ terrestre (c'est-à-dire la composante normale à la direction du mouve- 
ment) est, pour des latitudes moyennes, égale à environ 0,2-10- T, la formule 
(91.2) donne 

109 2 
= —=02.10.10-4.9 2 À ,40-3 
U= Bnlv=—0,2.10-1074.2 80 “3 40-38 V, 
c'est-à-dire près de 1 mV. 

Le champ magnétique terrestre est orienté du Sud vers le Nord. Cela signifie 
que l'extrémité inférieure du conducteur sera portée à un potentiel plus élevé 
(sera chargée positivement) et l'extrémité supérieure à un potentiel plus bas 
(sera chargée négativement). 
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Exemple 2. Soit un circuit filiforme fermé, placé dans un champ 
magnétique et traversé par un flux d’induction magnétique ©. 
Calculons la charge totale qui traverse ce circuit lorsque le flux 
magnétique tombe jusqu'à zéro. 

La valeur instantanée de la f.é.m. au cours de la disparition du 
flux magnétique est donnée par la formule (91.1). Par conséquent, 
d’après la loi d'Ohm, la valeur instantanée de l'intensité du courant 
est 


__1æ 
r dt ? 

où r est la résistance totale du circuit. La valeur de la charge qui 
a traversé le circuit est: 


(91.3) 


La relation ainsi obtenue traduit la loi de l'induction magnétique 
sous la forme trouvée par Faraday qui est arrivé, à la suite de ses 
expériences, à cette conclusion que la quan- 
tité d'électricité ayant traversé un cir- 
cuit est proportionnelle au nombre total 
des lignes d'induction magnétique coupées 
par le conducteur et inversement propor- 
tionnelle à la résistance de ce circuit. 

La relation (91.3) sert à définir l'unité 
de flux magnétique dans le système SI qui 
est le weber (symbole Wb). Le weber est le 
flux magnétique qui, traversant un circuit 
de résistance de 1 ohm, y fait passer une 
quantité d'électricité de 1 coulomb, si on 
l'amène à zéro par décroissance uniforme. 

Il en découle aussi la définition de 
l'unité d'induction magnétique qui est, 
Fi : dans le système SI, le tesla. Le tesla est 

ig. 141. Principe d'un l'i : ie : no e 

ii mètre induction magnétique uniforme qui, ré- 

partie normalement sur une surface de 

1 mètre carré, produit à travers cette surface un flux magnétique 
total de 1 weber. 

La formule (91.3) est à la base d’un procédé simple et commode 
permettant de mesurer l'induction magnétique. À cet effet, on 
utilise un appareil appelé fluxmètre. Il est constitué par une petite 
bobine plate enroulée en fil et reliée à un galvanomètre balistique 
(fig. 141). Les dimensions de la bobine sont rendues suffisamment 
petites (le diamètre est près de 1 cm) pour pouvoir mesurer, dans le 
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cas d’un champ non uniforme, la valeur vraie de l'induction magné- 
tique en un point déterminé. 

Pour effectuer les mesures, la bobine du fluxmètre est orientée 
perpendiculairement à la direction de l'induction magnétique. Alors, 
le flux magnétique à travers la bobine est ® — BSn, où S est la 
surface de la bobine et z le nombre de ses spires. Ensuite, on ramène 
rapidement à zéro le flux traversant la bobine. On peut y arriver 
soit en retirant très vite la bobine du champ magnétique, soit en 
coupant les courants générateurs du champ magnétique, soit enfin 
en tournant la bobine de 90°. La quantité d'électricité qui traverse 
dans ce cas le circuit a pour valeur: 

D Sn 
g=—=—B-0a8B. 

Aussi, en mesurant la charge q avec un galvanomètre balistique et 
connaissant la constante a de l'appareil, peut-on déterminer l’induc- 
tion magnétique B. La valeur de la constante a n'est pas trouvée 
par calcul mais généralement déterminée par voie expérimentale à 
l'aide de champs dont l'induction est connue (solénoïdes de grande 
longueur). 


Exemple 3. Soit une spire en fil fermée animée d'un mouvement de transla- 
tion dans un champ magnétique uniforme (fig. 142). 

Dans ce cas, au cours du mouvement, le flux magnétique à travers La sur- 
face de la spire reste constant, si bien qu'en vertu de (91.1) la f.6.m. d’induction 


Fig. 1442. Mouvement d'une spire Fig. 143. Rotation d'une spire 
dans un champ magnétique ne dans un champ magnétique 
provoquant aucune variation de 

flux magnétique 


6 — 0. La spire ne sera donc parcourue par aucun courant. Dans l'exemple 
considéré, les portions distinctes de la gs coupent les lignes d’induction ma- 
gnétique et sont donc le siège des f.6.m. d’induction. Cependant, la f.6.m. totale 
dans le circuit, qui est égale à la somme des f.6.m. induites dans ses portions 
distinctes, est nulle. 


L1.—-4339 
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Pour qu'un contour rigide fermé se déplaçant dans un champ magnétique 
uniforme soit le siège d'une f.é.m. d'induction, il faut encore qu'il soit 
animé d'un mouvement de rotation 
(fig. 143). 


Exemple 4. Envisageons un disque 
métallique tournant dans un champ ma- 
gnétique. Le disque peut être intercalé 
dans un circuit au moyen de contacts 
glissants appliqués sur son axe O et 
sur son pourtour a (fig. 144). Le champ 
magnétique est perpendiculaire au plan 
du disque. Calculons la f.é.m. induite 
dans le disque lors de sa rotation. 

Dans cet exemple, le conducteur en 
: . : . ÿ déplacement faisant partie du cireuit 
est représenté par la partie radiale du 
disque reliant entre eux les points O et a. 
Puisque la f.é.m. d’induction ne dépend 
ni de la substance du conducteur ni de 
sa section, elle a la même grandeur que dans l'exemple { ci-dessus. Elle est 
égale au nombre de lignes d’induction magnétique coupées par le rayon Oa 
en À seconde. 


Fig. 144. Rotation d'un disque 
dans un champ magnétique 


$ 92. Mesure de la tension magnétique 


En utilisant le phénomène d'’induction électromagnétique, on 
peut aussi mesurer facilement la tension magnétique que nous avons 
introduite au $ 81. 

Considérons une longue bobine pla- 1650000002 
cée dans un champ magnétique (fig. 

145, a). Elle peut être représentée par 

un ensemble des spires fermées et des’ 4) —-0 6000 01— 
tronçons rectilignes reliant ces spires 

(fig. 145, b). Si le champ magnétique 

décroît rapidement jusqu’à zéro, le ü) 

circuit de la bobine sera traversé par 

une certaine quantité d'électricité due | 

à une courte impulsion de tension in- —| ds 

duite dans les spires circulaires et 

dans les portions rectangulaires. L'ac- 

tion des portions rectangulaires peut pis. 145. Schéma de la ceintu- 
être exclue si l’on opère avec une bo- re de Rogowski 

bine à deux couches (fig. 145, c) parce 

que dans ce dernier cas les portions des enroulements intérieur et 
extérieur provoquent dans le circuit extérieur des courants opposés 
si bien qu'il ne reste que l’action des spires de la bobine. 

Calculons la quantité d'électricité qui traverse le circuit pendant 
le temps au cours duquel le champ magnétique s’annule. Si n est 
le nombre de spires de la bobine par unité de longueur (dans les 
deux couches), l'unité de longueur ds de la bobine comportera n ds 
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spires qui donneront, d’après ce qui a été dit au $ 91, une charge 


dg= © B, ds = lo H, ds. 


Dans cette expression, PB, et H, sont respectivement les projections 
de l'induction magnétique et de l'intensité du champ magnétique 
sur la direction ds et u, est la perméabilité magnétique du vide, les 
autres désignations ayant les mêmes significations que précédem- 
ment. La quantité d'électricité totale qui a traversé le circuit est 
donc : 


4 = Mo | H,ds— AUmy. (92.1) 
l 


L'intégration est ici étendue sur 
le contour ! qui se confond avec 
l'axe de la bobine. On voit que cet- 
le quantité d'électricité est pro- L 
portionnelle à la tension magnéti- Ps 
que Um, si bien qu'on peut mesurer #5 : \ 
Ja tension magnétique suivant tout 42/2707 À 
contour en courbant convenable- 
ment la bobine. 

On utilise pour ces mesures un 
appareil appelé ceinture de Ro- 
gowski et représentant une bobine 
à deux couches enroulées sur une = 
ceinture souple (fig. 146). Les ex- 
trémités de l’enroulement dispo- Fig. 146. Mesure de la tension 
nibles au milieu de la couche ex- Se conpeu 

Sp 14 à courant rectlligne, 
er à un galvano- Rogowski ne ouclant le courant 
| : qu’une seule fois 

En se servant de la ceinture 
de Rogowski, on peut vérifier le 
théorème fondamental sur la tension magnétique établi au $ 81. 
Si l’on plie la ceinture de Rogowski de manière à constituer un 
contour fermé entourant le courant (fig. 146) et l'on coupe ensuite 
le courant générateur de champ magnétique, la déviation du galva- 
nomètre balistique donnera la mesure de la tension magnétique le 
long du contour fermé. En réalisant ces mesures, il n’est pas difficile 
de s'assurer que la déviation du galvanomètre reste inchangée 
quelle que soit la forme qu'on donne à la ceinture de Rogowski à 
condition que le contour qu'elle constitue n’entoure le courant 
qu'une seule fois. Si le contour fermé entoure le courant deux fois, 
la déviation du galvanomètre devient deux fois plus grande. Dans 
le cas où la ceinture forme un contour qui n'entoure pas le courant, 
le galvanomètre ne dévie pas. 


1l 
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La ceinture de Rogowski permet de mesurer la tension magnétique 
le long de n’importe quel contour, fermé ou ouvert et dans tout champ 
magnétique, qu'il soit produit par des circuits parcourus par des 
courants ou soit dû à des aimants. 


$ 93. Auto-induction 


Le phénomène d'induction électromagnétique s'observe toutes 
les fois que l'on fait varier le flux magnétique à travers un circuit. 
Dans le cas particulier, ce flux peut être produit par le courant qui 
parcourt le circuit considéré lui-même. Aussi, toute variation de 
l'intensité du courant dans un circuit quelconque a-t-elle pour effet 
de produire une f.6.m. d’induction qui fait circuler dans ce circuit 
un courant complémentaire. C’est à ce phénomène que l'on donne 

le nom d'’auto-induction (on dit aussi in- 

ty — duction propre et, parfois, self-induction). 

La f.é.m. qui en résulte est appelée f.6.m. 

d’auto-induction alors que le courant qu'elle 

engendre est dit extra-courant de rupture (ou 
de fermeture). 

Le schéma de l'expérience qui permet 
de mettre en évidence l'apparition d'’ex- 
tra-courants est représenté sur la fig. 147. 
Une bobine L comportant plusieurs milliers 
de spires en fil est intercalée dans un cir- 
cuit qui comprend une batterie B, un rhéo- 
stat r et un interrupteur X. Un galvano- 
mètre G est branché en dérivation sur la 
bobine. Lorsque l'interrnpteur est fermé, 
le courant débité par la batterie se partage 
en deux courants: le courant à à travers la 
bobine et le courant i, à travers le galvanomètre. Si l’on ouvre l'in- 
terrupteur, l'intensité du courant et donc, le flux magnétique, décroît 
brusquement jusqu’à zéro, et il naît dans la bobine un extra-courant 
de rupture /. En vertu de la loi de Lenz, l'extra-courant cireule dans 
un sens tel qu’il tend à s'opposer à la décroissance du flux magné- 
tique, c'est-à-dire dans le sens du courant décroissant dans la bobine. 
Cet extra-courant passe en entier par le galvanomètre où son sens 
est opposé au sens du courant initial i. Il en résulte une déviation 
du galvanomètre en sens inverse. 

Au moment où l’on ferme l'interrupteur, il naît aussi dans la 
bobine un extra-courant (dit de fermeture). Son sens dans la bobine 
est opposé au sens du courant croissant de la batterie. Pourtant, 
dans le cas de la fermeture du circuit, l’extra-courant se partage 
entre la batterie et le galvanomètre et parcourt ce dernier dans le 
même sens que le courant croissant i, de la batterie. C'est la raison 


Fig. 147. Mise en évi- 
dence d'un extra-courant 
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pour laquelle l'extra-courant de fermeture se manifeste moins nette- 
ment que l’extra-courant de rupture. 

Si l'on opère avec une bobine à noyau de fer, les extra-courants 
deviennent beaucoup plus intenses. Dans ce cas, le galvanomètre peut 
ire remplacé par une petite lampe à incandescence. À l'ouverture 
de l'interrupteur, la lampe brille d’un vif éclat pendant un court 
instant. 

Considérons les grandeurs dont dépend la valeur de la f.é.m. 
d’auto-induction. La grandeur de l'induction magnétique (de la 
densité du flux magnétique) en tout point du champ est proportion- 
nelle à l'intensité du courant à dans la bobine. Le flux magnétique D 
à travers la bobine est donc proportionnel au courant: 


D — Li, (93.1) 


[. étant un coefficient de proportionnalité. On l'appelle coefficient 
d’auto-induction ou de self-induction ou encore d’auto-inductance ou 
inductance propre ou plus simplement inductance du circuit. Si i = 1, 
on a D = Z, c'est-à-dire l'inductance d'un circuit est égale au flux 
magnétique que ce circuit engendre et embrasse quand il est parcouru 
par un courant unité. 

L'unité d’inductance propre est le henry (H). Le henry est l'in- 
ductance d'un circuit qui, parcouru par 4 ampère, engendre et 
“mbrasse un flux total de 4 weber: 


1 H=1 Wb/A 


En appliquant au phénomène d'auto-induction la loi fondamen- 
lule de l'induction électromagnétique ($ 91) nous obtenons pour la 
[.é.m. d'auto-induction l'expression suivante: 


NE (93.2) 


la f.6.m. d'auto-induction est proportionnelle à la dérivée du courant 
par rapport au temps, c'est-à-dire à la vitesse de variation du courant. 

L'inductance d'un contour dépend de sa forme et de ses dimen- 
sions ainsi que des propriétés du milieu environnant. 

Admettons d’abord que le circuit se trouve dans le vide ou, ce 
qui revient pratiquement au même, dans l'air atmosphérique. Pour 
pouvoir calculer l’inductance d'un circuit, il faut tout d’abord 
trouver le Îlux magnétique ® à travers ce circuit produit par une 
certaine intensité de courant i. Après cela, on peut calculer l’induc- 
lance au moyen de la formule (93.1). Considérons quelques exemples. 


Exemple {. Induc{ance d’un solénoïde. La longueur de solénoïde 
Sora supposée grande par rapport à son diamètre si bien que la distor- 
sion du champ au voisinage des extrémités du solénoïde pourra être 
néyligée. Sous ces hvpothèses, l'intensité du champ est la même en 
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tous les points à l’intérieur du solénoïde et égale, d’après ce qui a 
été établi au $ 81, à 

H = ni = Nil, 
où n est le nombre de spires par unité de longueur, le nombre total 
de spires et Z la longueur du solénoïde. Si S est l’aire de la section 


] 


du solénoïde, on a pour le flux magnétique à travers une spire 
Ni 
D = Lo — S, 


et pour le flux total embrassé par toutes les W spires 


2 
D=u = d. 
D'où l’on déduit pour l’inductance d'un solénoïde long dans l'air: 
N?S 
L=ug——. (93.3) 


Cette formule est également applicable pour calculer l'inductance 
d'une bobine toroïdale fermée. 

Si la longueur du solénoïde n’est pas grande par rapport à son 
diamètre, la formule (93.3) devient imprécise. Dans ce cas on intro- 
duit un coefficient correctif dont les valeurs peuvent être trouvées 
dans des aide-mémoire de radiotechnique. 


Exemple 2. Inductance d’une ligne bifilaire. Soit deux fils conducteurs 
parallèles de grande longueur faisant partie d’un circuit de courant (fig. 148), 
Le rayon de chacun des conducteurs est a et la distance entre leurs axes est d. 


nt D 
pe 


Fig. 148. Calcul de l'inductance d'une ligne bifilaire | 


Calculons Le flux magnétique à travers une surface limitée par les axes des con- 
ducteurs pour un tronçon de ligne de longueur £. Considérons d’abord le champ 
magnétique associé au seul conducteur de gauche. Dans la région où 0 < 7 <a 
(à l'intérieur du fil}, l'intensité du champ est égale à (8 81): 


ir/2ra?, 
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et donc le flux à travers la portion de surface considérée, se trouvant à l'inté- 
rieur du fil conducteur, est: 


n . 
il Lo 
Ur © 
Ho Dna? | rdr = An Li. 
0 


L'intensité du champ dans la région où x > a est, suivant Le & &1, 
il2nxr, 


ce qui donne pour le flux à travers la portion restante de la surface : 


d 
EL LR iy d 
Ho 27 x  "02n a 


ff 


Puisque les courants dans les deux fils conducteurs circulent en sens opposés, 
les champs produits par les deux conducteurs entre leurs axes sont dirigés dans 
le même sens (voir fig. 148). C'est pourquoi le flux total ® créé par les deux 
conducteurs sera deux fois plus intense que le flux dû à un seul conducteur: 


_hMf1.,,4\; 

re (S+nms)u. 

On en déduit la formule donnant l'inductance d’une ligne à deux fils: 
Din 2 1. (93.4) 


Si la longueur 7 de la ligne est cxprimée en mètres, l'inductance Z sera obtenue 
en henrys. Le ravon a des fils est généralement petit par rapport à la distance d 
qui les sépare et, pour cette raison, La fraction 1/2 entre parenthèses peut être 
négligée devant In (d'a). 


Unité de perméabilité magnétique absolue du vide u9. La notion 
d’inductance sert à définir dans le système SI l'unité de perméabilité 
magnétique absolue du vide u,. C’est ainsi par exemple qu’en expri- 
mant u, à partir de l'expression (93.3) donnant l’inductance d'un 
solénoïde et en remplaçant toutes les autres grandeurs qui y figurent 
par leurs unités de mesure, on obtient la relation suivante qui défi- 
nit l'unité de u, dans le système ST: 


{ unité de u, = 1 H-m/m° = 1 H/m. 


Comme nous l'avons déjà dit plus haut, cette unité a reçu le nom 
de henry par mètre. 


$ 94. Perméabilité magnétique de la substance 


L'expérience montre que l'inductance de tout circuit dépend 
encore cles propriétés du milieu dans lequel est plongé le circuit. 
Qu peut s’en convaincre en réalisant l'expérience décrite au $ 93 
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(fig. 147). Si l’on introduit dans la bobine Z un noyau de fer, les 
extra-courants deviennent, toutes choses étant égales par ailleurs, 
plusieurs fois plus intenses et par conséquent l'inductance de la bobi- 
ne accuse une forte augmentation. 

Nous supposerons que le milieu environnant soit homogène et 
remplisse tout l’espace où règne le champ magnétique. Pour une 
bobine toroïdale fermée cela signifie pratiquement que le milieu 
remplit tout l’espace à l’intérieur de la bobine parce que le champ 
à l'extérieur du tore est peu intense (égal au champ produit par 
une seule: spire). Ceci est également valable pour un solénoïde de 
grande longueur. 

Soit L, l'inductance d’un certain circuit dans le vide et L l'in- 
ductance du même circuit immergé dans une substance homogène 
qui remplit tout le champ magnétique. Le rapport 


est appelé perméabilité magnétique de la substance. La perméabilité 
est une grandeur qui caractérise les propriétés magnétiques de la 
substance, elle dépend de la nature de la substance et de son état 
(de la température, par exemple). 

Nous avons introduit la perméabilité magnétique en procédant 
de la même manière que pour la permittivité e& ($ 31). Dans ce cas 
aussi, la quantité L définie par la formule (94.1) est égale au rapport 
des valeurs absolues des perméabilités magnétiques de la substance 
considérée et du vide (lu) et exprime donc la perméabilité relative 
de la substance par rapport au vide. Il est évident que p est, de même 
que &, une grandeur sans dimension. Quant à la perméabilité absolue 
de la substance elle est égale à uu, et ses dimensions sont évidem- 
ment les mêmes que celles de lu. 

Le fait que le milieu environnant influe sur l’inductance d'un 
circuit prouve que le flux magnétique qui traverse ce circuit, et 
donc l'induction magnétique en chaque point du champ, varient 
avec le milieu. Dans un milieu à perméabilité magnétique u, l'induc- 
tion magnétique sera, pour la même intensité du courant dans le 
circuit, fois plus intense que dans le vide: 


B — UUoTe (94.2) 


L'interprétation physique de ce phénomène sera donnée au chapi- 
tre XI. 

De la formule (94.2) il découle que l'unité de perméabilité ma- 
gnétique absolue dans le système SI est le henry par mètre. Le 
hénry par mètre est la perméabilité d'un milieu dans lequel l'in- 
duction magnétique de 1 tesla est produite pour une intensité de 
champ magnétique de 1 ampère par mètre. 
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$ 95. Etablissement et rupture d’un courant 


En vertu de la loi de Lenz, les extra-courants d'induction s’op- 
posent toujours à la variation de courant qui leur a donné naissance. 
Les extra-courants de fermeture sont opposés au courant débité 
par la source de tension alors que les extra-courants de rupture cir- 
culent dans le même sens que le courant décroissant de la source. 
Aussi, l’inductance d’un circuit se manifeste-t-elle par un ralentis- 
sement des processus d'établissement et de rupture du courant. Exa- 
minons de plus près ce phénomène. 

Soit un circuit comportant une source 
de f.é.m. &, une résistance r et une induc- 
lance L (fig. 149). Lorsque l'interrupteur 
K est ouvert, le circuit est parcouru par 
un courant d'intensité i, — @/r déve- 
loppé par la f.é.m. de la source. Si l’on 
ferme l'interrupteur X, la source d’ali- 
mentation sera mise hors circuit et le cou- 
rant commencera à disparaître. 

Supposons ce courant quasi stationnai- Fig. 149. Circuit comportant 
re et cherchons la loi qui régit sa décrois- une inductance, une rési- 
sance, Désignons par à la valeurinstanta- ‘tance et TE RNSALS de 
née du courant à un instant { et appli- H 
quons au contour fermé LKTr£L la deuxième 
loi de Kirchhoff ($ 70). Compte tenu si fait que le circuit est l’objet 


d’une f.é.m. d’auto-induction ;- nous avons 


Dans cette équation, les variables se séparent 
} r 
si bien que l'intégration donne: 
i=Cexp| rt). 

La constante d'intégration C peut être trouvée à partir de la con- 
dition initiale. Supposons que la source d'alimentation ait été mise 
hors circuit à l'instant & — 0. Alors, la condition initiale est { = 0, 
i = i, d'où C = i,. La loi de décroissance du courant prend donc la 


forme 
i = i9 exp (—/T), (95.1) 
T = Lr. (95.2) 


* 


ou 
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La quantité T a les dimensions d'un temps et s'appelle constante de 
temps du circuit présentant une inductance et une résistance. Comme 
le montre la relation (95.1), la constante de temps T est le temps au 
bout duquel l'intensité du courant devient e — 2,71 fois plus faible. 
La décroissance du courant est d'autant plus lente que l’inductance 
du circuit est plus grande et la résistance est plus petite. 

Remarquons que suivant (95.1) l'intensité du courant tend asymp- 
totiquement vers zéro, de sorte que le courant ne disparaîtra complè- 
tement (i = 0) qu'au bout d’un temps t = o. Cependant, dans la 
pratique, la rupture d’un courant signifie que son intensité est deve- 
nue suffisamment faible. Or, un tel état presque établi est atteint 
eu un temps fini, d'autant plus élevé d’ailleurs que la constante de 
temps est plus grande. 

Considérons un exemple numérique. Soient L = 1 Het r — 100 Q. 
Alors, T = 0,01 s et au bout de ce temps le courant sera e — 2,71 
fois moins intense. Le courant décroîtra jusqu'à 0,001 de sa valeur 
initiale au bout d'un temps £ qui peut être calculé à partir de (95.1): 


In — 1000 = /0,01 
d'où {£ — 0,069 s. 
Si, dans le circuit représenté par la fig. 149, l'interrupteur K 
a été d’abord fermé et ensuite rapidement ouvert, un courant com- 
mencera à s'établir dans ce circuit. Dans ce cas, le circuit sera le 
siège de la f.é.m. € de la source et de la f.é.m. d'auto-induction 


—L & si bien que la deuxième loi de Kirchhoff donne: 


| di 

ri = É — L ps : 

où r est la résistance totale du circuit qui doit comprendre dans le 

cas considéré aussi la résistance intérieure de la source d'’'alimen- 
tation. 


Introduisons ‘une nouvelle variable: 
u=ri — 6, 
et mettons cette équation sous la forme précédente : 
du _ dt 


u Trpre 


où J' désigne la constante de temps définie par la formule (95.2). Il 
vient donc 
u = C'exp (—WT), 


Si l'origine des temps coïncide avec l'instant de mise en circuit de 
la source d'alimentation, les conditions initiales s'expriment par: 


=: i=0, u = —6. 
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Ceci donne € — —£ et nous avons 
u = ir — & — — 6 exp (—{/T),. 


D'où nous déduisons l'expression définitive pour l'intensité du 
courant j: 


= À (1—exp(—#T)). (95.3) 


L'intensité du courant croît depuis sa valeur initiale à = 0 et tend 
asymptotiquement vers sa valeur finale égale à &/r. La rapidité 
d'établissement du courant est détermi- L 

née par la même constante de temps 7 J 
que dans le cas de sa décroissance. 

L'influence de l’inductance peut être 
mise en évidence à l’aide de l'expérience 
schématisée sur la fig. 150. Le schéma 
comporte deux dérivations dont l'une 
est constituée par une forte inductance 
L de plusieurs dizaines de henrys (l'en- 
roulement secondaire d’un transforma- 
teur à haute tension), alors que l’autre 
présente une résistance r égale à la résis- 
tance de la bobine Z. Les deux lampes 
à incandescence 7 et 2 sont identiques 
et jouent le rôle d'indicateurs de cou- 8 
rant, À est un inverseur permettant de IE-—— 
changer le sens du courant et B est une Fig. 150. Mise en évidence 
batterie. À l'instant où ce circuit est de l'influence que l'induc- 
fermé sur la batterie, la lampe ? se trou- tance exerce sur le temps 
ve très vite chauffée jusqu’à l’incandes- d'établissement d'un cou- 
cence, pratiquement d’une manière ins- FRE 
tantanée, alors que la lampe 7 ne le 
fait qu'avec un retard considérable (de l'ordre de 4 seconde) et 
n'atteint que progressivement son maximum d'éclat. 

En cas de manœuvres rapides de l’inverseur, la lampe 7 n'arrive 
en général pas à se chauffer entre les deux manœuvres consécutives de 
sorte qu'elle reste sombre. Cette expérience montre l'existence de la 
« résistante apparente » que l’inductance offre à un courant alter- 
natif et que nous étudierons en détail au $ 219. 

Pour de nombreuses applications et notamment pour les mesures 
en courant alternatif il est désirable d’avoir des bobines de résistances 
dont l'inductance propre soit aussi faible que possible. Pour la réali- 
sation de telles bobines non inductives, le fil est plié au milieu et 
le bobinage se fait avec ce fil double. Ces bobines bifilaires peuvent 
être considérées comme étant constituées de deux bobines parcourues 
par des courants de sens opposés. Le champ magnétique de telles 
bobines est presque nul et leur inductance est donc très minime. 


CHAPITRE X 


ÉNERGIE D'UN CHAMP MAGNÉTIQUE 


$ 96. Energie propre d’un courant 


Pour pouvoir augmenter l'intensité du courant dans un circuit 
électrique, il est nécessaire de fournir un certain travail. Ce travail 
est effectué par la source de courant qui alimente ce circuit. Inverse- 
ment, toute diminution du courant dans le circuit a pour effet de 
libérer une certaine énergie si bien que la source de courant produit 
un travail inférieur à celui qui est nécessaire pour maintenir un 
courant constant. Examinons de plus près cette question. 

Reprenons le circuit de la fig. 149 qui comporte une inductance L 
et représente une résistance totale r et supposons d’abord qu'il est 
parcouru par un courant constant en régime établi. L’intensité de 
ce courant est déterminée par la force électromotrice & de la source 
d'alimentation et par la résistance totale du circuit: à = é&/r. 
La chaleur dégagée dans ce circuit par effet Joule pendant un temps 
dt sera égale à ri’ dit. Maïs, puisque ri = €, il vient 


riè dt — éi dt. 


Or, le second membre de cette égalité exprime le travail effectué 
par la source de courant pendant le même temps dit. Nous voyons 
donc que le travail de la source de courant est exactement égal à 
la chaleur Joule, ce qui signifie qu'aucun travail n'est nécessaire 
pour maintenir un champ magnétique constant. 

Imaginons maintenant que le courant dans le circuit augmente 


v di ; à _ s 
avec une vitesse =. Dans ce cas, le circuit sera encore le siège d’une 
f.é.m. d'’auto-induction 6€, qui provoquera un extra-Courant 


—— —— 
nn 
— 


Cet extra-courant est opposé au courant À, de sorte que l'intensité 
du courant résultant dans le circuit sera à — Gi. 

Dans ce qui suit nous supposerons que le processus de croissance 
du courant se déroule très lentement (ôi < i) et ne conserverons dans 
les calculs que les termes du premier ordre de petitesse, 
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La chaleur dégagée par effet Joule dans le processus considéré 
pendant le temps dt est égale à r (i — ôi)? dt. Elle est inférieure à 
la chaleur correspondante dégagée par le courant constant d'une 
quantité : 


rit dt r (i— 6i)? dt = 2riôi dt = 2Li À dt = 2Li di, 


di étant l'accroissement du courant dans le circuit au cours du 
temps di. 

Pendant le même temps, la source de courant effectuera un travail 
égal à & (i — ôi) dt, si bien que la batterie sera « déchargée » d’une 
quantité de travail ayant pour valeur: 


Ei dt — E (i — Oi) dt — E6i dt = Li di. 


Nous voyons donc que dans le cas d’un courant croissant le 
travail effectué par la source d'alimentation est supérieur à la 
quantité de chaleur dégagée. L’excès de travail de la source 


dW = Li di 


représente justement le travail qu'il est nécessaire de fournir pour 
porter le courant dans le circuit de à à la valeur à + di. Le travail 
total nécessaire à l'établissement du courant à est 


î 
W=L À idi=1/,Li, (26.1) 
0 


Lorsqu'on débranche la source de courant, le travail W se dégage 
dans le circuit : il est produit par les extra-courants de rupture. Aussi, 
l’expression (96.1) donne-t-elle l'énergie emmagasinée par un circuit 
parcouru par un courant. On lui a donné le nom d'énergie propre du 
courant. C'est justement cette énergie qui s’est manifestée dans l'ex- 
périence (fig. 147) par une déviation du galvanomètre ou l’éclat 
de la lampe dus aux extra-courants de rupture. 

Il y a intérêt à comparer l'expression de l'énergie propre d’un 
circuit parcouru par un courant à celle qui donne l'énergie d'un 
condensateur chargé ($ 34): 

1 q? 

2/c* 
L'énergie d’un condensateur est proportionnelle au carré de sa charge, 
alors que l'énergie d'un courant est proportionnelle au carré de son 
intensité, c’est-à-dire dépend de la vitesse de déplacement des charges. 

En mécanique, nous avons rencontré deux formes d'énergie : 
potentielle et cinétique. L'énergie potentielle d’un ressort comprimé 
est 

1/,.kx?, 
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où x est le déplacement de l’extrémité du ressort et X, son élasticité. 
Quant à l’énergie cinétique d’un corps en mouvement, elle est égale à 


1/, mv°, 


m étant la masse du corps et v sa vitesse. En développant l’analogie 
qui existe entre les phénomènes mécaniques et électriques, nous 
voyons que l'énergie d'un condensateur correspond à une énergie 
potentielle en mécanique, alors que l'énergie propre d’un courant 
correspond à une énergie cinétique. Dans cette comparaison, la 
grandeur 1/C, l'inverse de la capacité, est analogue à l'élasticité 
d'un ressort, et l’inductance Z, à la masse d’un corps. 


$ 97. Energie d’un champ magnétique 


Tout courant électrique s’entoure toujours d’un champ magné- 
tique. On peut donc se demander où est concentrée ou localisée 
l'énergie propre du courant: à l’intérieur des conducteurs où se dé- 
placent les charges électriques ou dans le champ magnétique, c’est-à- 
dire dans le milieu qui entoure les conducteurs ? 

La réponse à cette question ne peut être donnée que par l’expé- 
rience. Cependant, tant que nous avons affaire à des courants con- 
tinus, ces expériences sont impossibles à réaliser parce que les cou- 
rants sont dans ce cas entourés d'un champ magnétique et inverse- 
ment, un champ magnétique s'accompagne toujours de courants qui 
le maintiennent, ce qui est également valable pour des aimants per- 
manents qui contiennent aussi des courants moléculaires fermés 
(chap. XT). 

La réponse à la question posée ne peut être obtenue qu'en étu- 
diant des champs magnétiques variables ou des ondes électromagné- 
tiques (chap. XXIIT). Dans les ondes électromagnétiques, nous 
avons des champs magnétiques qui varient dans l’espace et dans 
le temps et qui sont capables d'exister sans les courants qui les 
maintiennent. Puisque les ondes électromagnétiques contiennent et 
transportent une certaine énergie, nous pouvons en conclure que 
l’énergie est localisée dans le champ magnétique. 

Cherchons la quantité d'énergie emmagasinée dans une unité 
de volume d’un champ magnétique. Considérons une bobine toroïdale 
fermée. Son inductance ($$ 93, 94) est 


L = uu,N°S/1, 


où L est la perméabilité magnétique du milieu et u, la perméabilité 

magnétique du vide. En reportant cette expression dans (96.1), on 

obtient 

N3S 
2. 


4 
W=— Mo 


$ 98] INDUCTION MUTUELLE 223 


Mais 
Nill = H 
est l'intensité du champ à l’intérieur de la bobine ($ 81). On a donc 
W = t/uu A, 


où T — Sl est le volume de la bobine. Nous voyons que l'énergie d'un 
champ magnétique uniforme est proportionnelle au volume + occupé 
par ce champ. Nous en déduisons que l’énergie de l’unité de volume 
du champ ou, autrement dit, la densité volumique d'énergie du champ 
magnétique a pour valeur: 


u = 1/,unoË7?. (97.1) 


Si le champ magnétique n'est pas uniforme, on peut le découper 
en éléments de volume dt infiniment petits et considérer que dans 
chacun de ces éléments le champ est uniforme. L'énergie contenue 
dans un élément de volume est égale à u dt. L'énergie totale de tout 
champ magnétique est 


W=1}u | uH?24x, (97.2) 
T 


où l’intégrale est étendue sur tout le volume + occupé par le champ 
magnétique. 


$ 98. Induction mutuelle 


Considérons maintenant deux circuits parcourus par des courants, 
par exemple deux spires circulaires Z et 2 (fig. 151). Une partie des 
lignes d’induction magnétique créées par le circuit Z traversent le 
circuit #, c'est-à-dire sont embrassées par ce dernier. Et réciproque- 
ment, une certaine quantité de li- 
gnes d’induction produites par le 
circuit ? seront embrassées par le 
circuit Z. On dit dans ce cas que 
les deux circuits sont en état d’in- 
duction mutuelle ou couplés par 
induction mutuelle (on dit aussi 
parfois qu'entre ces circuits àil 
existe un couplage inductif Où Li 451. Couplage inductil de 
magnétique). deux circuits 

L'induction du champ produit 
par le circuit Z est proportionnelle 
à l'intensité du courant à, qui parcourt ce circuit. Le flux ®., créé 
par le circuit Z et traversant le circuit 2 est donc lui aussi proportion- 
nel à l'intensité du courant i,: 


(e — Lots. (98.1) 
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Le coefficient de proportionnalité L., s'appelle coefficient d'induc- 
tion mutuelle des circuits Z et 2. Il est évident que ce coefficient est 
égal au ilux magnétique à travers le circuit 2, créé par le circuit 7 
lorsqu'il est parcouru par l’unité de courant. 

La comparaison de (98.1) et (93.1) montre que les dimensions de 
L:, sont les mêmes que celles d'une inductance et donc le coefficient 
d'induction mutuelle se mesure avec les mêmes unités que l’induc- 
tance. 

De même, si le circuit 2 est parcouru par un certain courant d’in- 
tensité &., il crée un flux magnétique ®D., à travers le circuit Z ayant 
pour expression 


D: — Lorios (98. {a) 


Lay désignant ici le coefficient d’induction mutuelle des circuits 
2 et I. 

On peut démontrer ($ 99) que les coefficients d’induction mutuelle 
de deux circuits quelconques sont toujours égaux: 


Lis = Loge (98.2) 


Le couplage inductif entre deux circuits se manifeste par ce que 
toute variation du courant qui parcourt l’un des deux circuits 
engendre dans l’autre une f.é.m. d'induction appelée force électro- 
motrice d'’induction mutuelle. En vertu de la loi fondamentale de 
l'induction électromagnétique ($ 91) 
nous avons 


dD di 
É,=—= n 21: FE, 
dD di 
8, — — JA 1; TE, (98.3) 


d où €, est la f.é.m. d’induction dé- 
veloppée dans le circuit £ et 6: 
la f.é.m. d'induction dans le cir- 
cuit J. 

Fig. 452. Deux enroulements cou- Le coefficient d'induction mu- 
plés par induction mutuelle tuelle dépend de la forme, des 

dimensions et de la position relative 

des circuits. Il dépend aussi des propriétés du milieu environnant. 
Considérons un exemple simple de calcul du coefficient d’induc- 
tion mutuelle. Soient deux bobines toroïdales Z et £ à nombres de 
spires respectifs V, et N,, bobinées en une seule couche et emman- 
chées sans jeu l’une l’autre (fig. 152). Dans ce cas, toutes les lignes 
d'induction produites par l'une des bobines traversent l'autre. 

L'intensité du champ magnétique de la bobine Z est égale à ($ 81): 


H, — Ni/l 


9 M9] ÉNERGIE MUTUELLE DE DEUX COURANTS 225 


Le flux magnétique que cette bobine envoie à travers une spire de 
la bobine ? a pour expression 


in S 
Lo $ = HS 


$S étant l'aire de la section droite des bobines. Le flux total à travers 
toutes les W, spires de la bobine 2 est: 


NiNaS . 
Dig Pi, 


d'où nous déduisons l’expression du coefficient d'induction mu- 

Luelle : 

HoNiN2S 
l 


Si l'on calcule le flux magnétique envoyé par la bobine 2 à travers 
la bobine 7, on obtient 


Lo — (98.4) 


Ni NaN:S . 
H;= 2, Du = HR à, 


D'où nous trouvons pour le coefficient d'induction mutuelle Z,, 
l'expression précédente (98.4) conformément à la formule (98.2). 

Dans le cas où les bobines comportent un noyau en matériau de 
perméabilité magnétique u, le flux magnétique sera u fois plus in- 
tense et donc le coefficient d’induction mutuelle sera p fois plus 
orand. 


$ 99. Energie mutuelle de deux courants 


Calculons l'énergie d'un champ magnétique produit par deux 
circuits parcourus par des courants. Considérons le cas le plus simple 
de deux bobines toroïdales (fig. 152) placées dans le vide, dont le 
champ magnétique est uniforme. L'intensité du champ résultant 
régnant à l’intérieur des bobines est 


AH, + = Mat oh , 


le signe + ou — est choisi suivant que les sens des courants dans 
les deux bobines sont les mêmes ou opposés. L'énergie contenue 
dans l'unité de volume de ce champ étant !,uoH? ($ 97), l'énergie 
totale emmagasinée dans tout le volume t = $! du champ a pour 
valeur 


W = H2S1 = HE (Ni) + (Nine Æ 2 (Wii) (Nata)]. 
En utilisant les expressions donnant les inductances Z, et Z, des 


deux bobines ($ 93) et leur coefficient d’induction mutuelle ($ 98), 
nous pouvons mettre le résultat obtenu sous la forme 


W = 1), Lai + 4/9Lai + Linisise (99.1) 
15 4339 
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Le premier terme de cette formule donne l’énergie propre du courant 7 
($ 96), et le deuxième exprime l'énergie propre du courant 2. Cette 
formule montre que l'énergie de deux courants qui parcourent deux 
circuits en situation d'induction mutuelle (à couplage inductif) diffère 
de la somme des énergies propres des courants d'une quantité 


Wis= + Listrige (99.2) 


Cette quantité a reçu le nom d'énergie mutuelle de deux courants. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que la cause d'apparition 
de l'énergie mutuelle des courants réside en ce que dans un champ 
dû à plusieurs circuits parcourus par des courants, les intensités du 
champ s’additionnent (principe de superposition des champs, $ 76), 
alors que l'énergie du champ magnétique est proportionnelle au 
carré de l'intensité, or le carré de la somme n'est pas égal à la somme 
des carrés. 

Imaginons que nous établissons d'abord le courant i, dans le 
circuit Z alors que i, — 0. Le travail qui doit être fourni à cet effet 
est égal à {/,Z.i?. En établissant ensuite le courant i, dans le cir- 
cuit 2, nous produisons un travail qui est égal, d'après (99.1), à 
lo Loiè + Liohis Si nous établissions tout d’abord le courant à, 
(le courant i, étant nul), le travail qu’on devrait fournir serait égal 
à l/, L,i?. Mais l'établissement ultérieur du courant i, exigerait alors 
de fournir un travail égal à t/, Li? + Li. Nous voyons que le 
travail de production d’un courant dans un circuit en présence d’un 
autre circuit parcouru par un courant n’est pas égal au travail] d’éta- 
blissement du même courant dans un circuit seul, non couplé à un 
autre circuit: il en diffère de la quantité d'énergie mutuelle des 
deux courants W. 

Nous avons obtenu les formules (99.1) et (99.2) en examinant le 
cas particulier de deux bobines toroïdales. Il n'est pas cependant 
difficile de se convaincre que ce résultat est valable pour tous cir- 
cuits de forme quelconque, quel que soit le milieu qui les entoure 
(voir Complément 5). 


$ 100. Principe de la conservation de l’énergie 
en présence d’un champ magnétique 


Les phénomènes magnétiques obéissent, de même que tous les 
autres processus dans la nature, au principe de la conservation de 
l'énergie. Examinons ce problème sur l'exemple de deux circuits. 

Soient deux circuits quelconques parcourus par des courants i,, à, 
comportant des sources de f.é.m. &,, 6, et présentant des résistances 
totales r, et r,. Ces circuits peuvent être en position fixe ou en dé- 
placement, leurs courants peuvent être variables. 

Tout d’abord, dans chacun de ces circuits, les sources de courant 
effectuent un certain travail. Ce travail pendant un temps infini- 
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ment petit dé est égal à 
CRU dt + Bio dt. 


Dans le cas où les sources de courant sont constituées par des piles 
hydro-électriques, ce travail est produit grâce aux réactions chimi- 
ques qui se déroulent dans les piles. 

Puis, dans ces circuits il y a dégagement de chaleur par effet 
Joule 


rl dt + rois dt. 


De plus, chacun des circuits est soumis aux forces d'interaction 
magnétique. C’est pourquoi, un certain travail mécanique sera effec- 
tué lors du déplacement des circuits (ou de leur déformation). Dé- 
signons par ÔA la grandeur de ce travail. 

Enfin, en cas de déplacement des circuits ou de variation de l'in- 
tensité des courants qui les parcourent, leur champ magnétique va- 
riera et donc l’énergie de ce champ variera elle aussi. Suivant ce qui 
a été établi au $ 99, la variation d'énergie du champ magnétique est : 


adW = d (Li + 1/aLois + Liotrio). 


Nous supposerons que la capacité des circuits est très petite et 
donc ne tiendrons pas compte de l’énergie du champ électrique. 
Le principe de la conservation de l'énergie permet d'écrire: 


travai des sources de courant = chaleur Joule + 
+ travail mécanique + accroissement de l'énergie du champ. 


magnétique. 
Ou encore, sous forme analytique: 


Bindt+ iodt=(ritdt+ roi dt)+64+dW. (100.1) 


Si le nombre de circuits en présence est supérieur à deux, le principe de la 
conservation de l'énergie prend Ia forme 


D Enix dt= JS rni dt+ 6444 D N1/2Lriir. (400.1a) 
k k k ! 


Dans cette formule, le dernier terme exprime la variation d'énergie du 
champ magnétique, L;, désigne le coefficient d'auto-induction du k-ième circuit 
ot Z4, le coefficient d'induction mutuelle des circuits 4 et L. Pour k — !, le 
torme correspondant de la somme donne l'énergie propre du k-ième circuit 
égale à 1/, Lypik et pour k =£ |, ue paire de termes de la somme 1/,Lpipiy + 
| V,Liniis = Lrrtpis représente l’énergie mutuelle du k-ième et du l-ième 
cireuits. 

Les exemples qui suivent éclaireront ce qui vient d’être dit. 


Exemple 1. Circuit unique parcouru par un courant continu en régime 
établi. Le champ magnétique étant dans ce cas constant, la variation de son 
énergie est nulle, Si le circuit ne subit aucune déformation, le travail méca- 


(HE 
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nique ÔA = 0. Donc, la relation (100.1) donne: 
&i dt = ri di. 


Dans ce cas, tout le travail de la source de courant se transforme en chaleur 
(fig. 153, a). 


Exemple 2. Circuit unique parcouru par un courant en régime transitoire. 
Comme nous l'avons vu au $ 95, la variation, en fonction du temps, de l’inten- 


ravail de LY 
NN NG 


Energie 
du champ || 
a) b) 


Fig. 153. Transformations d'énergie dans un circuit parcouru par un courant 
en régime établi (a) et en régime transitoire (b) 


sité du courant au cours de son établissement est donnée par la formule: 


= (1— exp (-+ :)), lo = É/r. 


Le travail effectué par la source de courant pendant le temps dt est égal à 61 dt. 
Par comparaison au cas d’un courant établi il a diminué d’une quantité: 


Éipodt—6idt—6ivexp (— _ :) dt. 


C'est pourquoi, pendant tout le processus d’établissement du courant la batterie 
sera « déchargée » d’une quantité égale à 


La diminution de la chaleur dégagée est 


| (rig—ri®) di = ri [ (2 exp (-+ +) — Exp (— T +) | dt="/,Lif. 
) 0 


On obtient donc une « économie » d'énergie égale à 
8/aLi8 — Liÿ =1/,Lig. 
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Or, cette expression donne justement l'énergie du champ magnétique qui appa- 
raft (l'énergie propre du courant, $ 96). Nous voyons que dans le processus con- 
sidéré, l'énergie du champ magnétique a pour source une économie de travail 
transformé en chaleur dégagée par effet Joule (fig. 153, b). 


Exemple 3. Rapprochement lent de deux circuits parcourus par des cou- 
rants. Lorsque les circuits sont en position fixe, nous avons 


lu — Er, le — Eo/Ta 


où &, et #, sont les f.6.m. respectives des sources de courants et r; et r, les 
résistances des circuits. 

Quand les circuits se Sp le flux magnétique qui les traverse varie, 
d’où il y a apparition d’une f.é.m. d'induction et donc une variation de l'inten- 
gité des courants dans les circuits. L'intensité du courant dans le circuit Z lors 
le son déplacement sera: 

1 do 
+ Ôij: Ôi, = nn D 


où ®, est le flux magnétique dû au circuit 2 et embrassé par le circuit 1. 
Dans ce qui suit, nous supposons que les circuits se rapprochent très len- 
tement si bien que ôt € : et nous conservons donc seulement les petites quantités 
du premier ordre. 
La diminution du travail de la source pendant le temps d?, due au déplace- 
ment du circuit est: 


AA di — 6: (ta + Oë) dt = — Sd dt = —T\hÔl; dt = Ër dD.. 
La diminution de la chaleur Joule est 
r1if di—r: (ès + Gi) dt= — 2r1tôts dt — Zi d®. 


Le gain en énergie dans le circuit 7 est donc égal à 2ë, d®, — à d®, = à d®,. 
Par analogie, le gain en énergie dans le circuit 2 est &, d®.. Aussi, l'économie 
d'énergie sur la chaleur Joule dans les deux circuits est-elle égale à 


à dd, + lo dD:. 


Mais, conformément au $ 98, ®, — La (io + Oise), Da = Lya (1 + Où), où 
L14 est le coefficient d'induction mutuelle des deux circuits. D'où, en ne gar- 
dant que des petites du premier ordre, nous déduisons 


dD, = (is Bis) as dt isdlin Ds i1 dLs 


b dD, + la d®, LA Ztito dLja. 


Le travail mécanique fourni lors du rapprochement des circuits est, sui- 
vant le $ 84: 


BA— (is Oui) D = (ta-+ Os) dDa À late dLue. 
lnfin, la variation d'énergie du champ est 


WP = À 5 La (ln BH) + + La (inch Ba) Lan (664) (= 885) } dt 


où pendant le temps dt les courants doivent être considérés comme constants, 
Si les circuits ne subissent aucune déformation, on a dL./dt — dL,ldt = 
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et donc 


Lis dt= lila dLys. 


AW = (14 68) (ls + Bis) 


Dans le cas considéré, une moitié de l'énergie gagnée grâce à la diminu- 
tion de la chaleur se transforme en énergie du champ magnétique et l’autre 
moitié est dépensée pour l'accomplissement du travail mécanique (fig. 154). 


Î 2 


Travail de 7 7 Travail de 
aleur 17 LZ aleur 


Energie Travail 
du champ mecanique 


Fig. 154. Transformations d'énergie dans deux circuits parcourus par des cou- 
rants lors de leur rapprochement lent 


$ 101. Forces mécaniques dans le champ magnétique 


Nous savons que chaque conducteur parcouru par un courant 
dans un champ magnétique est soumis à des forces. Dans de nom- 
breux cas, ces forces pondéromotrices (c’est-à-dire agissant sur des 
corps) du champ magnétique sont faciles à calculer à l’aide du prin- 
cipe de la conservation de l’énergie. A cet effet, il convient d'imagi- 
ner que le conducteur considéré effectue un déplacement possible, 
infiniment petit, de calculer les transformations d'énergie qui se 
produisent lors de ce déplacement et de trouver à partir de l'équation 
d'énergie (100.1) le travail ôA des forces pondéromotrices. Connais- 
sant ce travail et le déplacement, on peut déterminer la grandeur de 
ces forces. 

Calculons le travail effectué par les forces pondéromotrices lors 
de la déformation d'un circuit quelconque parcouru par un courant. 
Considérons un circuit unique comportant une source de f.é.m. & 
et présentant une inductance ZL et une résistance r. L'’intensité du 
courant qui parcourt ce circuit en régime établi est i — @/r. Ima- 
ginons maintenant que ce circuit se déforme très lentement et de 
façon quelconque, de sorte que son inductance L varie. Au cours de 
cette déformation le courant dans le circuit subit une variation de 
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quantité 

— 

r dt ? 

où D est le flux magnétique traversant le circuit. La diminution 
du travail produit par la source de courant pendant le temps df 


sera donc 
Ei dt — Æ (i + Gi) dt — —E6i dt = i d®. 
La diminution de la chaleur dégagée par effet Joule est 
ri? dt — r'(i + ôi)? dt — —2riôi dt = 2i d®. 


Ainsi, le gain d'énergie obtenu pendant le temps dt est i d® et, 
pendant tout le processus de déformation: 


 AD= (LL —L)=ËÀAL, 


où AZ est la variation de l'inductance du circuit par suite de sa 
déformation. L'augmentation de l'énergie du champ magnétique est 


1/, Li? —— 1}, Li? 4/5 1? AL. 


En appliquant le principe de la conservation de l’énergie, nous dé- 
duisons donc que le travail mécanique cherché a pour valeur 


AA — i? AL, ee 1/, à? AL —. 1}, i° AL. 
L'expression obtenue peut encore s’écrire ainsi: 
AA = A (HoLi2)=consts (101.1) 


ce qui signifie que le travail mécanique est égal à la variation de 
l'énergie du champ magnétique à intensité du courant constante 
dans le circuit. 

Appliquons maintenant le résultat obtenu (101.1) au cas d’un 
solénoïde. L'’attraction mutuelle des spires fait naître des forces F; 
qui tendent à contracter le solénoïde (fig. 155). Pour pouvoir main- 
tenir le solénoïde dans un état inchangé, il faut appliquer à ses 
extrémités des forces extérieures —#;. De même, l’action du champ 
magnétique du solénoïde sur chacune de ses spires a pour effet de 
provoquer l'apparition de forces radiales F, qui tendent à rompre 
le solénoïde (fig. 155). Cherchons la grandeur de ces forces en utili- 
sant à cet effet la formule (101.1). 

L'inductance du solénoïde est donnée par la formule ($ 93): 


L = poN?SIL. 


Le travail effectué par les forces pondéromotrices pendant un rac- 
courcissement infiniment petit dl du solénoïde aura donc, d’après 
(101.1), pour expression: 


64= + 2 HS di, 


Ôi= — 
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D'un autre côté 
6A = Fidl. 


En égalant entre elles les deux expressions du travail, nous obtenons 
_ LoiV?sS 2 
F L = DIE] L®, 
Cette expression peut être mise sous une forme plus commode. 
Calculons la force f, qui s'exerce sur l'unité de surface de la face 


Fr 
CT) ; 
——— Æ———— 
F, 


Fig. 155. Forces exercées sur un solénoïde parcouru par un courant 


terminale du solénoïde (c’est-à-dire la contrainte de compression) 
et introduisons l'intensité du champ magnétique dans le solénoïde 


H = Ni/l. Alors 
ha = FilS = 1} poH?. (101.2) 


La contrainte de compression est numériquement égale à la densité 
volumique d'énergie du champ magnétique du solénoïde. 

Voyons maintenant quelle est la grandeur des forces de traction 
transversales. Lorsque le rayon r du solénoïde augmente d'une 
grandeur infiniment petite dr, les forces pondéromotrices effectuent, 
suivant (101.1), le travail 


L: +; HoNinr? \ _ xuoNir . 
A= TP dL = ind (PO) = MO je dr. 


Or, le même travail peut encore s'exprimer par 
ÊA = f,2xrl dr, 


où f,; est la force radiale, rapportée à l'unité de la surface latérale 
(c'est-à-dire la contrainte radiale). On en déduit 


| == LoNV?i?/2P, 


En introduisant dans cette dernière expression l'intensité H du champ 
magnétique à l'intérieur du solénoïde, nous trouvons finalement 


fr = fi = Ma hoH?. (101.3) 
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La contrainte radiale est donc égale, de même que la contrainte de 
compression, à la densité volumique d'énergie du champ magnétique. 

Si le solénoïde était plongé dans un milieu de perméabilité ma- 
vnétique u, les contraintes seraient u fois plus grandes. 

Considérons un exemple numérique. Kapitsa a réussi à obtenir 
des champs magnétiques ayant une intensité jusqu’à 3-107 A/m, 
en faisant passer par un solénoïde des courants de court-circuit de 
courte durée produits par un générateur spécial. Dans ces conditions, 
les contraintes mécaniques subies par les bobines atteignaient des 
valeurs très grandes: 


fi= fr = ghn 1077 (3:107)2 — 10° N/m°. 


Pour que les bobines puissent supporter ces contraintes, on a dû 
étudier spécialement leur construction mécanique. 


$ 102. Pressions et tensions de Faraday-Maxwell 


Les résultats obtenus au paragraphe précédent admettent une 
interprétation bien parlante. Les contraintes mécaniques j; et f. 
subies par le solénoïde sont telles comme si les lignes de force étaient 
pareilles à des fils souples tendus qui ont tendance à se contracter 
et développent une contrainte longitudinale ‘/,uu,H*? par mètre 
carré et en outre se repoussent en produisant une pression latérale 
qui est aussi égale (par 1 m°) à la densité volumique d'énergie 
Hz bo”. 

Il s'avère que cette conclusion est valable non seulement pour 
un solénoïde mais aussi pour tous les autres cas des forces pondé- 
romotrices dans le champ magnétique. 

Pour le champ électrique on observe une situation analogue. 
Les forces pondéromotrices électriques ont une grandeur telle comme 
si les lignes de force électrique possédaient des contraintes longitu- 
dinales et des pressions latérales dont chacune est égale à la densité 
volumique d'énergie du champ 1/2 ee,E” (cf. $ 72, exemples 1 et 2). 

Le concept de tension et de pression latérale des lignes de force 
des champs électrique et magnétique a été introduit par Faraday et 
Maxwell. Bien qu'en réalité les lignes de force n'existent physique- 
ment pas (les lignes de force sont une image géométrique que nous uti- 
lisons pour la représentation graphique des champs), les notions 
introduites par Faraday et Maxwell s'avèrent dans certains cas bien 
utiles parce qu'elles permettent de déterminer facilement la nature 
des forces mécaniques dans un champ électromagnétique. 

Considérons à titre d'exemple un courant rectiligne dans un 
champ magnétique uniforme (fig. 156). Avant l'introduction du 
courant, les lignes de force du champ Æ, sont des droites parallèles, 
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orientées de droite à gauche. Quant aux lignes de courant, ce sont 
des cercles concentriques. En s'additionnant, les deux champs don- 
nent l’image des lignes de force telle que celle représentée sur la 


Fig. 156. Force exercée sur un conducteur parcouru par un courant dans un 
champ magnétique par suite des pressions et des tensions des lignes de force 


figure qui permet de conclure tout de suite que le conducteur est 
soumis à une force qui est perpendiculaire à la fois au conducteur 
et au champ magnétique initial. 


CHAPITRE XI 


PROPRIÉTÉS MAGNÉTIQUES 
DES DIVERSES SUBSTANCES 


$ 103. Aimantation des milieux 


Jusqu'ici nous avons étudié le champ magnétique dans le vide. 
Si les conducteurs parcourus par des courants sont placés non pas 
dans le vide mais dans un autre milieu, le champ magnétique qu'ils 
produisent s'en trouvera modifié. 

Cela signifie que diverses substances amenées dans un champ 
magnétique s'aimantent, c'est-à-dire deviennent elles-mêmes sources 
de champ magnétique. Le champ magnétique résultant, qui règne 
dans un milieu, vaut alors la somme du champ produit par les con- 
ducteurs parcourus par des courants et du champ créé par le milieu 
aimanté, il n’est donc pas égal au champ dans le vide. Les substances 
capables de prendre une aimantation sont désignées sous le nom de 
substances magnétiques (ou, par abréviation: magnétiques). 

La cause d’aimantation est constituée par des courants électri- 
ques microscopiques (courants moléculaires) qui existent dans toutes 
les substances et se ferment dans les limites de chaque atome. Nous 
décrirons plus loin des expériences qui prouvent l'existence de 
courants moléculaires à l’intérieur des substances et permettent de 
déterminer la nature de ces courants ($$ 115, 116). Pourtant nous 
tiendrons compte de l'existence des courants moléculaires dès le 
début de notre étude des propriétés magnétiques. 

Si la substance n’est pas aimantée, elle ne produit aucun champ 
magnétique. Cela signifie que ses courants moléculaires sont disposés 
de façon désordonnée et leur action résultante est nulle. Quand la 
substance prend une certaine aimantation, ses courants moléculaires 
deviennent partiellement ou totalement ordonnés. Une substance 
aimantée peut donc être considérée comme un système de courants 
moléculaires orientés (fig. 157). 

Comme nous l'avons vu aux $$ 82 et 85, toutes les actions magné- 
tiques des courants fermés sont déterminées par leur moment magné- 
tique : 

Pm = iSn, 
où à est l'intensité du courant, S la surface balayée par le courant et 
n le vecteur unitaire de la normale à la surface de la spire parcourue 
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par le courant. Chacun des courants moléculaires circulant dans le 
magnétique possède un moment magnétique bien déterminé et donc 
le magnétique considéré comme un tout acquiert, lorsqu il est 
aimanté, un moment magnétique égal à la somme vectorielle des 
moments de tous les courants moléculaires. C’est pourquoi l'état 
magnétique d'une substance peut être entièrement caractérisé si on 
donne le moment magnétique par chaque unité de son volume. Cette 
grandeur a reçu le nom de vecteur 
aimantation. 

En désignant par {ce vecteur aiman- 
tation, on peut écrire, par définition 


T = D Pit; (103.1) 


où test un volume physiquement petit 
(voir $ 40) de substance aimantée et la 
sommation est étendue à l’ensemble des 
courants moléculaires dans le volume +. 

Le vecteur aimantation est la gran- 
deur fondamentale qui caractérise l'état 
magnétique de la substance. Connais- 
sant le vecteur aimantation en chaque 


Fig. 157. Modèle des courants boint d'un corps, on peut déterminer 


ce uniformément aimantée et le champ magnétique produit par ce 
courant de surface équivalent COTpsS aimante. 
Le problème se trouve forte- 
ment simplifié si le vecteur aimanta- 
tion est le même en tous les points de la substance (aimantation uni- 
forme). Dans ce cas, lors de la composition géométrique des courants 
moléculaires, les tronçons adjacents, dont les courants sont de signes 
contraires, se neutralisent, de sorte qu'il ne reste que des tronçons 
de courants adjacents à la surface du corps aimanté. Aussi, l'action 
due à l’ensemble des courants moléculaires sera-t-elle équivalente 
à l’action d'un courant de surface balayant le magnétique (fig. 157). 
On peut dire dans ce sens que lorsqu'un noyau de fer est introduit 
dans un solénoïde, tout se passe comme si des ampères-tours supplé- 
mentaires invisibles apparaissaient sur la surface du noyau et s'ajou- 
taient aux ampères-tours produits par la bobine d'’aimantation 
(fig. 158). 

La grandeur de ce courant de surface est déterminée par l’inten- 
sité d'aimantation 7. Considérons dans un champ magnétique uni- 
forme (un solénoïde long) un barreau cylindrique suffisamment long 
(fig. 158) et désignons par j, la densité linéique de courant de surface, 
c'est-à-dire l'intensité du courant par unité de longueur du barreau. 
Alors, l'intensité totale du courant circulant sur la surface du barreau 
est j14, L étant la longueur du barreau. Si S est l'aire de la section 
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droite du barreau, son moment magnétique a pour grandeur: 
js = it, 


t étant le volume du barreau. D'autre part, de par la définition même 
de l'intensité d’aimantation /, ce moment est égal à 7x. En égalant 


Fig. 158. Courants de surface dans un cylindre aimanté 


entre elles les deux expressions du moment magnétique, on obtient 
L = js (103.2) 


En cas d’une aimantation üniforme, l'intensité d'aimantation 7 
est égale à la densité linéique du courant de surface dans la substance 
aimantée. 

L'unité d'aimantation est l’ampère par mètre (A/m). C'est l’in- 
tensité d’aimantation pour laquelle une substance de 1 m° de volume 
possède un moment magnétique de 1 A:m*. 


$ 104. Intensité du champ magnétique 
au sein d’une substance magnétique 


En étudiant la polarisation des diélectriques, nous avons défini 
l'intensité du champ électrique à l’intérieur d’un diélectrique comme 
intensité moyenne d'un champ microscopique sur le volume de ce 
diélectrique. Nous avons également établi que cette intensité était 
égale à l'intensité du champ à l’intérieur d’une fente (cavité) étroite 
découpée dans le diélectrique parallèlement à la direction du vecteur 
polarisation ($ 40). 

En commençant l’étude du magnétisme, nous avons supposé que 
le processus d’aimantation d'une substance était tout à fait analogue 
à la polarisation des diélectriques et nous avons admis que l’origine 
de l’aimantation était due à des aimants élémentaires minuscules 
(dipôles magnétiques) qui existent à l’intérieur de la substance. C'est 
pourquoi nous avons défini l’intensité du champ magnétique à l’in- 
térieur d'une substance magnétique de la même façon que l’intensité 
du champ électrique au sein d’un diélectrique, c'est-à-dire comme 
intensité du champ dans une fente étroite découpée dans la sub- 
stance aimantée parallèlement à la direction du vecteur aimantation. 
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Pourtant, comme il a été établi par la suite, les charges magné- 
tiques n'existent pas dans la nature et l'aimantation des corps est 
due à l'existence des courants moléculaires (dits courants ampériens) 
à l'intérieur de ces corps. Or, le champ magnétique créé par des 
courants est un champ rotationnel, alors que le champ électrique 
produit par des charges ne l’est pas. Ces deux champs ont donc des 
propriétés différentes et le sens physique de l'intensité du champ 
magnétique au sein d'une substance aimantée n'est pas le même 
que celui de l'intensité du champ électrique dans un diélectrique. 

Proposons-nous maintenant d’interpréter physiquement l'inten- 
sité du champ magnétique au sein d'une substance magnétique, telle 
que nous l'avons définie plus haut. Nous supposerons que la subs- 
tance magnétique remplit toute la région de l'espace où règne le 


Fig. 159. Détermination du champ magnétique au sein d’une substance magné- 
tique 
On a représenté schématiquement un des courants moléculaires 


champ magnétique. Dans le cas d’une bobine toroïdale cela signifie 
que la substance considérée se présente sous la forme d'un noyau 
toroïdal fermé. Si la bobine d’'aimantation est constituée par un 
solénoïde droit, nous supposerons que la substance magnétique est 
un barreau cylindrique de longueur très grande de sorte que l'effet 
dû à ses extrémités puisse être négligé. 

L'intensité du champ à l'intérieur de la cavité creusée parallè- 
lement au vecteur aimantation (fig. 459) s'obtient en faisant la somme 
de trois parties: du champ H, créé par les spires de la bobine d'ai- 
mantation, du champ H, produit par les courants qui circulent sur 
la surface extérieure de la substance aimantée et du champ H, dû 
aux courants qui circulent sur la surface intérieure de la cavité. 
La densité linéique des courants de surface étant donnée par l’expres- 
sion (103.2), l'intensité du champ H, peut être trouvée à l’aide de 
la formule (81.4) si l’on y pose ni = j, = 1. On obtient: H, = I. 
Quant aux courants sur la surface intérieure, ils circulent dans le 
sens opposé (fig. 159) et donc le champ qu’ils produisent est H, = —I. 
L'intensité totale du champ à l'intérieur de la cavité est: 


H=H,+IT—-I = H,. (104.1) 
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Nous voyons que l'intensité du champ magnétique à l'intérieur 
d'une substance magnétique indéfinie est égale à l'intensité du champ 
magnétique de la bobine d'aimantation. 

Partant de ce qui précède, nous pouvons imaginer une méthode 
permettant la mesure des champs magnétiques au sein des substances 
aimantées. À cet effet, il suffit de mesurer (à l’aide d’un fluxmètre, 
par exemple, $ 91) le champ à l’intérieur de la cavité indiquée plus 
haut ou, ce qui est encore plus facile, de retirer la substance magné- 
tique de la bobine et de mesurer l'intensité du champ produit par 
la bobine vide. 


$ 105. Vecteur induction magnétique 


Considérons maintenant un magnétique dans lequel on a creusé 
une cavité étroite perpendiculaire à la direction du vecteur aimanta- 
tion (fig. 160). L'induction magnétique à l'intérieur d’une telle 
cavité est appelée induction magnétique au sein du magnétique. 

Ainsi, nous donnons au vecteur induction magnétique une défi- 


% 


nition analogue à celle que nous avons employée pour le vecteur 


Fig. 160. Détermination de l'induction magnétique au sein d’une substance 
magnétique 


induction électrostatique ($ 41). Cependant, pour des raisons indi- 
quées au $ 104, le sens physique de l'induction magnétique est tout 
à fait différent de celui de l'induction électrostatique. 


Désignons par Bm la moyenne de la valeur microscopique totale 
de l'induction magnétique sur le volume de la substance (voir $ 40), 
c'est-à-dire de l'induction (dans le vide) en tout point donné de la 
substance produite à la fois par la bobine d'aimantation et par tous 
les courants moléculaires. Alors, l’induction magnétique a pour 
grandeur : 


B—Bn—B, 


où B’ désigne l'induction magnétique créée par la partie enlevée 
de la substance, qui remplissait la cavité. Supposons que la cavité 
affecte la forme d'une fente circulaire (le résultat du calcul ne dépend 
pas de la forme de la cavité). Alors, la partie enlevée de la substance 
aura la forme d'un disque (fig. 160). Si Z est l’aimantation de la 
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substance, l'intensité du courant balayant le disque est égale à az, 
où a est l’épaisseur du disque ($ 103). 
On peut donc écrire, en vertu de la formule (79.3), 


al 
B'=-— bo; 


où r est le rayon du disque (de la cavité). Cette relation montre que 
B' —+0 si a/r —+0 (ce qui est exigé d'après les hypothèses de problè- 
me) et donc 


B=Bn. (105.1) 


Ainsi, par définition, l'induction magnétique au sein d'une subs- 
tance aimantée est égale à la moyenne, sur le volume, de la valeur 
microscopique de l'induction magnétique à l'intérieur de ceite subs- 
lance. 

L'expression (105.1) de l'induction magnétique peut être mise 
sous une autre forme. La valeur moyenne de l'induction magnétique 


Bn est la somme de l'induction 1, H produite par la bobine d’aiman- 
tation (où 7 est le champ créé par la bobine et coïncidant avec le 
champ au sein de la substance aimantée) et de l'induction due aux 
courants qui circulent sur la surface de la substance magnétique. 
Mais, conformément à ce qui a été dit au $ 104, l'intensité du champ 
des courants de surface est égale à T, par conséquent, l'induction qu'ils 
produisent est u,1. Aussi, l'induction magnétique totale à l'inté- 
rieur de la substance aimantée a-t-elle pour grandeur: 


B = LoH + bo. (105.2) 


Cette formule traduit une autre définition de l'induction magnétique 
au sein d'une substance aimantée et exprime l'induction magnétique 
par l'intensité du champ magnétique à l'intérieur de la substance 
aimantée et par son aimantation. Elle est analogue à la formule 
(41.2) qui donne le déplacement. électrique (l'induction électrique). 

Le sens du vecteur intensité de champ Æ peut ne pas coïncider 
avec le sens de vecteur aimantation /. On l’observe dans plusieurs 
cristaux magnétiques. Dans de tels cristaux, l'intensité d’aimanta- 
tion dépend encore de l'orientation du champ par rapport aux axes 
du cristal. Les substances de ce type sont appelées substances magné- 
tiques anisotropes. Pour ces substances, le sens du vecteur induction 
magnétique B est en général différent du sens du vecteur intensité H. 

D'autre part, il existe de nombreuses substances pour lesquelles 
le sens de H et le sens de I coïncident toujours. Ces substances dont 
l'aimantation ne dépend pas de la direction du champ magnétique 
sont appelées substances magnétiques isotropes. Dans ces substances, 
les vecteurs B et H sont aussi orientés dans le même sens. 

Pour les substances magnétiques isotropes, la relation entre 
l'induction magnétique et l'intensité de champ se trouve simplifiée. 
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Dans ce cas on peut poser que 
T=,H, (105.3) 


où x est une grandeur <calaire qui dépend de la nature et de l'état 
(de la température, etc.) de la substance magnétique ; elle est appelée 
susceptibilité magnétique de la substance donnée ei est analogue à 
la susceptibilité diélectrique des diélectriques ($ 42). Pourtant. à la 
différence de la formule (42.1), nous ne faisons pas intervenir dans 
la formule (105.3) la perméabilité du vide u, pour que *x soit (de 
méme que la susceptibilité diélectrique &) un simple coefficient 
numérique dénué de dimensions. En portant (105.3) dans (105.2), 
nous obtenons 

B = hu, (105.4) 


où u est perméabilité magnétique relative de la substance donnée 
par la relation 


u=1+x. (105.5) 


La perméabilité magnétique Li de la substance montre combien de 
fois l'induction magnétique, c'est-à-dire la densité moyenne du 
flux magnétique dans la substance aimantée, est plus grande que 
la densité du flux magnétique produit uniquement par la bobine 
d'aimantation. C'est pourquoi, lorsque l'espace est rempli d’une 
substance magnétique, le flux magnétique total embrassé par un 
circuit parcouru par uu courant devient u fois plus intense et par 
conséquent la définition de la perméabilité magnétique traduite 
par la formule (105.5) coïncide à celle que nous avons donnée au 
$ 94. 


$ 106. Lois du champ magnétique dans 
les milieux magnétiques 


En étudiant le champ magnétique, nous avons été amenés à intro- 
duire deux grandeurs fondamentales qui sont l'intensité du champ 
électrique Æ et le déplacement électrique (l'induction électrostati- 
que) D. Il en est de même pour le champ magnétique ; sa description 
exige aussi d’avoir recours à deux grandeurs fondamentales: l’in- 
tensité du champ magnétique H et l'induction magnétique B. Aussi, 
pour mieux comprendre le sens de l'intensité Æ et de l'induction B 
d'un champ magnétique dans les substances aimantées, y a-t-il 
intérêt à les comparer à des grandeurs analogues, c'est-à-dire à l'in- 
tensité du champ électrique Æ et au déplacement électrique D 
dans les diélectriques. 

Comme nous l’avons vu au $ 40, l'intensité du champ électrique E 
au sein d'un diélectrique est identique à la moyenne, sur le volume, 


de l'intensité totale réellement existante Eh, produite tant par les 
charges des armatures du condensateur que par des molécules-dipôêles 
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du diélectrique. Dans ces conditions, les forces qui s’exercent sur 
les charges sont déterminées justement par l'intensité du champ E 
(et non pas par le déplacement électrique D). Une situation analogue 
s’observe pour l'induction magnétique B. Dans les substances aiman- 
tées, elle s'exprime par la moyenne, prise sur le volume, de la densité 


totale du flux magnétique B, produit tant par les bobines d’aiman- 
tation que par les courants moléculaires circulant dans la substance 
elle-même ($ 105). Puis, nous avons vu ($ 76) que la force exercée 
dans le champ magnétique sur des conducteurs parcourus par des 
courants est proportionnelle justement à l'induction magnétique B 
(et non à l'intensité de champ H). Nous sommes donc amenés à 
conclure que l'induction magnétique B dans des substances aiman- 
tées correspond à l'intensité du champ électrique EË dans des di- 
électriques. 

D'un autre côté, le déplacement électrique D dans les diélectri- 
ques est identique au déplacement électrique produit dans le vide 
par les seules charges des armatures du condensateur (sans tenir 
compte des charges de polarisation du diélectrique). D'une manière 
analogue, l'intensité du champ magnétique dans une substance 
aimantée est égale à l'intensité du champ produit uniquement par 
les bobines d’aimantation (sans tenir compte des courants molécu- 
laires de la substance). Cela veut dire que l'intensité du champ magné- 
tique Æ dans les substances magnétiques correspond au déplacement 
électrique D dans les diélectriques. Vu ces circonstances, il serait 
plus correct de donner à l'induction magnétique le nom d'intensité 
du champ magnélique et à cetie dernière le nom d’induction magné- 
tique. Pourtant, jusqu’à présent cela n’a pas été fait par suite des 
traditions historiques. 

Après cette explication physique de l'induction B et de l’in- 
tensité À, il n'est pas difficile de comprendre comment se modifient 
les lois du champ magnétique lorsqu'on passe du vide aux subs- 
tances magnétiques. 

Puisque l'intensité H exprime l'intensité d'un champ magnétique 
dû uniquement aux bobines d’aimantation, il est évident que cette 
intensité sera la même aussi bien pour le vide que pour toute subs- 
tance magnétique. Aussi, toutes les formules qui expriment l’in- 
tensité d’un champ produit par des courants restent-elles inchangées. 
En particulier, l'expression donnant l'intensité du champ créé 
par un élément de courant ($ 79), aura la même forme que pour le 
vide, à savoir: 


QH = ET, (106.1) 


Ce champ est indépendant de la perméabilité magnétique du milieu. 
Pour la même raison, le théorème sur la différence de potentiel 
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magnétique ($ 81) gardera lui aussi sa forme précédente 
ü H, ds = i, (106.2) 


où À, figurant dans le premier membre désigne comme précédem- 
ment l'intensité du champ magnétique au sein de la substance, alors 
que à vaut la somme algébrique des courants parcourant des con- 
ducteurs (sans tenir compte des courants moléculaires dans 1a subs- 
lance -äimantée). 

Il n’en est plus de même pour des actions mécaniques exercées 
par le champ magnétique sur des courants électriques: dans une 
substance magnétique elles ne sont pas les mêmes que dans le vide. 
Ces actions sont déterminées par la densité globale du flux magnétique 
(produit à la fois par les bobines d’aimantation et par les courants 
moléculaires), c'est-à-dire par l'induction B qui règne au sein de la 
substance magnétique. Lorsque l’espace est rempli d’une substance 
de perméabilité relative u, l'induction magnétique devient égale à 
Hi À (les courants dans les bobines d'aimantation étant supposés 
inchangés), c’est-à-dire u fois plus élevée et, par voie de conséquence, 
les forces mécaniques augmentent dans la même proportion. C'est 
ainsi par exemple que la force qui s'applique à un conducteur par- 
couru par un courant dans le champ magnétique (cf. la formule 
(76.1a)) au sein d’une substance aimantée a pour grandeur 


F = il1B] = iuu, (HI. (106.3) 


Avant de clore ce paragraphe, revenons encore au phénomène d'’in- 
luction électromagnétique. Nous avons vu ($ 91) que la f.é.m. 
d’induction dépend de la vitesse de variation du flux magnétique 
qui traverse le circuit considéré. Ceci est également valable pour les 
substances aimantées. Or, au sein d’une substance aimantée, le flux 
magnétique global vaut la somme du flux produit par les bobines 
d'aimantation et du flux dû aux courants moléculaires, de ce fait, 
par ® figurant dans la loi fondamentale de l'induction électromagné- 
tique (91.1) il faut entendre le flux du vecteur induction magnétique 
B = pu, H à l'intérieur de la substance magnétique. Si l’espace est 
rempli d’une substance de perméabilité relative u, le flux et, par 
conséquent, la f.6.m. d'induction augmentent de u fois. 

Comme nous l’avons vu au $ 81, les lignes de force du champ ma- 
gpétique produit par des courants sont continues. Les lignes d'in- 
duction magnétique 1, À dans le vide sont donc, elles aussi, con- 
tinues, D'autre part, nous avons dit au $ 105 que l’induction magné- 
tique au sein d’une substance magnétique est identique à l’induc- 
tion magnétique globale dans le vide produite par les bobines d'’ai- 
mantation et par les courants élémentaires de la substance. Il s’en- 
suit qu’au sein d’une substance magnétique les lignes d'induction 
magnétique sont aussi partout continues. Cela veut dire que pour 
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toute surface fermée, le nombre des lignes d’induction qui y entrent 
est égal au nombre des lignes qui en sortent ou, en d’autres termes, 
que Le flux d'induction magnétique total à travers une surface fermée 
est toujours nul: 


[B, ds — 0. (106.4) 


Cette formule exprime le théorème d'Ostrogradsky-Gauss pour 
le champ magnétique. 


$ 107. Influence de la forme des corps 
sur leur aimantation 


Jusqu'ici, nous avons considéré des corps magnétiques indéfinis 
ou, plus exactement des corps ayant une forme telle que les lignes 
du champ d’aimantation ne traversaient pas la surface du corps 
(un noyau toroïdal fermé, un cylindre droit infiniment long placé 


Fig. 161. Corps magnétique de dimensions finies placé dans un champ magné- 
tique 


à l’intérieur d'un solénoïde). Nous avons vu que dans ce cas l’in- 
tensité du champ au sein de la substance magnétique est H = H,, 
où À, est le champ produit par la bobine d'aimantation. 
Envisageons maintenant un corps magnétique de dimensions 
finies, présentant par exemple la forme d'un cylindre Z court 
(fig. 161). Ce cylindre n’a pas de parties latérales 2 ét 3 qui étaient 
le siège des courants moléculaires et participaient à la production 
de flux magnétique. C'est pourquoi la densité de flux magnétique, 
c'est-à-dire l'induction magnétique B dans le magnétique limité 
sera plus faible que dans le magnétique indéfini et donc l'intensité 
du champ H = B/uu, sera aussi inférieure à H, d’une certaine 


quantité 4H: 
H = H, — H.. (107.1) 


Le champ Æ_ porte le nom de champ démagnétisant. L'action des 
parties 2 et 4 du corps magnétique étant proportionnelle à l’aiman- 
tation Z/ de la substance donnée, on peut poser: 


H_ = BI, (107.2) 
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où B est un coefticient sans dimension qui dépend de la forme et des 
dimensions du corps: on lui a donné le nom de facteur démugnétisant. 

En exprimant le champ démagnétisant par la formule (107.2), 
nous supposons que l’aimantation J est constante en tous les points 
du corps. Le calcul montre qu’en toute rigueur cette constance n’a 
lieu que dans un ellipsoïde. En outre, cette supposition est égale- 
ment valable pour une sphère (cas particulier de l’ellipsoïde) ainsi 
que pour un barreau et un disque d'épaisseur infiniment petite qui 
peuvent être considérés comme des cas limites d’un ellipsoïde. Pour 
des corps affectant une autre forme, la formule (107.2) n'est valable 
que de façon approchée et par I il faut entendre une certaine valeur 
moyenne de l’aimantation. 

Il résulte de ce qui vient d’être dit que dans la réalité il n’existe 
aucun champ « démagnétisant ». Nous exprimons par ce terme seu- 
lement le fait que le champ magnétique à l’intérieur d'un corps 
quelconque dépend de la forme de ce corps et qu'il est plus faible 
que dans un tore fermé. 

Considérons maintenant les valeurs du facteur démagnétisant 
pour des corps présentant les formes les plus simples. Pour un tore 
fermé, on a H = H,, H_ = 0 et donc $ = 0. Pour un barreau 
cylindrique dont la longueur est très grande par rapport au diamètre, 
le facteur démagnétisant f est très petit et pratiquement peut être 
pris égal à zéro. 

Calculons le facteur démagnétisant pour un disque mince per- 
pendiculaire à le direction du champ d’aimantation. Nous avons vu 
au $ 105, qu'en s’additionnant, les courants élémentaires donnent, 
dans le disque, un courant circulaire d'intensité aZ (a étant l'épais- 
seur du disque) qui circule sur la surface du disque et produit à son 
centre un champ 

H' = al/2r, 


où r est le rayon du disque. Dès lors, on peut écrire pour l'induction 
magnétique au centre du disque: 


B = UoHo+ _ Mo: 
Pour un disque infiniment mince on a a/r —+ 0 et donc 
B=uoH,, H = Bluu, = H,/u. 
En portant ce résultat dans (107.1), nous obtenons 
H)=H5—-H=H(u —1) = «x, 
parce que u = 1 + %x. Mais d'après (105.3), 1 — xH. D'où 


H_ = I, 
donc 
B = 1 (pour un disque infiniment mince). 
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Il n'est pas difficile de montrer que pour un corps magnétique 
de forme sphérique 


B = 1/3 (pour une sphère). 


Les résultats obtenus illustrent comment la forme des corps 
influe sur leur aimantation. L'aimantation que prend un corps quel- 
conque est d'autant plus grande que le champ # au sein de ce corps 
est plus intense. En plaçant dans un seul et même champ magnétique 
extérieur des corps de même substance présentant des formes diffé- 
rentes, nous constaterons que l'intensité du champ magnétique au 


Fig. 162. Les fils de fer séparés s'aimantent plus fortement que lorsqu'ils sont 
serrés en un faisceau 


sein de ces corps sera différente et donc les corps de formes ditfé- 
rentes s'aimanteront de façon différente. Le corps dont le facteur 
démagnétisant $ est plus petit prendra une aimantation plus in- 
tense. 

L'expérience de la fig. 162 illustre ce qui vient d’être dit. Plaçons 
près de l'extrémité inférieure d’une bobine verticale À un faisceau 
de fils de fer serrés ensemble de manière à constituer un barreau et 
réglons l'intensité du courant dans la bobine à une valeur légèrement 
inférieure à celle qui est nécessaire pour attirer le barreau à l’inté- 
rieur de la bobine. Retirons maintenant le faisceau de fils de la 
bobine, enlevons les boucles qui serrent les fils et remettons ceux-ci 
à leur place. Nous verrons que pour la même intensité du courant les 
fils seront fortement attirés à l’intérieur de la bobine. Ceci tient 
à ce que dans le second cas chacun des fils de fer s'’aimante séparé- 
ment et, puisque le facteur démagnétisant est plus petit pour un 
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fil mince que pour un barreau épais, l'aimantation est aussi plus 
intense dans le second cas que dans le premier. 

Ce qui vient d'être dit est aussi valable pour les aimants perma- 
nents. Ceux-ci sont des corps magnétiques dont les courants molé- 
culaires se trouvent dans un état orienté même s'ils ne sont soumis 
à aucun champ magnétique extérieur. En reliant entre elles les 
extrémités d'un aimant permanent au moyen d'une plaquette de 
fer, nous réduisons par là même le facteur démagnétisant si bien que 
l'intensité du champ et l'induction magnétique au sein de l’aimant 
augmentent. 

Pour que l'aimantation des aimants permanents ne diminue pas 
sous l'effet des facteurs extérieurs fortuits (chocs et trépidations mé- 
caniques, champs démagnétisants extérieurs), il est nécessaire que 
l'intensité du champ au sein de l’aimant soit aussi élevée que pos- 
sible. C'est pourquoi, lors du stockage prolongé des aimants perma- 
nents, leurs extrémités (pôles) sont toujours reliées à l’aide de pla- 
quettes de fer (« armatures »). 


$ 108. Réfraction des lignes d'induction 
magnétique 


Passant à travers la surface de séparation de deux milieux de 
perméabilités magnétiques différentes, les lignes d'induction magné- 
tique, de même que les lignes de déplacement électrique ($ 43) chan- 
gent de direction, c'est-à-di- 
re se réfractent. 

Pour établir la loi de la ré- 
fraction des lignes d’induction, 
envisageons un parallélépipe- 
de rectangle dont l'une des 
bases se trouve dans le milieu 
1 de perméabilité relative pu, et 
l'autre dans le milieu ? de per- 


Res ë : / 
méabilité relative a, (fig. 163) 
et calculons le flux d’induc- Ey 
tion magnétique à travers Sa Fig. 163. Détermination des conditions 
surface. Si $ est l’aire de la aux limites du champ magnétique 


base et B,, la composante 

normale du vecteur induction magnétique dans le milieu &#, 
le flux à travers la face supérieure du parallélépipède est 
égäl à B,29. D'une manière analogue, le flux à travers la face infé- 
rieure est égal à B,19. La hauteur du parallélépipède sera supposée 
infiniment petite si bien que le flux à travers sa surface latérale sera 
négligé. D'après (106.4) le flux d’induction magnétique à travers 
une surface fermée est toujours nul: 


B,,S—B,1S — 0, 
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d’où 
D'i=8B;;;. (108,1) 
On voit donc qu'il y a continuité de la composante normale du vecteur 
induction magnétique. 
Au contraire, les composantes normales du vecteur intensité 
du champ magnétique seront différentes dans les deux milieux. 
Puisque By = Milton et B,, — 


= HS, 
Een Si Holoffnos ON & 


| LE | Hni __H 
2 Re | _ Hyo —= Fr 

a  — | 

p mr h Considérons maintenant un con- 

7 Z 

CLLDDDOL tour reclangulaire de hauteur À infini- 
LL : Le ment petite (fig. 164), dont l’une des 
7 y arêtes de longueur ! est placée dans 


Fig. 164 Détermination des le Milieu Z alors que l’autre se trouve 

conditions aux limites duchamp dans le milieu 2, et appliquons à ce 

magnétique contour le théorème sur la différence 

de potentiel magnétique ($ 81). La 

tension magnétique le long du contour considéré est égale à 

1H,, — 1H, où H, et H, sont les composantes de l'intensité 

du champ magnétique qui règne dans les deux milieux, tangen- 

tes à la surface de séparation. Si k — 0, la surface limitée par 

le contour tend vers zéro et donc l'intensité du courant traversant 
cette surface tend elle aussi vers zéro. Dès lors 


1H;,— 1H; =0, 
d'où 
H,,=H;,. (108.2) 
Au passage à travers la surface de séparation de deux milieux les com- 
posantes tangentielles de l'intensité du champ magnétique restent 
inchangées. 
Au contraire, les composantes tangentielles de l'induction ma- 
gnétique subissent un saut de sorte que 


Les relations (108.1) et (108.2) sont vérifiées dans tous les cas 
et expriment les conditions aux limites du champ magnétique. Elles 
sont tout à fait analogues aux conditions aux limites du champ élec- 
trique ($ 41). 

De ces formules nous déduisons la loi de la réfraction des lignes 
d’induction: 


tg Hi : 
Dore (108.3) 
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où a, et a, sont les angles que la normale à la surface de séparation 
fait avec les lignes d’induction respectivement dans le milieu 7 et 
dans le milieu 2. 

Vu que dans les substances magnétiques isotropes, le sens de 
l'intensité de champ coïncide avec le sens de l'induction magnétique, 
l'expression (108.3) traduit aussi la loi de la réfraction des lignes 
d'intensité du champ magnétique. 

De (108.3) il résulte qu'en pénétrant dans un milieu de perméabi- 
lité magnétique plus élevée, les lignes d'induction s'éloignent de 
la normale et donc deviennent plus denses. 

Le calcul du trajet des lignes d'induction étant un problème 
assez délicat à résoudre, même pour des corps de forme simple, nous 


Oo 2 16 fe) Ce) (e) (e) 
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Fig. 165. Concentration des lignes d’induction à l'intérieur d'un corps magné- 
tique 
La perméabilité magnétique du corps est plus grande que celle du milieu environnant 


nous contenterons de donner seulement une analyse qualitative. 
Considérons, par exemple, un morceau de corps magnétique réalisé 
sous la forme d'un barreau rectangulaire que nous plaçons dans un 
champ magnétique qui était uniforme avant son introduction 
(fig. 165). La perméabilité magnétique de ce corps sera supposée 
supérieure à celle du milieu environnant. Etant placé dans le champ 
magnétique, le barreau considéré prend une certaine aimantation 
et devient lui-même source de champ magnétique dont les lignes 
d'’induction sont figurées en pointillé. Le champ dû au barreau 
s'ajoutera géométriquement, en chaque point, au champ uniforme 
suivant la règle du parallélogramme, ce qui donnera un champ ré- 
sultant dont les lignes sont indiquées en traits pleins plus forts. 
Comme il est visible sur la fig. 165, les lignes d'induction sont 
attirées vers le barreau, subissent une réfraction sur sa surface et 
deviennent beaucoup plus denses dans son intérieur. 
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Les fig. 166, a et b indiquent les lignes d’induction dans un 
corps de forme sphérique placé dans un champ qui était primitive- 
ment uniforme. Il s'avère dans ce cas que les lignes d’induction à 


DER a = 
PS 


a) b) 


Fig. 166. Sphère dans un champ magnétique: 


a — la perméabilité magnétique de la substance est plus grande que celle du milieu environ- 
nant; b — la perméabilité magnétique de la soiance est moins grande que celle du milieu 
environnan 


l’intérieur de la sphère sont des droites parallèles, ce qui signifie 
que l'induction magnétique est la mème en tous les points de la 
sphère. L'intensité du champ Æ et l'aimantation Z seront aussi 
constantes, ce qui veut dire que la sphè- 
re est aimantée uniformément, 

Si, dans un champ magnétique unifor- 
me, on place un corps creux, par exemple 
un cylindre creux fait en une substance 
dont la perméabilité magnétique est plus 
grande que celle du milieu environnant, 
la densité des lignes d'induction sera 
plus grande dans la masse du cylindre 
qu'à son extérieur (fig. 167). Au con- 
traire, dans la cavité du cylindre, les 
lignes d'induction seront moins denses 

| > . | qu'à l'extérieur et le champ magnétique 
Fig. 167. Lignes d'induction l'intérieur du cylindre sera donc affai- 
magnétique dans la masse bli, C à Sn fi 
d'un cylindre de fer placé 1. Cette circonstance est mise à profit 
dans un champ magnétique pour la réalisation de blindages magnéti- 
primitivement unilurme ques. Afin de protéger les appareils de 
Re nu ec indique et mesure sensibles contre l'action perturba- 
pratiquement nul trice des champs magnétiques extérieurs, 

on les place à l’intérieur des enveloppes 

fermées faites en matériau à haute perméabilité magnétique (fer). 
Cependant, à la différence de la protection contre les champs élec- 
trostatiques ($ 27), un tel procédé ne permet que d'affaiblir le 
champ extérieur (de quelques centaines ou milliers de fois), mais on 
ne peut pas éliminer totalement ce champ parce qu'il existe dans la 
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nature des conducteurs de l'électricité mais il n’y a pas de conduc- 
teurs du magnétisme. 

De ce qui précède il devient clair que si la configuration du 
champ magnétique primitif et la forme du corps introduit dans ce 
champ sont telles que les lignes d'induction ne traversent pas la 
surface du corps, les lignes d'induction ne subiront pas de réfrac- 
tion et le champ magnétique à l'extérieur du corps restera inchangé. 
C'est ainsi par exemple qu'en enfilant sur un long conducteur recti- 
ligne parcouru par un courant un long tube de fer dont l'axe se con- 
fond avec celui du conducteur, on constalera que les lignes d'in- 
duction qui sont représentées dans ce cas par des cercles concentri- 
ques, ne traverseront ni la surface intérieure, ni la surface extérieure 
du tube et le champ magnétique sera dans tout l'espace, sauf la 
masse du tube, le même que celui qui existait avant la mise du fil 
à l'intérieur du tube. Quant à la masse du tube lui-même. l'induction 
magnétique y sera u fois plus intense. 


$ 109. Propriétés magnétiques des substances. 
Diamagnétisme et paramagnétisme 


Les propriétés magnétiques des diverses substances sont beaucoup 
plus variées que leurs propriétés électriques. Alors que la permitti- 
vité diélectrique e de toutes les substances est toujours supérieure 
à l'unité, la perméabilité magnétique u peut être tant supérieure 
qu'’inférieure à l'unité. Les substances dont la perméabilité pu < 1 
s'appellent substances diamagnétiques ou, par abréviation, diama- 
gnétiques tout court, alors que les substances avec u > 1 portent le 
nom de paramagnétiques. Puisque la susceptibilité magnétique x — 
— u— 1, on voit qu'elle est positive pour les paramagnétiques 
et négative pour les diamagnétiques. 

Nous avons vu ($ 105) que l’aimantation Æ de Ja substance (mo- 
ment magnétique de l'unité de volume) est liée à l'intensité du 
champ magnétique par la relation I = xH. La valeur négative de 
x pour les diamagnétiques signifie que le vecteur aïimantation est 
dans ces substances opposé au vecteur intensité du champ magnéti- 
sant. L'explication de ce type d'aimantation qui semble au premier 
abord inattendu, sera donnée plus loin ($ 118). 

L'existence de substances dia et paramagnétiques peut être 
mise en évidence de façon simple en observant le comportement 
des diverses substances dans un champ magnétique intense. L'air 
atmosphérique est un paramagnétique ; à la pression de 760 mm de 
mercure et la température ambiante normale, sa susceptibilité 
magnétique est x — 0,38:10-6. Pour cette raison, tous les paramagné- 
tiques dont x => 0,38-10-6 se comportent pareillement à des diélec- 
triques dont la permittivité e, est supérieure à la permittivité € 
du milieu environnant. c'est-à-dire sont attirés dans la région où 
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le champ est plus intense. Au contraire, les diamagnétiques sont 
soumis à des forces de même signe que les forces agissant sur des 
diélectriques dont e, << €.,, ils sont donc poussés hors du champ 
magnétique. 

Comme exemple de substance paramagnétique on peut signaler 
le chlorure ferrique. Une ampoule de verre remplie avec une solution 


Fig. 168. Ampoule remplie de so- Fig. 169. Bâtonnet de bismuth dia- 
lution de chlorure ferrique et pla- magnétique dans un champ ma- 
cée dans un champ magnétique gnétique 


aqueuse de ce sel et suspendue par un fil fin dans un champ magné- 
tique est attirée à l'intérieur du champ et s'oriente parallèlement à 
la direction du champ (fig. 168). 

Comme exemple de substance diamagnétique on peut prendre 
le bismuth. Un bâtonnet de bismuth est repoussé par le champ ma- 
gnétique et s'oriente perpendiculairement à la direction du champ 
(fig. 169). 

Si un corps est placé dans un milieu capable de s’aimanter, les 
forces qui s'exercent sur le corps dépendent non seulement de l'ai- 
mantation du corps mais aussi de l’aimantation du milieu environ- 
nant, En particulier, un paramagnétique amené dans un milieu 
également paramagnétique mais de susceptibilité magnétique *% 
plus grande se comporte comme un diamagnétique. 

Si par exemple, une ampoule contenant une solution parama- 
gnétique de chlorure ferrique est plongée dans une cuvette remplie 
avec une solution plus forte du même sel, cette ampoule sera expul- 
sée par le champ magnétique. 

Le tableau ci-dessous indique les valeurs de la susceptibilité 
magnétique pour certaines substances. Les valeurs concernant les 
gaz sont données à la pression de 760 mm de mercure et la tempé- 
rature ordinaire. Comme il est visible sur ce tableau, les valeurs 
de x sont très petites, de sorte que la perméabilité magnétique u — 
— À + x est voisine de l'unité, ce qui signifie que les diamagnéti- 
ques et les paramagnétiques sont des substances qui s’aimantent 
très faiblement. 
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Substance k- 106 tee Substance x: 106 | AE ÉtiQUe 
Azote —0,0062| Diamagné- | Oxygène 1,8 Parama- 
tique gnétique 
Gaz carbonique —5,3 Idem Aluminium 21 Idem 
Eau —9,0 Idem Platine 300 Idem 
Argent —26 Idem Chlorure ferri- | 2500 Idem 
Bismuth —170 Idem que (FeCl;) 


Signalons que pour une substance donnée, la susceptibilité magné- 
tique x est sensiblement proportionnelle à sa densité. C'est pour- 
quoi, on introduit souvent dans les divers tableaux la susceptibilité 
magnétique spécifique x, — x/d, où d est la densité de la substance. 
À la différence de x qui est une grandeur sans dimension, x, possède 
des dimensions inverses de celles d'une densité, 


$ 110. Ferromagnétisme 


En plus des diamagnétiques et des paramagnétiques il existe 
aussi des substances qui sont capables de prendre une très forte 
aimantation. On leur a donné le nom de ferromagnétiques. Pour 
la plupart des ferromagnétiques, la perméabilité magnétique aux 
températures ordinaires se mesure par plusieurs centaines et même 
milliers d'unités, alors que pour des ferromagnétiques spécialement 
préparés et traités elle peut prendre la valeur d'un million d'unités, 

En plus de leur aptitude à s’aimanter fortement, les ferromagné- 
tiques possèdent encore plusieurs propriétés qui les diffèrent nette- 
ment des diamagnétiques et des paramagnétiques. 


Courbe d’aimantation. Une particularité caractéristique des fer- 
romagnétiques est une variation non linéaire et bien complexe de 
l'induction magnétique B en fonction de l'intensité Æ du champ. 
Cette variation a été étudiée dans les travaux classiques de Stoletov 
sur l'exemple d’un fer doux (recuit). 

La variation de l'induction B en fonction de l'intensité Æ du 
champ magnétique est traduite par des courbes représentées sur la 
fig. 170. Au début, l'induction croît rapidement mais ensuite, au 
fur et à mesure que le ferromagnétique s’aimante, sa croissance 
devient de plus en plus lente. 

D'après les valeurs de l'induction B et du champ Æ on peut dé- 
terminer l'aimantation 1 = B/, — H (moment magnétique de 
l'unité de volume) du ferromagnétique. L'allure de la courbe qui 
traduit la variation de 7 en fonction de Æ est montrée pour les fer- 
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romagnétiques sur la fig. 171. On voit que l'intensité d'aimantation 
I, de même que l'induction, croît rapidement au début, puis de 
plus en plus lentement, atteint une certaine valeur maximale J, 
correspondant à la saturation magnétique et devient ensuite prati- 
quement indépendante de l'intensité du champ magnétique. 


PTT 
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Fig. 170. Variation de l'induction magnétique en fonction de l'intensité du 
champ magnétique 


Etant donnée la dépendance non linéaire de l'induction B en 
fonction de A, la valeur de la perméabilité magnétique u = B/u,K 
dépend de l'intensité du champ magnétique. La courbe repré- 
sentative de u en fonction de Æ (fig. 172) montre que lorsque le 
champ augmente, la perméabilité magnétique croît depuis une 

certaine valeur initiale et, après avoir ae 
J teint un maximum pt}, commence à décroît- 
re, en tendant asymptotiquement vers unt- 
valeur très voisine de l'unité. 

La susceptibilité magnétique x — 1/H 
des ferromagnétiques est, elle aussi, varia- 
ble, dépendant de l'intensité de champ. 
Elle présente un maximum et, pour des 
champs très intenses, tend asymptotique- 
| - ment vers une valeur voisine de zéro. 
Fig. 171. Courbe d'aiman- Ces particularités qui caractérisent 
tation des ferromagné- Va à e 

tiques almantation des ferromagnétiques montrent 

que l’emploi de ces substances pour l’obten- 

tion de champs magnétiques intenses est très efficace dans les domai- 

nes d’aimantation suffisamment éloignés de la région de saturation. 

Quant aux champs très intenses, ils provoquent une saturation 

magnétique des ferromagnétiques.. de sorte que leur emploi devient 
pratiquement inutile. 


(CD 


# 
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Anisotropie magnétique. Tous les ferromagnétiques sont ani- 
sotropes quant à leurs propriétés magnétiques. Cependant, si le 
ferromagnétique possède une structure cristalline fine et ses cristaux 
sont disposés d’une façon tout à fait désordonnée, cette anisotropie 
ne se manifeste pas, si bien que son aimantation ne dépend pas de 
la direction du champ. Si le ferromagnétique est constitué par un 
cristal unique (monocristal), l'aspect de sa courbe d’aimantation 


O0 20 40 60 680 7/00 
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Fig. 172. Variation de la perméa- Fig. 173. Maille élémentaire du 
bilité magnétique y en fonction de cristal de fer et ses directions 
l'intensité de champ pour le fer  cristallographiques principales: 


« armco » [100] — sens d'aimantation facile; 
[111] — sens d'aimantation difficile 


varie et dépend de la direction du champ d'aimantation par rapport 
aux axes du cristal. La fig. 173 montre la maille élémentaire d'un 
cristal de fer (un cube à centre de symétrie) et les directions cristal- 
lographiques désignées par les symboles [100] pour une arête du 
cube, [110] pour une diagonale de sa face et [111] pour une diagonale 
spatiale. La fig. 174 représente les courbes d’aimantation pour les 
monocristaux de fer et de nickel pour les trois directions du champ 
magnétique indiquées sur la fig. 173. De l'aspect de ces courbes on 
peut déduire qu’il existe pour chaque ferromagnétique une direction 
dans laquelle son aimantation (pour un champ donné) est maximale 
(sens d'aimantation facile) et une direction suivant laquelle l'ai- 
mantation est minimale (sens d'aimantation difficile). 


Hystérésis. Supposons que nons aimantons un ferromagnétique 
primitivement non aimanté et, l'ayant placé à l’intérieur d’une 
bobine d'aimantation, faisons croître le champ magnétique à l'in- 
lérieur du ferromagnétique de zéro jusqu’à une certaine valeur }7, 
(fig. 175). La valeur de l'induction dans le ferromagnétique sera 
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déterminée par la portion O7 de la courbe d'induction O7A et sera 
représentée par le tronçon d’'ordonnée OB,. Si maintenant nous fai- 
sons décroître le champ magnétique, la décroissance de l'induction 
sera représentée par la portion de la courbe ZB° et non pas par celle 


Fig. 174. Courbes d'aimantation des monocristaux de fer et de nickel pour dif- 
férentes directions du champ magnétisant 


de la courbe d’induction 10, et lorsque le champ redeviendra nul, 
l'induction magnétique ne le sera pas maïs prendra une valeur ex- 
primée par le tronçon OB'. Dans cet état, le ferromagnétique est 
un aimant permanent. Puis, si nous inversons le sens du courant 


B} _— 


Fig. 175. Hystérésis magnétique 


dans la bobine d'aimantation et aimantons le ferromagnétique dans 
le sens inverse, la variation de l'induction sera décrite par la por- 
tion B°2 de la courbe. Lors de la variation ultérieure du champ dans 
le sens inverse, l'induction variera suivant la courbe 2B"1. Si l'on 
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fait subir au ferromagnétique des aimantations cycliques alternati- 
vement dans les deux sens, la variation de son induction sera repré- 
sentée par une courbe fermée 1B’2B"1 ayant la forme d’une boucle. 

Nous voyons que la valeur de l'induction dans un ferromagnéti- 
que est déterminée non seulement par le champ magnétique existant 
mais qu'elle dépend aussi des états d'aimantation antérieurs et que 
la variation d'induction présente un certain retard sur les variations 
du champ d'aimantation. C’est à ce phénomène que l’on donne le 
nom d'Aystérésis magnétique (mot grec signifiant « retard ») alors 
que la courbe fermée, sous la forme d'une boucle, traduisant la 
variation de B en fonction de H s’appelle cycle d'hystérésis. L'hysté- 
résis magnétique dans les ferromagnétiques est analogue à l’hystéré- 
sis diélectrique dans les ferroélectriques ($ 50). 

L'examen des courbes de la fig. 175 permet de constater que lors- 
que le champ magnétisant est supprimé, le ferromagnétique conserve 
un certain magnétisme rémanent et que l'induction au sein du ferro- 
magnétique a une certaine valeur qu'on appelle induction rémanente. 
Lorsque l'amplitude du champ d’aimantation augmente, l'induction 
rémanente tend vers une valeur limite B, (fig. 175). Pour rendre 
nulle cette induction rémanente, il faut produire au sein du ferroma- 
gnétique un champ représenté par le tronçon O7, et de sens opposé au 
champ primitif. Ce champ OA, est appelé champ coercitif du ferro- 
magnétique (parfois. on lui donne également le nom de force coerci- 
live). 

De ce qui précède découle un procédé pratique utilisé pour la 
désaimantation des ferromagnétiques. À cet effet, on place le îer- 
romagnétique à l'intérieur d’une bobine alimentée en courant alter- 
natif et on fait décroître progressivement l'intensité du courant. 
Dans ces conditions, le ferromagnétique parcourt de nombreux 
cycles d'hystérésis d'amplitude décroissante qui sont amenés au 
point © (fig. 175) où l’aimantation est nulle. 

L'hystérésis dépend très fortement de la composition et du trai- 
tement des ferromagnétiques. Pour un fer pur doux, c’est-à-dire 
recuit et ensuite lentement refroidi, l'hystérésis ne se manifeste 
que faiblement et Le cycle d'hystérésis est très effilé (il correspond 
à une induction rémanente élevée et à un champ coercitif faible). 
Au contraire, pour un acier trempé, le phénomène d'hystérésis est 
très marqué (il correspond à un champ coercitif très important). 


Point de Curie. La propriété de s'aimanter qu'ont les substan- 
ces para et ferromagnétiques n'est pas la même aux différentes tem- 
pératures, ce qui revient à dire que leur susceptibilité magnétique 
dépend de la température. Elle diminue lorsque la température 
augmente. Au contraire, la susceptibilité magnétique des substances 
diamagnétiques est pratiquement indépendante de la température. 

Pour de nombreuses substances paramagnétiques la variation 
|7—4339 


258 PROPRIÉTÉS MAGNÉTIQUES DES DIVERSES SUBSTANCES  [CH. XI 


de x en fonction de la température obéit à la loi suivante établie par 
Curie : 


x = CIT, (110.1) 


où 7 est la température absolue et C une constante (appelée constan- 
te de Curie) qui dépend de la nature de la substance. La susceptibi- 
lité magnétique de telles substances varie de façon monotone avec 
la température. Ces substances sont appelées paramagnétiques nor- 
maux. 

Pour les corps ferromagnétiques, la susceptibilité magnétique 
varie avec la température suivant une loi plus complexe. Quand la 
température croît, les ferromagnétiques commencent à perdre pro- 
eressivement leurs propriétés magnétiques: la susceptibilité et la 
perméabilité magnétiques diminuent pour toute valeur du champ 
magnétisant, l'hystérésis s’affaiblit et l’aimantation à saturation 
1, devient moins intense. Au-delà d'une certaine température Ze 
dite point de Curie, les propriétés ferromagnétiques disparaissent 
complètement. 

La température de Curie varie suivant la nature et la composition 
des divers ferromagnétiques. Le tableau ci-dessous indique ses 
valeurs pour certains matériaux. 


Substance | Tes °C | Substance Ten 8C 
Cobalt 1150 Nickel 360 
Fer 770 Permalloy à 30 % Ni 70 
Permalloy à 78% Ni 550 Gadolinium 17 


(alliage de 22% Fe 
et 78% Ni) 


Aux températures plus élevées que le point de Curie, les ferro- 
magnétiques se transforment en paramagnétiques. La susceptibilité 
magnétique x de ces paramagnétiques varie avec la température en 
suivant la loi de Curie-Weiss traduite par la relation: 


(110.2) 


où C est une constante dépendant de la nature de la substance et 
Te la température de Curie. 


AR TETS » 


$ 111. Travail d’aimantation 


Lorsqu'une substance quelconque prend une aimantation. un 
certain travail est effectué. Proposons-nous de calculer la grandeur 
de ce travail en appliquant le principe de la conservation de l'énergie 


(& 100). 
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Soit un corps magnétique réalisé sous la forme d'un tore fermé, 
recouvert d'une bobine inductrice régulièrement répartie. L'inten- 
sité du courant dans la bobine est à, la f.é.m. de la batterie d’ali- 
mentation € et la résistance totale du circuit r. Si l'intensité du 
dourant est constante, le champ magnétique produit par la bobine 
sera aussi constant, et son énergie restera inchangée. Dans ce cas, 
le travail de la source de courant se transforme entièrement encha- 
leur Joule, ce qui donne: 


&i dt = ri? dt. 


Supposons maintenant que nous faisons croître très lentement 
l'intensité du courant dans l’enroulement. Alors, pour la même 
résistance r du circuit, l'intensité du courant diminuera d'une petite 
quantité Ôi, parce que l'induction électromagnétique aura pour effet 
de provoquer l'apparition d’un courant d’auto-induction qui cir- 
culera dans le circuit dans le sens opposé au courant i. Dans ce cas, 
le champ magnétique croîtra pendant un temps df, si bien que son 
énergie augmentera d'une certaine quantité dW. Le principe de la 
vonservation de l'énergie exige que 


& (à — 6ù) dt — r (i — Bi)? dt + dW. 


On voit que le travail de la source de courant a diminué de la quan- 
lité &0i dt = riôi dt, alors que la diminution de la chaleur s’ex- 
prime par la quantité ri? dt — r (i — Gi) dt = 2riôi dt. La diffé- 
rence de ces quantités, qui est égale à riôi dt donne justement le 
lravail d'aimantation et nous pouvons écrire: 


dW = riôi di. 


Or, en vertu de la loi fondamentale de l'induction électromagnéti- 
que, la f.é.m. d'induction engendrée dans la bobine est égale à 


dB 
SN, 


où B est l'induction au sein du corps magnétique, $ la section de 
celui-ci (égale à la surface limitée par une spire) et V le nombre total 
Ue spires dans l’enroulement. On en déduit: 


Oi — 5 
r 
ot, par conséquent, 


dW=ri TN dt=SNidB. 


En multipliant et en divisant le second membre de cette égalité 
par la longueur ! du corps magnétique (du tore) et compte tenu du 


l'ait que 
Nill = H 
17% 
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est l'intensité du champ au sein du corps magnétique, nous trou- 
vons 


dW = H dB 7, 


où T — $ est le volume du corps magnétique. Le travail ôw qui 
doit être effectué pour augmentér de dB l'induction dans l'unité 
de volume du corps magnétique est 


ôw — H dB. (111.1) 


Puisque le travail d'aimantation ne dépend que des transforma- 
tions qui se produisent à l'intérieur du corps magnétique, il est 
évident que l'expression (111.1) sera valable pour tous les corps 
magnétiques quelle que soit leur forme. 

Considérons d'abord un corps magnétique dans lequel le phéno- 
mène d'hystérésis ne se produit pas et donc pour lequel les branches 


Ÿ ÿ 

Fig. 176. Travail d'aimantation Fig. 177. Les pertes d'énergie 

d'une substance magnétique sans par hystérésis sont proportion- 
hystérésis nelles à l'aire du cycle 


de la courbe d'aimantation correspondant à [a croissance et à la 
décroissance du champ magnétisant coïncident (fig. 176). Le tra- 
vail élémentaire à fournir pour assurer un accroissement infiniment 
petit de l'intensité d’aimantation s'exprime sur ce graphique, con- 
formément à (111.1), par l'aire de la surface 7234. Le travail total 
dépensé pour faire croître l'induction à partir de zéro jusqu'à une 
valeur donnée PB, sera égal à l’aire de la surface O0AB, comprise entre 
la courbe d’aimantation et le tronçon OB, de l'axe des ordonnées 
(sur la figure elle est hachurée). Ce travail est fourni par la source 
de courant lors de l’aimantation de la substance magnétique. Pen- 
dant la désaimantation de la substance magnétique, l’énergie em- 
magasinée dans le champ magnétique est restituée au circuit sous 
forme de travail produit par l'extra-courant d’auto-induction. Elle 
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s'exprime toujours par l'aire de la surface comprise entre la courbe 
d'aimantation et le tronçon d'ordonnée OB,. Comme nous l'avons 
dit plus haut, en l'absence d’hystérésis, les deux branches de la 
courbe d’aimantation se confondent et donc le travail récupéré à la 
désaimantation est rigoureusement égal au travail fourni lors de 
l'aimantation. 

Il n’en sera plus de même pour une substance magnétique avec 
hystérésis. Dans ce cas, le travail à dépenser pour faire croître l'in- 
duction de la valeur 2, jusqu'à une certaine autre valeur B, (fig. 171) 
sera égal à l'aire de la surface limitée par la branche 7 de la courbe 
d'aimantation, c'est-à-dire à l'aire B,a1bB,, alors que le travail res- 
titué lors de la désaimantation jusqu'à l’état initial ne sera égal 
qu’à une aire plus petite B,b2aB,. Cela signifie que le corps magné- 
tique reçoit pendant un cycle par unité de volume une énergie 


w = S$, (111.2) 


où S est l'aire du cycle d’hystérésis. Cette énergie est dépensée pour 
effectuer un travail contre les forces coercitives dans la substance 
magnétique et se transforme finalement en chaleur. C'est pourquoi, 
les corps ferromagnétiques que l’on soumet à un champ alternatif 
s’échauffent, cet échauffement étant d'autant plus élevé que le 
phénomène d'hystérésis est plus marqué. 

Les pertes par hystérésis et la chaleur qui en résulte sont toujours 
prises en compte lors du calcul des machines et appareils électriques 
fonctionnant en courant alternatif et comportant des corps ferro- 
magnétiques soumis à un champ alternatif. Ce sont par exemple les 
noyaux de fer dans les transformateurs (voir $ 133) et les induits 
en fer tournants des machines électriques. L’hystérésis qui s'y pro- 
duit a pour conséquence une dépense d'énergie en pure perte et 
donc une réduction du rendement. C'est pourquoi, pour réduire les 
pertes par hystérésis, les noyaux des transformateurs et les induits 
des machines sont fapriqués en matériaux ferromagnétiques doux 
(par exemple acier pour transformateurs) dans lesquels le phéno- 
mène d'hystérésis est peu marqué. 


$ 112. Matériaux magnétiques. Ferrites 


En électrotechnique moderne, les corps ferromagnétiques jouent 
un rôle extrêmement important. En utilisant les ferromagnétiques, 
nous faisons participer les courants moléculaires à la production 
de champ magnétique et augmentons, si l’on peut dire ainsi « gratis », 
le champ magnétique de milliers de fois par rapport au champ pro- 
duit par les bobines inductrices seules. 

Les qualités requises des ferromagnétiques dépendent de l'usage 
auquel ils sont destinés. C'est ainsi par exemple que pour l'emploi 
dans les transformateurs les propriétés les plus importantes sont 
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la grande perméabilité magnétique et les faibles pertes par hystérésis 
(matériaux magnétiquement doux ou ferromagnétiques doux). 
Par contre, les propriétés utiles pour la fabrication des aimants 
permanents sont une forte aimantation rémanente et une grande 
force coercitive (un champ coercitif intense). 

Actuellement, comme matériaux ferromagnétiques, on utilise 
largement le fer et ses alliages avec d’autres corps simples. En 
choisissant la composition des alliages et en leur faisant subir des 
traitements appropriés, on peut réaliser des matériaux ferromagné- 
tiques possédant des propriétés magnétiques extrêmement variées. 
Les tableaux ci-dessous indiquent les caractéristiques magnétiques 
de quelques matériaux ferromagnétiques utilisés dans la technique 
moderne. 

Les données réunies dans ces tableaux prouvent que des pro- 
grès remarquables ont été réalisés dans la fabrication des maté- 
riaux magnétiques. Certains alliages (alnico, magnico) se caracté- 
risent par des valeurs très élevées du champ coercitif et de l’induc- 
tion rémanente et donc permettent de fabriquer des aimants perma- 
nents de très haute qualité qui trouvent actuellement de nombreuses 
applications dans des appareils de mesure magnéto-électriques et 
dans d’autres dispositifs qui nécessitent pour leur fonctionnement 
un champ magnétique constant de forte intensité. 


| Perméabilité | Induction] Champ 
Matériaux a LL Cornpositiof nu après sa- 
| initiale | maximale T D = 
Fer 99,9 % Fe 200 5 000 2,15 80 
Acier au silicium 96,7 % Fe; 600 | 10000 2,0 16 
3,3 % Si 
Acier au silicium recuit | 96,7 % Fe; 4 500 | 40 000 2,0 8,0 
dans l'hydrogène 3,3 % Si 
Permalloy à 78% de | 78% Ni; 8 000 | 4100 000 1,0 &,0 
nickel 22% Fe 
Supermalloy 79 % Ni; | 100000 | 800 000 0,80 0,32 
5 % Mo; 
16% Fe 


Les recherches sur les alliages et les corps composés magnéti- 
ques ont ouvert de nouvelles possibilités techniques dans l'emploi 
des matériaux magnétiques. Il a été établi en particulier que cer- 
tains alliages de corps non ferromagnétiques possèdent, pour des 
proportions convenables des composants, un ferromagnétisme bien 
marqué. Ce sont, par exemple, des alliages manganèse-bismuth, 
manganèse-antimoine, chrome-tellure et autres. 
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Matériaux magnétique- Champ Induction 
ment durs (pour Composition coercitif, rémanente, 
aimants permanents) A/ra T 
Acier au tungstène 6% W; 0,7% C: 5 200 1,0 
0,3% Mn; 93% Fe 
Alliage alni 25 % Ni; 12% Al; 63% Fe 40 000 0,70 
Alliage alnico V 8 % Al; 14% Ni; 24% Co; 4& 000 1,25 
3 % Cu; 51% Fe; 
Alliage platine-cobalt | 77 % Pt; 23 % Co 210 000 0,45 
Alliage magnico 13,5 % Ni; 9 % Al; 24 % Co; 56 000 1,3 


3% Cu; - 50% Fe 


Une deuxième acquisition importante est l'obtention de fer- 
rites (voir $ 119). On désigne sous ce nom des substances ferroma- 
gnétiques dont la formule chimique est MeO.Fe,0, dans laquelle Me 
désigne un ou plusieurs cations bivalents qui peuvent être : Mn, Co, 
Ni, Cu, Meg, Zn, Cd, Fe. A la différence du fer et des autres métaux 
ferromagnétiques, les ferrites sont dessemi-conducteurs magnétiques, 
($ 151) et se caractérisent par une grande résistivité de l’ordre de 10? 
à 106 Q@.cm, ce qui leur confère une grande importance dans certaines 
branches de la technique. On sait qu’en radiotechnique, les métaux 
ferromagnétiques ne peuvent pas être utilisés aux très hautes fré- 
quences par suite de leur faible résistivité qui est la cause de gran- 
des pertes par courants de Foucault (voir $ 132). Quant aux ferrites, 
ils sont exempts de ce défaut, et permettent de donner une nouvelle 
solution à beaucoup de problèmes de la radiotechinique, le domaine 
où leur utilisation est actuellement extrêmement généralisée. 


$ 113. Charges magnétiques. Théorie formelle 
du magnétisme 


Au début de l'étude du magnétisme on supposait que l'interaction 
magnétique des courants électriques et l'interaction des aimants 
étaient de nature différente. On expliquait l'interaction entre les 
aimants par l'existence de charges (masses) magnétiques et on 
croyait qu'il existait dans la nature deux espèces de charges magné- 
tiques telles que les charges de même nom se repoussaient alors que 
les charges de noms contraires s’attiraient. Les charges concentrées à 
l'extrémité de l'aiguille aimantée qui se tourne toujours vers le 
nord ont reçu le nom de charges nord et les charges localisées sur 
l’autre extrémité de l’aiguille,‘le nom de charges sud. 

Pourtant, tout de suite après la découverte. des interactions 
magnétiques des courants électriques Ampère a émis l'hypothèse 
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dans laquelle il attribuait une cause unique à toutes les manifesta- 
tions du magnétisme: aussi bien à l’interaction des aimants qu’à 
l'interaction des conducteurs parcourus par des courants, en sup- 
posant que dans les substances magnétiques il existe des courants 
élémentaires fermés circulant dans les molécules (courants « parti- 
culaires » ou courants ampériens). Les études du magnétisme effec- 
tuées par la suite ont confirmé l'hypothèse d'Ampère et ont montré 
que les charges magnétiques n'existent pas dans la nature. C’est 


NEUTRE 


Fig. 178. Lignes de force du champ d'un aimant en barreau droit 


pour cette raison que nous avons commencé notre étude des phéno- 
mènes magnétiques par les champs magnétiques dus aux courants 
électriques. Quant à la théorie du magnétisme qui est fondée sur 
le concept de charges magnétiques,et utilise une anologie formelle, 
purement apparente, qui existe entre l'interaction des aimants et 
l'interaction des charges magnétiques fictives, elle peut être appelée 
théorie formelle du magnétisme. 

En utilisant le procédé décrit au $ 80, il n’est pas difficile d'ob- 
tenir les aspects des lignes de force des champs produits par des 
aimants permanents. La fig. 178 représente à titre d'exemple l'as- 
pect des lignes de force dans le cas d’un aimant en barreau droit. 
Des expériences pareilles montrent que les lignes de force entrent 
dans les aimants et en sortent principalement au voisinage de leurs 
extrémités. Cette circonstance a conduit à admettre l'existence de 
deux pôles dans les aimants: d’un pôle nord et d’un pôle sud autour 
desquels sont réparties les charges magnétiques. 

Plus grand est le rapport de la longueur d'un aimant à son dia- 
mètre, plus petite est la partie de l’aimant dans laquelle sont con- 
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centrées ses charges magnétiques. Aussi, pour des aimants très 
longs et très minces, peut-on parler, de façon approchée, des charges 
magnétiques ponctuelles situées aux extrémités de l'aimant. 

L'interaction entre les pôles des aimants longs et minces a été 
étudiée expérimentalement par Coulomb qui est arrivé à cette con- 
clusion que l'interaction entre les aimants obéit à la même loi 
que l'interaction des charges électriques : entre deux charges magné- 
liques ponctuelles s'exerce une force dirigée suivant la droite qui 
les joint, proportionnelle à chacune des charges magnétiques et 
inversement proportionnelle au carré de leur distance: 


F=$f 2 y (113.1) 


Dans cette formule, q,. et 9, sont les grandeurs des deux charges, 
ou les masses magnétiques, et f est un coefficient de proportionna- 
lité dont la valeur dépend du choix des unités. 

Pour expliquer l’aimantation des substances dans la théorie 
lormelle du magnétisme, on attribue aux atomes et aux molécules 
des propriétés magnétiques analogues à celles des doublets ou di- 
pôles magnétiques élémentaires, c'est-à-dire de deux charges magné- 
liques égales en grandeur mais de signes contraires, séparées par 
nne petite distance [. Les propriétés magnétiques de ces dipôles 
sont déterminées par leur moment magnétique p,, qui est défini de 
la même façon que le moment des dipôles électriques: 


Pm = Gml. (113.2) 


Ainsi, on peut décrire formellement l'interaction des corps ai- 
mantés en utilisant la notion de charges magnétiques qui obéissent 
à la loi de l'inverse du carré de la distance (113.1). Toutefois pour 
que les résultats soient corrects, le facteur f figurant dans la loi 
(113.1) doit être choisi compte tenu du fait qu’en réalité, ce sont 
non pas les charges magnétiques qui existent dans les corps mais 
les courants fermés. C'est pourquoi, dans le système SI, la loi de 
Coulomb pour les charges magnétiques doit s'écrire sous la forme 


LL 
F= tt Trme », (113.3) 
où Up — 4°10-7 H/m est la perméabilité magnétique du vide et Lu 
la perméabilité magnétique relative du milieu. 

La valeur de f peut être établie en comparant la loi de l'inter- 
action des courants à celle des dipôles magnétiques imaginaires. 
Considérons deux courants élémentaires Z et 2 dont les moments 
magnétiques Pi Et Pme Sont dirigés dans le même sens suivant la 
droite qui joint les deux courants. L'induction magnétique créée 
par le courant Z au point où est placé le courant 2 est, d’après la 
formule (82.1), B — uusph1/2n7* et donc la force qui s'exerce sur 
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le courant 2 est égale, en vertu de la formule (85.3), à 


0B SULoPmi? 
FE Pme De 


Si, au lieu de deux courants, nous avions deux dipôles magnéti- 
ques élémentaires, possédant les mêmes moments magnétiques que 
ceux des courants, nous obtiendrions, en partant des formules (113.1) 
et (113.2) et par un raisonnement analogue à celui que nous avons 
développé dans le cas des dipôles électriques ($$ 15, 25): 


ESS SIPm1Pma | 
r 


En comparant les deux expressions de la force nous voyons que 
Îf = uuoy/än. 

En examinant les lois de Coulomb magnétique (113.3) et électro- 
statique (4.4) et (44.1), nous constatons qu'il existe entre elles une 
différence importante: la perméabilité magnétique absolue uw 
entre au numérateur alors que la permittivité absolue ee, figure au 
dénominateur de l’expression donnant la force qui s'exerce entre 
deux charges. C'est justement cette différence qui prouve qu'en 
réalité les charges magnétiques et les dipôles magnétiques n'existent 
pas. Dans le cas des diélectriques où les molécules dipôles existent 
réellement, l’action d’un champ électrique a pour effet de provoquer 
l'apparition de charges de polarisation qui affaiblissent l'interaction 
entre les charges. Quant aux substances magnétiques soumises à 
un champ magnétique, la densité globale du flux magnétique (l'in- 
duction magnétique) s'y trouve augmentée grâce à l'orientation des 
courants moléculaires et, par voie de conséquence, les forces mé- 
caniques qui s’exercent sur des courants et sur des dipôles équiva- 
lents aux courants, augmentent elles aussi. 

Il est évident qu’en partant 'de la loi de Coulomb magnétique 
(113.3) et en opérant de la même manière que pour l’électrostatique, 
on peut développer une théorie complète du champ magnétique as- 
socié à des charges magnétiques au repos. 

De nos jours aussi, on utilise souvent la théorie formelle du 
magnétisme parce qu'elle permet dans bien des cas des calculs sim- 
ples et suggestifs. Pourtant, on ne devra jamais oublier qu’en réalité 
la nature des phénomènes magnétiques tient aux actions exercées 
par des courants entre eux. 


$S 114. Influence du milieu sur l'interaction 
magnétique 


L'interaction des aimants et des courants dépend des propriétés 
du milieu environnant. Cela tient à ce que le milieu est aimanté 
par le champ produit par les courants et les aimants et devient donc 
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lui-même une source de flux magnétique qui fait naître des forces 
supplémentaires. 

Si deux contours parcourus par des courants sont plongés dans 
un milieu magnétique indéfini, la densité globale de flux magnétique 
produit par chacun de ces courants s'exprime, comme nous l'avons 
vu ($ 105), par l'induction B = uu,A et, de ce fait, la force qui 
s'exerce entre deux courants est proportionnelle à la perméabilité 
relative u du milieu environnant. 

Puisque tout aimant permanent est un système de courants (de 
courants élémentaires), on pourrait en conclure que les forces qui 
s’exercent entre les aimants sont aussi directement proportionnelles 
à la perméabilité u. Pourtant, en réalité, cette dépendance est 
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Fig. 179. L'aimant permanent est un système de courants moléculaires à l'inté- 
rieur d'une cavité opaque au milieu extérieur 


régie par une loi plus complexe, parce qu'il existe entre les cou- 
rants d'une part et les aimants d'autre part une différence substan- 
tielle : le milieu environnant pénètre à l’intérieur des contours par- 
courus par des courants mais il ne pénètre pas à l’intérieur des ai- 
mants. De ce fait, l'introduction de n'importe quel aimant dans 
un milieu magnétique compromet nécessairement la continuité de ce 
milieu et le rend donc non homogène. L'aimant plongé dans un 
milieu magnétique constitue à l’intérieur de celui-ci une cavité 
remplie avec une substance de perméabilité u’ différente de celle 
du milieu (fig. 179). 

Le problème se trouve nettement simplifié dans le cas où les 
aimants sont à la saturation. Alors HÆ = 1 si bien que l’aimant peut 
être considéré comme une cavité à l'intérieur de laquelle règne le 
vide. Pour mieux comprendre l'essentiel du problème, nous nous 
bornerons dans ce qui suit à examiner seulement ce cas. 

Considérons d’abord l'interaction entre un courant et un ai- 
mant. La force qui s'exerce sur l’aimant (c'est-à-dire sur les cou- 
rants moléculaires) est déterminée par la grandeur de l'induction 
magnétique à l’intérieur de l’aimant. Cette dernière vaut la somme 
de l'induction u,H créée par le courant dans le vide et de l'induction 
B' due au milieu aimanté. Mais B' dépend fortement de la forme de 
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la cavité. C'est pourquoi la force exercée sur l’aimant dépend elle 
aussi de la forme de l'aimant, de sorte qu'aucune loi générale déter- 
minant l'influence que la perméabilité magnétique du milieu exerce 
sur la force agissant sur les aimants dans ce milieu ne peut être 
établie. 

Etudions le cas particulier où un aimant long est placé dans le 
milieu magnétique parallèlement au champ (fig. 180). L'intensité 
H, du champ au sein de l’aimant (c'est-à-dire à l’intérieur de la 
cavité parallèle au champ, cf. $ 104) est équivalente à l'intensité du 
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Fig. 180. Contour parcouru par un courant et aimant permanent au scin d'une 
substance magnétique 


champ A, dans le vide. De ce fait, l'induction magnétique à l'in- 
térieur de l’aimant est égale à 1,4, et donc la force F qui s'exerce 
entre le courant et l'aimant placé dans un milieu magnétique sera 
la même que dans le vide (7): 


F—F,, (144.4) 


ou, autrement dit, elle sera indépendante de la perméabilité magné- 
tique du milieu. 

En vertu du principe de Newton sur l'égalité de l’action et de 
la réaction, l’aimant exerce sur le courant une force —F, égale en 
grandeur mais de sens opposé. Or, d'un autre côté, la force agissant 
sur un courant est déterminée par l'induction B =uu,H. Nous 
en déduisons que l'induction créée par un aimant long est indépen- 
dante de a et, par cunséquent, l'intensité du champ de l’aimant de- 
vient u fois plus faible 

H = Hu. (114.2) 


Passons maintenant à l'interaction de deux aimants. Considérons 
à cet effet deux aimants très longs dont les axes se confondent 
(fig. 181). En l'absence de l'aimant 2, l’aimant Z produirait dans 
l'espace extérieur un champ d'intensité H,, donnée par la formule 
(114.2). Le même champ régnera aussi à l'intérieur de l'aimant 2 (cf. 
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& 104): 
Ha Ho Ho/u. 


C'est pourquoi, l'induction au sein de l'aimant 2 sera u,Æ,/u, 
c'est-à-dire fois moins grande que dans le vide, ce qui signifie 
que la force qui s’exerce entre les pôles des aimants longs est inver- 
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Fig. 181. Deux aimants permanents au sein d’une substance magnétique 


sement proportionnelle à la perméabilité magnétique du milieu: 
F = Flu. (114.3) 


Si les aimants considérés avaient une autre forme quelconque, les 
résultats obtenus ne seraient pas les mêmes. 

Dans le cas des aimants non portés à la saturation, les cavités 
que nous avons considérées plus haut seraient remplies d'une subs- 
tance magnétique de perméabilité u’ {, de sorte que les forces d'in- 
teraction dépendraient encore de pu”. 


$S 115. Nature des courants moléculaires 


Pour pouvoir expliquer l'aimantation des substances, nous 
nous sommes basés sur le concept de courants électriques fermés 
(de courants moléculaires) qui circulent à l’intérieur des atomes et 
des molécules. 

Comme nous l'avons déjà dit ($ 7), chaque atome est formé 
d'un noyau chargé positivement et possédant sensiblement toute 
la masse de l’atome et d’un certain nombre d'électrons qui gravitent 
autour du noyau. Le nombre des électrons dans l'atome est tel que 
leur charge négative totale est égale à la charge positive du noyau 
de sorte que normalement un atome est électriquement neutre. 

La charge du noyau et, par conséquent, le nombre d’électrons 
dans un atome sont étroitement liés à la position que l'élément con- 
sidéré occupe dans la classification périodique de Mendéléev. Si 
Z est le nombre atomique d'un élément et e la charge de l’électron, 
la charge du noyau est égale à Ze et l'atome contient Z électrons. 
C'est ainsi par exemple que l’atome d'hydrogène (Z = 1) ne contient 


270 PROPRIÊTÉS MAGNÉTIQUES DES DIVERSES SUBSTANCES  [CH. XI 


qu'un seul électron, alors que l'atome Na (Z — 11) possède 11 élec- 
trons et l'atome de fer (Z -: 26) a 26 électrons. 

Les électrons dans l'atome sont animés d'un mouvement continu. 
Dans bien des cas, y compris pour expliquer certains phénomènes 
magnétiques, on peut admettre avec une approximation suffisante 
que dans leur révolution autour du noyau de l'atome les électrons 
suivent des trajectoires circulaires ou elliptiques, de même que les 
planètes du système solaire (modèle atomique planétaire). Chacun 
des électrons atomiques tourne sur sa propre orbite et les diverses 
orbites électroniques sont situées dans 
des plans différents. 

De tels électrons qui tournent sur leurs 
orbites représentent des courants élec- 
triques fermés, il est donc naturel d'ad- 
mettre que ce sont eux qui constituent 
des courants moléculaires (dont l'existen- 
ce était supposée encore par Ampère), 
responsables de l’aimantation d’une subs- 
tance. Au $ 116, nous décrirons des ex- 
Fig. 182. Moments magnéti- périences qui démontrent qu’il en est 
que (pm) et cinétique (£) justement ainsi. 
d’une orbite électronique ; À 

Puisque les électrons possèdent non 

seulement une charge électrique mais 

aussi une certaine masse, chaque électron orbital en mouvement 

possède non seulement un moment magnétique (comme toul 

courant fermé) mais aussi un certain moment de la quantité de 

mouvement (un moment angulaire ou une impulsion angulaire), 
c'est-à-dire il est analogue à une toupie. 

Le moment magnétique d’un électron orbital est lié à son mo- 
ment cinétique par une relation bien simple. Cherchons cette rela- 
tion, en examinant une orbite circulaire (fig. 182). Si l’électron 
fait v tours par seconde, l'intensité du courant est à — ev. 

Le moment magnétique p,, de l'orbite a pour grandeur: 


Pm = EVS, 


où S est la surface de l'orbite. Si, comme l'indique la fig. 182, l'élec 
tron tourne dans le sens des aiguilles d’une montre, le courant est 
dirigé dans le sens antihoraire (la charge de l’électron étant négative) 
et le vecteur moment magnétique de l'orbite est orienté, d’après 
la règle du tire-bouchon, perpendiculairement au plan de l'orbite, 
dans le sens de bas en haut. 

Le moment cinétique orbital Z est égal à 


L = mor? = 2m, 


où w — 2rv est la vitesse angulaire de l'électron. Le sens du vecteur 
l est aussi donné par la règle du tire-bouchon. Comme il est visible 


$ 115] NATURE DES COURANTS MOLÉCULAIRES 211 


sur la fig. 182, les vecteurs Z et p,, sont de sens opposés. De ce qui 
précède il résulte que le rapport du moment magnétique de l'orbite 
à son moment cinétique ne dépend ni de v ni de S ; il est déterminé 
uniquement par les constantes universelles: 


TV = pil = — 1}, (em), (115.1) 


où e/m — 1,76-1011 C/kg est la charge spécifique de l’électron. Le 
signe moins dans cette formule exprime le fait que p,, et L sont de 
sens opposés. Le rapport l' = p,,/l est connu sous 
le nom de rapport gyromagnétique. 

Nous avons obtenu la formule (115.1) pour 
une orbite circulaire. Pourtant il n’est pas diffi- 
cile de montrer qu’elle est également valable 
pour des orbites elliptiques. 

Passons maintenant au cas où un électron 
gravitant sur son orbite est soumis à l’action 
d'un champ magnétique extérieur. 

Nous avons vu ($ 85) que dans le champ 
magnétique un courant fermé est soumis à un cou- 
ple de forces. Etant donné que l’électron tour- 
nant sur une orbite est analogue à une toupie, il 
: 1 . 
subira sous l'action de ce couple, comme toute tou- Pig. 183. Précession 
pie, une précession, c’est-à-dire sera animé d'un de duo 
mouvement de rotation uniforme supplémentaire 
rendant laquelle le vecteur Z décrira un cône autour de la direction 
de l'induction Z} avec une certaine vitesse angulaire Q (fig. 183). 
Un calcul simple (voir Complément 5) montre que si la particule en 
mouvement de rotation porte une charge négative (un électron), 
le vecteur vilesse angulaire Q est orienté parallèlement à B et le 
module de la vitesse angulaire de la précession est égal à: 


Q = 1/7, (em) B. (115.2) 


La vitesse de cette précession ne dépend pas de l'orientation de 
l'orbite, c'est-à-dire de l’angle formé par les vecteurs / et B. 

Le résultat que nous venons d'énoncer constitue le contenu du 
théorème de Larmor: l'action d'un champ magnétique extérieur sur 
un électron tournant sur une orbite a pour résultat la superposition, 
au mouvement primitif, d'un mouvement de rotation uniforme autour 
de la direction de ce champ magnétique. 

Ainsi, le champ magnétique extérieur ne fait subir aux orbites 
électroniques que la précession, il ne modifie pas directement leur 
orientation. Cependant, s’il y a des causes quelconques qui freinent 
la précession, par exemple des collisions avec des atomes voisins, 
l'orbite électronique commencera à modifier progressivement son 
orientation et tendra à s'orienter finalement de manière que son 
moment magnétique soit parallèle au champ magnétique. 


272 PROPRIÉTÉS MAGNÉÊTIQUES DES DIVERSES SUBSTANCES [CH. XI 


Chaque atome possède un moment magnétique et un moment 
cinétique dont chacun est la somme vectorielle des moments cor- 
respondants des électrons constitutifs (ainsi que des moments du 
noyau). Lorsqu'ils sont soumis à un champ magnétique extérieur, 
les atomes subissent d’abord une précession et ensuite, sous l'effet 
des collisions, s'orientent dans la direction du champ, si bien que 
la substance qu'ils constituent acquiert un moment magnétique 
résultant, c'est-à-dire s'aimante. 


$ 116. Effets magnétomécanique 
et mécanomagnétique 


Les idées exposées plus haut, selon lesquelles les courants molé- 
culaires sont constitués par des électrons en mouvement de l’atome, 
nous amènent à la conclusion que toute variation d'aimantation 
de la substance doit s'accompagner de phénomènes mécaniques 
bien déterminés. En effet, le moment cinétique £ de l'orbite élec- 
tronique est lié à son moment magnétique p,, par la relation (115.1). 
Si ZI est le vecteur aimantation et t le volume d'un corps magnéti- 
que, le moment magnétique total de ce corps est égal à Ir. Il vaut 
la somme vectorielle des moments de tous les courants moléculaires : 


v— À Pm- 


La relation (115.1) fait correspondre à ce moment magnétique le 
moment cinétique L: 


L=Y1= LI. (116.1) 


Si, primitivement, le corps n'était pas aimanté, on a 1—0 et le 
moment cinétique résultant de tous les courants élémentaires L—0. 
Grâce à l’aimantation, les courants élémentaires acquièrent un 
moment cinétique global Z donné par la formule (116.1). Mais 
l'orientation des courants élémentaires se produit par suite des col- 
lisions, c'est-à-dire sous l’action des forces internes, et le principe 
de la conservation de la quantité de mouvement doit être observé. 
Cela signifie que le corps qu'on aimante doit acquérir un moment de 
la quantité de mouvement —Z, c’est-à-dire se mettre en mouve- 
ment de rotation autour d’un axe parallèle au vecteur aimantation I. 

La rotation d'un corps en cas de son aimantation a reçu le nom 
d'effet magnétomécanique. Il est tout à fait analogue à l'effet qu’on 
observe thuns l'expérience du banc de Joukovski bien connue en 
mécanique: si un homme assis sur un banc tournant modifie l'orien- 
tation d'un volant lancé en rotation, le banc avec l'homme se met 


lui-même à tourner par suite de la conservation de la quantité de 
mouvement. 
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Pour la première fois, l'effet magnétomécanique a été observé 
expérimentalement par Einstein et Haas en 1915. Dans ces expé- 
riences, un petit barreau de fer cylindrique était suspendu à un fil 
très fin et placé à l’intérieur d’un solénoïde (fig. 184). Lorsque le 
barreau était soumis à un champ inducteur, il s’aimantait et com- 
mençait à tourner autour de son axe. Le sens de rotation s'inversait 
si l’on changeait le sens du champ magnétique. Cette rotation était 
mise en évidence à l’aide d’un petit miroir fixé sur le barreau. 

Les vitesses angulaires qui en résultent sont très petites. C’est 
ainsi par exemple que pour un barreau de fer de quelques milli- 
mètres de diamètre soumis à un champ de 10% A/m la vitesse angulaire 


Fig. 184. Expérience pour Fig. 185. Précession for- 
mettre en évidence l’ef- cée d’une toupie 
fet magnétomécanique 


n’est que de l'ordre de 10% rd/s. Aussi, pour rendre plus marqué 
l'effet observé, Einstein et Haas ont mis à profit le phénomène de 
résonance mécanique, en rendant la fréquence des vibrations de 
torsion du barreau égale à celle du courant alternatif. 

À côté de l'effet magnétomécanique il existe aussi l’effet inverse: 
un corps ferromagnétique mis en rotation s'aimante. 

On sait que si une toupie tournante est mise en une autre rota- 
tion autour d'un certain axe (c’est-à-dire est soumise à une préces- 
sion forcée), elle sera soumise à un couple de forces qui tendra à 
diminuer l'angle entre l’axe de la toupie et l’axe de la précession 
forcée et à orienter donc la toupie de manière que ces deux axes soient 
parallèles (fig. 185). 

Puisque les atomes possèdent un certain moment de la quantité 
de mouvement, ils prennent, de même qu'une toupie, une orienta- 
tion déterminée lorsque le corps sera mis en rotation, et donc le 
corps s’aimantera. 
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L'aimantation des corps par suite de leur rotation (effet mécano- 
magnétique) a été observée expérimentalement, en 1914 pour la 
première fois, par Barnett et porte le nom d'effet Barnett. Dans ces 
expériences, on mettait en rotation rapide, autour de son axe, un 
petit barreau de fer cylindrique et on mesurait l'intensité d'aiman- 
tation produite par cette rotation. Comme mesure quantitative de 
l'effet observé on prend généralement l'intensité Æ d’un champ 
magnétique extérieur (champ équivalent) qui produit la même 
intensité d'aimantation que celle due à la rotation. Les mesures 
effectuées montrent que ce champ équiva- 
lent est très faible. C'est ainsi par exem- 

le que même pour une vitesse de rotation 
de 6000 tr/mn, ïil s'élève à environ 
10-? A/m, c'est-à-dire ne constitue qu’à peu 
près une millième partie du champ magnéti- 
que terrestre. 

L'effet mécanomagnétique (de même que 
l'effet magnétomécanique) prouve que les 
courants moléculaires qui sont à l'origine 
de l’aimantation des substances possèdent 
un moment cinétique. Puis, en déterminant 
le signe de l’aimantation, on peut établir 
be>0 le signe de la charge portée par les particu- 
les en mouvement. Si, par exemple, les par- 
ticules sont chargées négativement, les mo- 
ments magnétique et cinétique de chacun 
des courants élémentaires seront dirigés 
dans les sens opposés ($ 115) et, de ce fait, le moment magnétique 
du corps et le sens du champ équivalent seront aussi opposés à la 
vitesse de rotation angulaire (fig. 186, a). Au contraire, si les parti- 
cules portent des charges positives, le moment magnétique du corps 
et la vitesse de rotation angulaire doivent être dirigés dans le même 
sens (fig. 186, b). Les expériences montrent que l’aimantation due 
à la rotation correspond à la charge négative des particules et donc 
l'effet mécanomagnétique, de même que l'effet magnétomécanique, 
confirme l'hypothèse selon laquelle l’aimantation des corps est 
due aux électrons en mouvement. 


Fig. 186. Effet méca- 
nomagnétique 


$ 117. Moments magnétique et cinétique 
de l’électron 


Une étude détaillée des effets magnétomécanique et mécano- 
magnétique a montré que le problème de la nature des courants 
élémentaires est plus complexe qu'il ne le semblait initialement. 

Ces deux effets dépendent du rapport gyromagnétique l. Aussi, 
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peut-on déterminer expérimentalement ce rapport gyromagnétique 
et le comparer avec sa valeur théorique donnée pour l'orbite électro- 
nique par la formule (115.1). Dès les premières expériences effec- 
tuées dans cette direction on a dû constater que les valeurs expéri- 
mentales de l ne s'accordent pas avec les valeurs théoriques (115.1) 
mais sont à peu près deux fois plus grandes que ces dernières. De 
nombreuses mesures du rapport gyromagnétique effectuées par la 
suite ont confirmé ce résultat. Cette valeur anormale du rapport 
gyromagnétique a conduit à cette conclusion qu’en plus du mouve- 
ment orbital des électrons, il existe à l’intérieur de l'atome un autre 
type de mouvement qui fait apparaître des moments magnétique 
et cinétique. Une hypothèse a donc été avancée que les moments 
magnétique et cinétique sont inhérents à un électron comme tel et 
que leur rapport pour un électron est égal à 


T, = —e/m. (417.1) 


Cette hypothèse a reçu par la suite d'éclatantes confirmations. 

Ainsi, par ses propriétés magnétiques et mécaniques, l'électron 
s’avère analogue à un corps chargé électriquement et tournant autour 
de son propre axe. C’est pour cette raison qu’on a introduit tout 
d'abord la notion d'électron tournant et puis on a commencé à utili- 
ser, dans les ouvrages physiques, le terme spin (du verbe anglais 
«to spin »: tourner) pour désigner le moment cinétique propre de 
l’électron. 

Il importe néanmoins d'observer que le terme « spin de l'élec- 
tron », bien qu'il soit largement utilisé jusqu’à présent, n’est plus 
conçu comme une quantité liée à un mouvement de rotation mécani- 
que de l’électron. Le développement de la physique quantique mo- 
derne de l'atome a montré que les notions et les images valables pour 
un système macroscopique ne peuvent pas être appliquées à l’échelle 
atomique. Actuellement, nous nous représentons l’électron comme 
l’une des particules élémentaires caractérisée par sa charge électrique, 
sa masse et ses moments magnétique et cinétique. 

Les moments magnétique et cinétique de l'électron se manifes- 
tent non seulement dans les propriétés magnétiques d’une substance 
mais aussi dans de nombreux autres phénomènes et notamment dans 
les particularités que présentent les spectres optiques. Ceci expli- 
que pourquoi, de nos jours, l'existence de ces propriétés de l'élec- 
tron a été établie avec une certitude complète. L'ensemble de toutes 
les données expérimentales conduit à la conclusion que le moment 
magnétique de l'électron vaut 9,283.10-*1 unités e.m. C.G.S. ou 
9,283.10-% A.m°. Il a reçu le nom de magnéton électronique. 

Nous voyons que le magnétisme des atomes est dû à deux causes: 
premièrement, au mouvement des électrons qu'on peut se repré- 
senter comme une révolution sur des orbites fermées et deuxième- 
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ment, au magnétisme des électrons eux-mêmes qui sont des sources 
ue: magnétique indépendamment de leur mouvement 
orbital. 


$ 118. Explication du paramagnétisme 
et du diamagnétisme 


Après l'étude des propriétés magnétiques principales des atomes 
nous pouvons passer à l'explication des propriétés magnétiques des 
substances. 

Les propriétés paramagnétiques d'une substance s'expliquent 
par le fait que ses atomes possèdent un certain moment magnétique. 
En l'absence de champ magnétique extérieur, les moments magné- 
tiques des atomes dans un paramagnétique sont orientés d’une 

façon tout à fait désordonnée par 
W suite de l'agitation thermique (fig. 
\ f | ,# 187, a). Aussi, le moment magnétique 
J du corps, égal à la somme vectorielle 
Î \ des moments des atomes, est-il voisin 
de zéro et donc le corps n'est pas 

| | aimanté. 
ÿ Lorsque le corps paramagnétique 

o b) est placé dans un champ magnétique 
Fig, 187. Explication du pa- CXtérieur, chacun de ses atomes est 

ramagnétisme : soumis à un couple de forces qui tend 

a — paramagnétique en l’absence de à l’orienter de façon que son moment 

Re en paramagnétl magnétique soit parallèle au champ. Il 

en résulte une disposition ordonnée 

(orientée) des atomes à l'intérieur du paramagnétique, si bien que 

son aimantation résultante devient différente de zéro (fig. 187, b). 

Dans ces conditions, la direction de l'aimantation ZI (dans le sens 

du pôle Sud au pôle Nord) est parallèle à la direction de l'induction 

magnétique B, ce qui est un trait caractéristique commun à tous 
les paramagnétiques. 

Plus élevée est la température d'un paramagnétique, plus forte 
est l'agitation thermique de ses atomes et donc moins marquée est 
leur orientation dans un champ magnétique donné, par conséquent, 
plus faible est son aimantation. C’est ainsi que s'explique la dimi- 
nution de la susceptibilité magnétique des corps paramagnétiques 
en cas de leur échauffement. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que l'explication du 
paramagnétisme est tout à fait semblable à celle de la polarisation 
des diélectriques constitués de molécules polaires (8 48) à une seule 
différence près: pour la polarisation des diélectriques c’est le mo- 
ment électrique des atomes qui importe alors que pour l’aimantation 
des paramagnétiques c'est leur moment magnétique. Observons 
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que, historiquement, la théorie du paramagnétisme a été développée 

par Langevin avant la théorie des diélectriques et c'est plus tard 

que Debye a appliqué la théorie de Langevin aux diélectriques. 
Examinons de plus près quelques résultats obtenus dans la 


théorie du paramagnétisme. Soit px la valeur moyenne de la 
projection du moment magnétique p, de l’atome sur la direction 
du champ magnétique extérieur. Alors, pour le cas d'une orienta- 
tion faible des atomes, on peut appliquer une formule analogue à 
(48.1) 


ee 


_ Ph H' 
Pmn = "37 Moi : 


Ici, H’ est l'intensité du champ auquel est soumis l'atome, T7 la 
température absolue, # la constante de Boltzmann. Puis, désignons 
par » le nombre d’'atomes par unité de volume de la substance. Dès 
lors, le moment magnétique par unité de volume (l’aimantation) est 


—— 2 
T= npnx = nee LoH”. (118.1) 


D'autre part ? = xH, où x est la susceptibilité magnétique. Ensuite, 
du fait que tous les paramagnétiques ne s'aimantent que très faible- 
ment, on peut conclure que la différence entre Æ et H’ n'est pas 
grande et on peut donc poser FH” & H. Aussi, de (118.1) il s'ensuit 


— [|H = CI, (118.2) 
où nous avons introduit la désignation 


np? 
Fe M 


Cette formule traduit la loi de Curie que nous connaissons déjà 
($ 110) et qui reçoit dans la théorie de Langevin une interprétation 
théorique. 

Le paramagnétisme des métaux présente un caractère légèrement 
différent. Nous savons que dans les métaux il existe des électrons 
de conduction qui n'appartiennent pas à des atomes distincts et 
forment une sorte de gaz électronique. Puisque chaque électron 
possède son propre moment magnétique, ce gaz électronique se 
caractérise par un certain paramagnétisme (que l'on appelle para- 
magnétisme des électrons libres). Cependant, la théorie de Langevin 
exposée ci-dessus n’est pas valable pour le gaz électronique dans 
les métaux parce que le mouvement des électrons à l’intérieur des 
métaux est régi non pas par les lois classiques mais par les lois de la 
théorie quantique. 

Considérons maintenant l'explicaiion que comporte l'existence 
des diamagnétiques. 

Nous avons vu ($ 109) que les corps diamagnétiques se caracté- 
risent par le fait que leur vecteur aimantation Z est dirigé dans le 
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sens inverse du champ magnétisant (fig. 188, a). Un tel comporte- 
ment des diamagnétiques ne peut pas être expliqué par la théorie 
formelle du magnétisme, c’est-à-dire en supposant l'existence de 
dipôles magnétiques à l’intérieur des substances magnétiques. En 
effet, il faudrait admettre dans ce. cas que sous l’action du champ 
extérieur les dipôles s’orientent de manière que leurs extrémités 
nord sont dirigées vers le pôle également nord de l’aimant influen- 
çant et les extrémités sud vers le pôle sud ou, autrement dit, que 


LL 


LD 7 LD 7 4 
0) 6) 


Fig. 188. Explication du diamagnétisme: 


a — sens relatifs du vecteur aimantation et du champ magnétisant dans les diamagnéti- 
ques, b — dipôle magnétique correspondant à la variation de moment magnétique de 1'or- 
bite électronique, provoquée par la précession de Larmor 


les pôles magnétiques de même nom s’attirent au lieu de se repousser. 
Au contraire, le phénomène du diamagnétisme s'explique naturelle- 
ment si l'on admet l'existence de courants moléculaires. 

C'est aussi Langevin qui a le premier donné l'explication du 
diamagnétisme. L'idée maîtresse de sa théorie est explicitée par 
la fig. 188, b. Envisageons une orbite électronique quelconque à 
l'intérieur de l'atome et supposons qu’à un certain instant nous ap- 
pliquons un champ magnétique extérieur. Le mouvement de l'élec- 
tron s'en trouvera modifié, à savoir, il y aura apparition de la pré- 
cession de Larmor. Dans le cas du mouvement de l’électron (e << 0) 
le vecteur vitesse angulaire @ de la précession sera dirigé parallèle- 
ment à la direction du champ B ($ 115). Sur la fig. 188 cela corres- 
pond à une rotation supplémentaire de l’électron dans le sens inverse 
des aiguilles d'une montre (pour un observateur placé en haut). 
Mais, la rotation d'une particule négative dans le sens inverse des 
aiguilles d'une montre est équivalente à un courant qui circule dans 
le sens des aiguilles d’une montre. Dans ce cas, le côté nord du cou- 
rant sera disposé en bas et le côté sud en haut, ce qui signifie que 
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le moment magnétique supplémentaire de l'orbite dû à la précession 
correspond à un dipôle dont l'extrémité sud est orientée vers le 
pôle sud de l’aimant et l'extrémité nord vers le pôle nord (effet dia- 
magnétique). Ainsi, l'existence du diamagnétisme s'explique com- 
plètement par la précession de Larmor. La théorie de Langevin non 
seulement explique le diamagnétisme qualitativement mais elle 
conduit encore à un ordre de grandeur correct de la susceptibilité 
magnétique. 

Nous avons considéré plus haut le diamagnétisme qui apparaît par 
suite de la précession de Larmor que subissent les orbites électroni- 
ques à l'intérieur de l'atome. Si la substance est un métal, il appa- 
raît encore un effet diamagnétique supplémentaire dû aux électrons 
de conduction. Cet effet a été découvert théoriquement par Landau 
qui a montré que l’incurvation des trajectoires des électrons dans 
un champ magnétique sous l’action de la force de Lorentz a aussi 
pour effet de provoquer l’apparition de diamagnétisme (diamagné- 
tisme des électrons libres). Pourtant, les calculs montrent que ce 
diamagnétisme est trois fois plus faible que le paramagnétisme dû à 
des moments magnétiques propres des électrons, C'est pourquoi 
le diamagnétisme des électrons libres ne s'observe pas directement 
par expérience et le gaz électronique dans les métaux est toujours 
un paramagnétique par suite de l’action simultanée des deux effets. 

En résumant ce qui précède, nous pouvons comprendre pourquoi 
les unes des substances sont paramagnétiques et les autres diamagné- 
tiques. Etant donné que les électrons de tous les atomes subissent, 
dans un champ magnétique, la précession de Larmor, les atomes de 
toutes les substances sont porteurs de propriétés diamagnétiques. 
Cependant, cela ne signifie pas encore qu'une substance donnée 
sera nécessairement diamagnétique parce que les atomes possèdent 
encore un moment magnétique résultant permanent qui détermine 
leurs propriétés paramagnétiques. Si le moment magnétique des 
atomes est grand, les propriétés paramagnétiques prédominent sur 
les propriétés diamagnétiques et la substance est donc paramagnéti- 
que. Si, au contraire, le moment magnétique est petit, ce sont les 
propriétés diamagnétiques qui l’emportent et la substance est dia- 
magnétique. En particulier, pour les atomes de tous les gaz inertes, 
le moment magnétique résultant est nul. Les gaz inertes ne sont 
donc le siège que du seul effet diamagnétique et sont tous diama- 
gnétiques. 


$ 119. Explication du ferromagnétisme 


Passons maintenant à l’explication des propriétés ferromagnéti- 
ques. 

Au cours de son développement, la théorie moderne du ferro- 
magnétisme s’est basée sur les faits suivants établis par l'expérience. 
Premièrement, nous avons vu au $ 110 que chez certains corps fer- 
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romagnétiques la variation de l’aimantation dans les limites de sa 
valeur initiale nulle jusqu'à une valeur extrêmement élevée corres- 
pondant à la saturation peut être obtenue à l’aide d’un champ ma- 
gnétisant minime. Cette caractéristique des ferromagnétiques les 
distingue nettement des paramagnétiques. [ndiquons, à titre de 
comparaison, que l’aimantation d'un sel paramagnétique normal, 
FeSO, par exemple, sous l’action d'un champ de 10 A/m et à la tem- 
pérature ambiante normale croît plusieurs centaines de millions 
moins que celle de certains alliages ferromagnétiques magnétique- 
ment doux. 

Une deuxième particularité concerne la valeur du moment ma- 
gnétique que possèdent les atomes des substances ferromagnétiques. 
Les expériences directes (les expériences de Stern et Gerlach) mon- 
trent que les moments magnétiques des atomes constitutifs des 
substances ferromagnétiques sont du même ordre de grandeur que 
ceux des paramagnétiques et se mesurent seulement par quelques 
magnétons. Il s'ensuit que le ferromagnétisme ne peut pas être 
expliqué à l’aide d’une théorie analogue à celle du paramagnétisme 
et que les propriétés ferromagnétiques ne sont pas déterminées par 
le moment magnétique que possède l'atome pris dans son ensemble. 

Un troisième fait important établi expérimentalement est lié à 
la grandeur du rapport gyromagnétique l'. Il s'avère que pour les 
ferromagnétiques, ce rapport a une valeur à peu près deux fois 
plus grande que celle attendue théoriquement pour les orbites élec- 
troniques et correspond au rapport des moments magnétique et mé- 
canique propres de l’électron. Cette circonstance permet de con- 
clure que l’aimantation des ferromagnétiques est due à une très 
forte orientation des moments magnétiques propres des électrons 
(des spins électroniques) et non pas à celle des moments magnéti- 
ques résultants des atomes. 

D'après les idées actuelles solidement basées sur des données 
expérimentales, l'essence du ferromagnétisme réside dans le fait 
qu'une forte orientation des moments magnétiques élémentaires 
se produit dans les corps ferromagnétiques indépendamment du 
champ magnétique extérieur, de sorte que le ferromagnétique se 
trouve aimanté jusqu’à la saturation correspondant à une tempéra- 
ture donnée avant même qu'un champ magnétique quelconque ne 
soit appliqué (fig. 189, a). L'existence d'une telle aimantation spon- 
tanée est la propriété la plus caractéristique des ferromagnétiques. 

Ces conceptions ont été formulées dès 1892 dans les travaux du 
savant russe Rosing. Pourtant, à l’époque, elles n’ont pas été déve- 
loppées et n’ont été reprises par Weiss qu'en 1907. Puisque l’expérien- 
ce montrait qu'en l'absence de champ magnétique extérieur les 
ferromagnétiques pouvaient se présenter à l’état non magnétique, 
Weiss a émis, pour expliquer cette anomalie apparente, une deu- 
xième hypothèse fondamentale selon laquelle une substance ferro- 
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magnétique était divisée en un grand nombre de domaines qui sont 
petits mais présentent un aspect macroscopique. Chacun de ces do- 
maines que l'on appelle domaines magnétiques ou domaines de 
Weiss est aimanté assez fortement à des températures inférieures au 
point de Curie, maïs les directions d'aimantation des différents 
domaines sont quelconques de sorte que le moment magnétique 
résultant du ferromagnétique est nul (fig. 189, b). 

Le problème relatif à la cause physique d'aimantation spontanée 
a été résolu en principe par le physicien soviétique Fraenkel en 
1928'et ensuite par le physicien allemand Heïisenberg qui ont mon- 
tré que la forte orientation des spins électroniques était due à des 
forces d'interaction d'échange. L'existence de cette nouvelle classe 


Fig. 189. Représentation schématique de la disposition des spins électroniques 
en cas de l’aïmantation spontanée (basse température) (a) et directions d'aiman- 
tation des différents domaines (b) 


de forces, qui était inexplicable dans la physique classique, n’a 
été mise en évidence qu'après le développement de la physique quan- 
tique de l'atome. 

Actuellement, l'existence de domaines dans les substances fer- 
romagnétiques est démontrée par différentes expériences. La méthode 
la plus directe consiste à obtenir des figures dites de poudre. Si la 
surface bien polie d'un corps ferromagnétique est recouverte d’un 
film de fluide magnétique constitué par des grains de poudre ierro- 
magnétique (Fe.O, par exemple) en suspension dans un liquide, ces 
grains se déposent de préférence à des endroits au voisinage desquels 
le champ magnétique n'est pas uniforme. Etant donné que les hétéro- 
généités du champ magnétique se produisent justement au voisinage 
des limites des domaines, la poudre précipitée dessine les limites 
des domaines d’aimantation spontanée. La fig. 190 montre une 
photographie des figures en poudre visibles au microscope avec un 
petit grossissement. Il est essentiel de noter que les domaines s'ob- 
servent réellement même hors de l’action d'un champ magnétique 
extérieur. Les figures en poudre ont été utilisées dans de nombreuses 
recherches sur les ferromagnétiques et ont permis de déterminer les 
dimensions, la forme et la disposition des domaines ainsi que les 
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modifications qu'ils subissent sous l’action du champ magnétique 
extérieur. 

Examinons maintenant de plus près ce qui détermine les nom- 
breux domaines qui apparaissent généralement dans les substances 
ferromagnétiques. Nous supposerons, pour simplifier, que le ferro- 
magnétique soit suffisamment anisotrope et que son axe de facile 
aimantation soit perpendiculaire à la surface de l'échantillon. La 
fig. 191, a représente un ferromagnétique constitué par un seul 
domaine. L'existence de ce domaine a pour effet de produire dans 
l’espace extérieur un champ magnétique qui contient une certaine 
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Fig. 190. Domaines dans un acier au silicium déformé (grossissement : 80 fois): 


a — en l'absence de champ; b — dans un champ perpendiculaire au plan de la feuille; 
c — dans un champ de même intensité mais de sens opposé 


énergie. La fig. 191, b représente un ferromagnétique constitué par 
deux domaines dont les sens d’aimantation sont opposés l'un à 
l’autre. Lorsque la distance augmente, le champ magnétique ex- 
térieur décroît plus vite et l'énergie contenue dans le champ est 
moindre que dans le cas a. Dans le cas représenté sur la fig. 191, c, 
le champ magnétique n'existe pratiquement qu’à proximité immé- 
diate de la surface du ferromagnétique et son énergie est encore plus 
faible. La fig. 191, d représente le cas où le champ magnétique dans 
l’espace extérieur n'existe pas en général. On y observe des domaines 
« de fermeture » sous la forme des prismes triangulaires dont les 
surfaces latérales font partout un angle de 45° avec le vecteur ai- 
mantation. Il en résulte que le flux magnétique passe exclusivement 
à l’intérieur du ferromagnétique et se ferme à travers les domaines 
limites, ce qui explique l'appellation de domaines de fermeture. 
Au point de vue énergétique, l’état d est plus avantageux que les 
états précédents et, de ce fait, le ferromagnétique se trouvant dans 
l’état a, par exemple, aura tendance à passer à l’état d. Enfin, la 
fig. 191, e montre tout un ensemble des domaines, avec des domaines 
qui les ferment, dont le champ extérieur est aussi nul. Une telle 
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configuration de domaines est réellement observée expérimentale- 
ment. Ainsi, la division d’un ferromagnétique en domaines se pro- 
duit par suite de la diminution de l'énergie du ferromagnétique en 
cas de formation des structures par domaines (Landau et Lifchitz). 

Nous avons considéré plus haut le ferromagnétique en l'absence 
de champ magnétique extérieur et nous n’avons tenu compte que 
de l'énergie de son champ magnétique propre. S'il y avait d’autres 


Fig. 191. Explication de la formation de domaines 


sources d'énergie, par exemple des contraintes mécaniques ou un 
champ magnétique extérieur, la configuration des domaines serait 
déterminée par l'énergie totale du système. C'est pourquoi, sous 
l’action des contraintes mécaniques et du champ extérieur, la struc- 
ture des domaines subit une modification. 

Lorsqu'une aimantation spontanée (une orientation des spins 
électroniques) se produit, le ferromagnétique se déforme. Si on 
découpe une sphère dans un monocristal ferromagnétique porté 
à une température supérieure au point de Curie, cette sphère se 
transformera en un ellipsoïde lorsqu'elle sera refroidie au-dessous 
de la température de Curie. La forme et les dimensions des domai- 
nes se modifient aussi en cas de l'inversion d’aimantation. C'est 
pourquoi un corps ferromagnétique se présentant primitivement à 
l’état non magnétique se déforme quand il prend une aimantation. 

Le phénomène de déformation d'un corps ferromagnétique qui 
accompagne son aimantation a été découvert par Joule au milieu 
du siècle passé et a reçu le nom de magnétostriction. Les déformations 
dues à la magnétostriction sont assez petites : les allongements rela- 
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tifs AJ/T des échantillons soumis à des champs de l’ordre de 105 A/m 
sont généralement de l’ordre de 10° à 106. Le phénomène de magné- 
tostriction est utilisé, de même que l'effet piézo-électrique inverse 
($ 52), pour la réalisation d'émetteurs puissants d'ondes ultrasonores 
et dans certains autres cas. 

Les forces d'interaction d'échange ont pour effet de provoquer 
dans les ferromagnétiques une orientation parallèle des spins électro- 
niques. Or, ces forces dépendent de la structure du corps, de sorte 
que le caractère de l'orientation qu'elles font prendre aux spins 


Fig. 192. Représentation schématique de l'aimantation des antiferromagnéti- 
ques (a) et des ferrites (b) 


électroniques peut être différent. Il est avéré qu'il existe des subs- 
tances dans lesquelles les spins électroniques prennent aussi une 
orientation bien marquée, mais à la différence des ferromagnétiques, 
ils y sont deux à deux antiparallèles. Dans le cas le plus simple, tout 
se passe comme si les spins électroniques présentaient deux sous- 
réseaux spatiaux introduits l'un dans l’autre et aimantés dans de 
sens opposés (fig. 192). 

Les substances dans lesquelles les aimantations des deux sous- 
réseaux sont égales en grandeur mais de sens opposé sont appelées 
substances antiferromagnétiques. En 1933, leur existence a été prévue 
pour des raisons théoriques par Landau. Les corps antiferromagné- 
tiques sont représentés par certains composés de manganèse (MnO, 
MnS), de chrome (NiCr, Cr,O3), de vanadium (VO,) et quelques 
autres corps. Aux basses températures, la susceptibilité magnétique 
des substances antiferromagnétiques prend une valeur extrêmement 
petite. Lorsque la température s'élève, l’antiparallélisme rigoureux 
des spins électroniques se trouve troublé et la susceptibilité magné- 
tique s'élève. À une certaine température (température de Néel ou 
point de Curie antiferromagnétique), les domaines d'orientation 
spontanée des spins électroniques se détruisent et le corps antiferro- 
magnétique devient paramagnétique. Si l’on continue à élever la 
température, la susceptibilité magnétique diminue comme pour 
tout paramagnétique et donc à la température de Curie antiferro- 
magnétique la susceptibilité magnétique a son maximum. 

Dans le cas où l’aimantation des deux sous-réseaux n'est pas 
la même en grandeur, il apparaît un antiferromagnétisme non com- 
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pensé et la substance peut acquérir un moment magnétique considé- 
rable. Une telle aimantation est caractéristique des ferrites (voir $ 112). 


Processus d’aimantation d’un corps ferromagnétique. L'un des 
problèmes principaux qui se pose devant la théorie du ferromagné- 
tisme est l'explication de la courbe d'aimantation, c'est-à-dire de 
la variation de l’intensité d'aimantation Z en fonction de l'intensité 
du champ magnétisant. À la suite de nombreuses recherches on a réus- 
si à mettre au point une théorie 
de l'aimantation des ferromagnéti- 
ques dont les conclusions générales 
sont les suivantes. 

En l'absence d’un champ exté- 
rieur, une substance ferromagné- 
tique est divisée en domaines spon- 
tanément aimantés de manière que 
le moment magnétique résultant 
est voisin de zéro. Cette situation 
est représentée schématiquement 
sur la fig. 193, a qui montre quatre 
domaines de même volume aiman- 
tés à saturation et possédant cha- 
cun un moment magnétique !/,1s 
qui est égal à un quart de moment 
total du corps à l'état de satu- 
ration. L'application d'un champ 
magnétique extérieur a pour effet 
de rendre inégales les énergies des 
différents domaines: l'énergie des e) f) # 
domaines devient plus petite si Fig. 193. Représentation schémati- 
leur vecteur aimantation forme a- que des divers modes d'aimanta- 
vec la direction du champ un angle ,, — nt de pe des 
aigu et plus grande si cet angle est domaines; e, f—rotation du vecteur 
obtus. Ïl en résulte un processus Msn 
de déplacement des limites (parois) des domaines au cours duquel 
les domaines à plus faible énergie s'accroissent aux dépens de ceux 
dont l'énergie est plus élevée (fig. 193, b). Ce processus peut être 
considéré comme un changement de phase et les domaines à direc- 
tions d’'aimantation différentes comme des phases différentes de la 
substance ferromagnétique. 

Dans le cas des champs très faibles, ces déplacements des parois 
des domaines sont réversibles et suivent fidèlement les variations 
du champ. La susceptibilité magnétique initiale des ferromagnéti- 
ques et la partie Z de la courbe d’aimantation (fig. 193, f) sont dé- 
terminées par les phénomènes de déplacement réversible des parois 
des domaines. 


286 PROPRIÉTÉS MAGNÉTIQUES DES DIVERSES SUBSTANCES [CH. XI 


Lorsque le champ extérieur augmente, les déplacements des 
parois des domaines deviennent irréversibles. Pour une valeur suf- 
fisamment élevée du champ magnétisant, les domaines désavanta- 
geux au point de vue énergétique se trouvent supprimés (fig. 193, c). 

Une plus grande augmentation du champ extérieur fait apparaître 
une aimantation d'un nouveau type caractérisée par une modifica- 
tion du moment magnétique à l'intérieur du domaine (aimantation 
de rotation, fig. 193, d). Enfin, dans des champs très forts, les mo- 
ments magnétiques de tous les domaines s'orientent parallèlement 
au champ. Dans ce dernier état, le ferromagnétique possède le mo- 
ment magnétique maximal possible à la température donnée, ce 
qui revient à dire qu'il est aimanté à saturation (fig. 193, e). 

Ces processus d’aimantation (sauf le déplacement des parois 
des domaines dans des champs faibles) se produisent avec un certain 
retard, c'est-à-dire le déplacement des parois et la rotation du vec- 
teur aimantation sont en retard sur les variations du champ, ce 
qui conduit au phénomène d’hystérésis. 

L'hystérésis peut se produire aussi pour une autre cause. Nous 
avons dit plus haut que le déplacement des parois des domaines sous 
l’action du champ extérieur provoque un accroissement en volume 
de celle des phases magnétiques (des domaines) qui possède une 
plus faible énergie. Cependant, il peut arriver que pour un état donné 
du ferromagnétique ou pour une direction donnée du champ exté- 
rieur, une telle phase n'existe pas et, de ce fait, de petits domaines 
de cette phase ou des germes d'’inversion d'aimantation doivent 
apparaître et s’accroître. Ces germes n'apparaissent pas exactement 
pour la valeur du champ pour laquelle l'existence de cette phase 
devient énergétiquement avantageuse, l'accroissement des germes 
d'inversion d’aimantation se produit avec un certain retard qui 
aboutit également à l'hystérésis. Ce phénomène est analogue à la 
sursaturation d'une vapeur ou à la surfusion d’un liquide, c'est-à- 
dire à l'existence de phases instables par suite du retard que pré- 
sente la croissance des germes de phase stable. Si le ferromsgnétique 
présente une structure cristalline fine de manière que ses cristaux 
sont constitués par des monodomaines, il devient possible d’obtenir 
des champs coercitits particulièrement élevés. 


CHAPITRE XII 


APPLICATIONS INDUSTRIELLES DU FLUX MAGNÉTIQUE. 
GÉNÉRATEURS ET MOTEURS ÉLECTRIQUES 


$ 120. Circuits magnétiques simples 


Les flux magnétiques trouvent de nombreuses applications en 
électrotechnique moderne. Le principe de fonctionnement des élec- 
tro-aimants, des générateurs puissants de courant électrique, des 
moteurs électriques, des transformateurs et de nombreux appareils 
de mesure est basé sur l’utilisation du flux magnétique. 

Pour intensifier le flux magnétique on a recours presque toujours 
aux matériaux ferromagnétiques. En confectionnant à partir de 
ces matériaux de: corps de forme et de dimensions différentes, il 
s'avère possible de produire des flux magnétiques d'intensité dé- 
sirée et de les diriger dans le sens voulu. L'ensemble des corps à 
l'intérieur desquels passent des lignes fermées d'induction magnéti- 
que s’appelle circuit magnétique. 

Les lois fondamentales du champ magnétique que nous avons 
étudiées aux chapitres VIIT et XI permettent de calculer le flux 
magnétique dans tout circuit magnétique donné. Cependant, dans 
la pratique il s'avère plus commode de ne pas utiliser directement 
ces lois mais d'en déduire d’abord certaines conséquences géné- 
rales ou les lois du circuit magnétique et d'appliquer ensuite ces 
lois plus particulières à la résolution des problèmes pratiques. 

Considérons d'abord un circuit magnétique simple, c'est-à-dire 
ne présentant pas de dérivations (fig. 194). Nous admettrons qu'il 
est formé de deux parties: d’une culasse de section S faite en maté- 
riau de perméabilité magnétique u et d’un intervalle (par exemple, 
d'air) appelé entrefer et présentant la même section mais ayant une 
perméabilité u,. Traçons la ligne médiane d'induction magnétique 
et appliquons à cette ligne le théorème sur le potentiel magnétique 


($ 81): 
H1 —- H,l, —_ Ni, 


où À est l'intensité du champ à l’intérieur de la culasse, Æ, l’in- 
tensité du champ à l'intérieur de l'entrefer, { la longueur de la 
culasse mesurée le long de la ligne d’induction médiane, L, la lon- 
gueur de l’entrefer, V le nombre de spires de l’enroulement magné- 
tisant et i l'intensité du courant dans l'enroulement. 
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Les lignes d’induction étant continues, la valeur du flux magné- 
tique D est la même à l’intérieur de la culasse et à l’intérieur de 
l'entrefer. Ensuite, en utilisant les relations 


D —= BS, B — UuoÂ, 
nous pouvons exprimer l'intensité de champ par le flux 
H = O/uuS, H, = D/os. 


En portant ces expressions dans la première formule, nous en dédui- 
sons pour le flux ®: 


UuoS + /lioS * 


La formule obtenue est analogue à la loi d'Ohm pour un circuit électri- 
que fermé représenté sur la fig. 194, La grandeur définie par 


En = Ni (120.1) 


joue dans le circuit magnétique le même rôle que la force électro- 
motrice dans le circuit électrique, elle a reçu donc le nom de force 
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Fig, 194. Circuit magnétique simple et son analogue électrique 


magnétomotrice. L'unité de force magnétomotrice dans le système 
SI est l’ampère. La somme 


Ry TS l'uuoS + L/biloS (120.2) 


figure dans cette formule de même que la résistance totale du circuit 
électrique intervient dans l’expression de la loi d'Ohm et, de ce fait, 
on la désigne sous le nom de résistance magnétique totale ou mieux de 
réluctance totale. Les grandeurs 


Tm = UULoS, Toi = l1/WloS (120.3) 


donnent les réluctances des portions du circuit. De même que la 
résistance électrique, la réluctance dépend de la longueur { du circuit 
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magnétique et de sa section S, mais le rôle de la résistivité électrique 
À est joué par la perméabilité magnétique absolue pus. 

En utilisant ces notions, nous pouvons présenter les résultats 
obtenus sous la forme suivante 


D = 8y/Rme (120.4) 


En d’autres termes, le flux magnétique dans un circuit magnétique 
simple est égal au quotient de la force magnétomotrice par la ré- 
luctance totale. 

De la formule (120.4) il découle que l'unité de réluctance dans 
le système SI est l'ampère par weber (A/Wb). 

En comparant (120.2) et (120.3), nous voyons également que 
la réluctance totale de notre circuit est égale à la somme des réluc- 
tances de ces portions: 


Fm =Tm + Time 


Il est évident que ce résultat est également valable pour le cas où 
le circuit comporte un nombre quelconque de tronçons, à condition 


Fig. 195. Lorsque les extrémités d'un noyau de îÎer sont reliées à l'aide d’une 
plaque de fer, sa réluctance diminue et le flux qui le traverse s'accroît 


que le flux magnétique passe en totalité par tous ces tronçons: 
dans un montage en série, les réluctances s'ajoutent. 

La fig. 195 représente une expérience qui met en évidence le 
rôle joué par la réluctance. Un noyau de fer en forme de II est ai- 
manté par l’enroulement 7 monté en série avec un ampèremètre À 
et un rhéostat dans un circuit à courant alternatif. L’enroulement 
2 est le siège d’une f.6.m. d’induction si bien que les indications 
du voltmètre V sont proportionnelles à la valeur du flux magnétique 
dans le noyau. Si, en conservant inchangée l’intensité du courant 
dans l’enroulement J, on relie les deux extrémités du noyau à l’aide 


194339 
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d’une plaquette de fer, la réluctance du circuit diminue et l’indica- 
tion du voltmètre augmente. 

Il importe de signaler que les termes et les notions que nous 
venons d'introduire ne portent qu’un caractère formel. En effet, 
dans le flux magnétique il ne se produit aucun déplacement de 
particules de sorte qu’il n’y a aucune raison de parler ni de la « force 
magnétomotrice » ni de la « réluctance ». Comme il a été expliqué 
au chapitre XI, l'interprétation physique de cette expérience et 
des expériences analogues est qu’en introduisant dans le circuit 
magnétique des corps capables de s’aimanter, nous mettons en 
action des courants moléculaires des corps magnétiques, qui pro- 
duisent des flux magnétiques supplémentaires. Cependant, la des- 
cription formelle dont nous avons parlé plus haut s'avère bien com- 
mode pour la résolution des problèmes pratiques, ce qui explique 
son large emploi en électrotechnique. 


$ 121. Electro-aimants 


L'électro-aimant fournit un exemple de circuit magnétique 
simple (fig. 196). La force portante d’un étectro-aimant, c'est-à-dire 
le poids maximal du fardeau qu'il 
est capable de retenir, s'exprime 
par la formule approchée : 


—! pr | 

F=— Duo B?S, (121.1) 
Ici, B est l'induction magnétique 
à l’intérieur du noyau, $ la sur- 
face de contact entre le noyau et 
l’armature. Si, dans la formule 
(121.1), B est exprimée en teslas et 
S en m°, on a y — 41077 H/m, 
et la force F sera exprimée en new- 
tons. 


Fig. 196. Electro-aimant 


On peut obtenir la formule (121.1) 

en procédant comme suit. Supposons que 

le noyau soit séparé de l'armature par un petit entreîfer x Gig. 196) et que l’arma- 

ture s'éloigne du noyau d’un tronçon dx. Dans ce cas, le îlux à travers la bobine 

magnétisante varie d'une certaine quantité dW et le circuit est parcouru par un 
courant supplémentaire 


4 day 
em de. 


Ici, r désigne la résistance totale du circuit, y compris la résistance de la source 
de courant. Puis, nous supposerons que l’armature se déplace avec une vitesse 
infiniment petite si bien que la valeur du courant ôi est aussi infiniment petite. 

En vertu du principe de la conservation de l'énergie ($ 100) on peut écrire 
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pour un tel déplacement: 
variation de travail de la source de courant — 
— variation de chaleur Joule + 
+ travail mécanique + variation d'énergie du champ magnétique 


La variation de travail de la source de courant est 


8 (i+ Ôi) di— Li dt — _$ e. di= —idY. 


La variation de chaleur Joule 


r (i-L ôi)? dt — ri dt = ri Ôt dt = — 2ri es dt — 2; dY. 


La variation d'énergie du champ magnétique vaut la différence des éner- 
gies au début et à la fin du déplacement: 


dW=(/oLi)xrax—(UoLit)z = l/aiè dE, 


où dZL est l'augmentation d'inductance de l’électro-aimant lorsque l’entrefer 
augmente de dr. Mais W — Li et donc, 


aW = 1},i dY. 
Enfin, le travail mécanique Ô4 = F dx. Il vient 
—i dY = —)i dY + Fdrx+1/idY ou F—1/,i dW/az. 


Dans ces formules Ÿ est le flux qui traverse l'enroulement. Si ® est le flux dans 
le noyau et N le nombre de spires de l’enroulement, on a Ÿ — NE. 

D'autre part, comme nous l'avons vu au 8 120, le flux dans le noyau peut 
être exprimé comme suit (lu = 4, l — 2x): 


- Ni 2 2 M 
— Upuos + 2z/u0s PF Tux ? 


où L est la longueur de la ligne d’induction dans le noyau et l'armature et S la 
surface du noyau. Il vient donc 


dE _ y 40 __ 2hon?S Ni 


dr dr  (l+2urÿ 


En portant cette expression dans la formule donnant la force portante, nous 
avons 


ENTER URL 
2 dx Mo \l+2pr / ? 

Le signe moins indique que la force qui s'exerce sur l’armature tend à réduire 

l'entrefer x. L'expression entre parenthèses donne l'induction B dans le noyau 


de l’électro-aimant et 2S est la surface de contact entre le noyau et l’armature. 


DE Mr cette dernière tout simplement par S, nous obtenons la formule 


La formule (121.1) montre que la force portante est proportion- 
nelle au carré de l'induction magnétique. Aussi, pour obtenir une 
force portante élevée faut-il employer des matériaux à haute per- 
méabilité magnétique et assurer un bon contact entre le noyau et 
l'armature. 


HE 
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$ 122. Circuits magnétiques en parallèle 


Dans la pratique, en plus des circuits magnétiques simples, on 
utilise fréquemment des circuits plus complexes dans lesquels le 
flux magnétique se partage en deux ou plusieurs parties. Un exemple 
d’un tel circuit magnétique est donné par la fig. 197. En appliquant 
le théorème sur le potentiel magnétique, on peut donner dans ce cas 
aussi des règles simples permettant de calculer le flux magnétique. 

Considérons un contour fermé abefa (fig. 197) qui fait partie de 
notre circuit et désignons la longueur de la portion be par l,, sa 
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Fig. 197. Circuit magnétique à dérivation de flux et son analogue électrique 


section par S, et l'intensité du champ dans cette portion par A; 
désignons les grandeurs correspondantes pour la portion efab par 
l,, S, et H, Tout comme dans le cas du circuit magnétique simple, 
les intensités AH, et H, peuvent être exprimées par les flux ®, et 
D, traversant les portions correspondantes 


Hi = DilahoS Ho = DalhaloS es 
où u, et u, sont les perméabilités magnétiques des matériaux des 
portions be et efab. IL vient 


+O ne NT 


D,-h 
LUiloS1 2 LoloSa 


Mais 
LlaboSi = rm la/UaloS 2 = Tme 
sont les réluctances des portions be et efab, alors que 
N 11 = 6m 


est la force magnétomotrice dans ce circuit, si bien que la formule 
précédente prend une forme plus simple 


Dirt + Dar ma = mie 
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Au lieu de deux portions traversées par des flux différents, le 
contour fermé que nous considérons peut comprendre un nombre 
quelconque de portions et chacune d'elles peut avoir son propre 
cnroulement magnétisant. Ainsi, dans le cas général nous pouvons 
écrire 


> Dark Fe > Em (122.1) 


Cette formule est analogue à l'expression de la deuxième loi de 
Kirchhoff pour les courants dérivés ($ 70), mais l'intensité du cou- 
rant à y est remplacée par le flux magnétique ® et les rôles de la 
résistance électrique r et de la f.6.m. & sont joués par la réluctance 
r' et la force magnétomotrice 8. 

En utilisant la formule (122.1), il faut évidemment observer 
la règle des signes pour 6,, et ®. Une force magnétomotrice est con- 
sidérée comme positive si l’enroulement 
correspondant produit un flux magnéti- 
que dont le sens coïncide avec le sens 
choisi pour le parcours du circuit. La 
valeur positive d’un flux ® signifie que 
le sens de ce flux coïncide avec le sens 
choisi du parcours. 

Considérons maintenant un nœud 
quelconque (fig.198), c’est-à-dire un point 
de rencontre de trois ou plusieurs tron- pig. 198. Dérivations de 
çons de circuit magnétique. Puisquelesli- flux magnétique 
gnes d’induction sont continues, le nombre 
total des lignes qui se dirigent vers un nœud est égal au nombre des 
lignes qui s'en éloignent. Ou, en d’autres termes, la somme de tous 
les flux qui se dirigent vers un nœud est égale à la somme de tous 
les flux qui s’en éloignent. En attribuant à ces flux des signes oppo- 
sés, nous avons pour chaque nœud: 


S D, — 0. (122.9) 


Cette formule est analogue à l'expression de la première loi de 
Kirchhoïff ($ 70). 

Ainsi, le problème de calcul des flux dans un circuit magnétique 
quelconque est analogue au problème de calcul des courants dans 
un circuit électrique, de plus, à chaque circuit magnétique on peut 
assimiler un circuit électrique correspondant (fig. 197). 

En mettant à profit cette analogie, on peut dans certains cas, 
ne pas procéder du tout à la résolution du problème, mais utiliser 
une solution déjà connue du problème électrique. Par exemple, nous 
savons que dans le cas d’un montage de récepteurs électriques en 
parallèle, les courants dans les récepteurs sont inversement propor- 
tionnels à leurs résistances. Aussi, peut-on affirmer que dans le 
cas d’un groupement en parallèle de tronçons d’un circuit magné- 
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tique, les flux magnétiques les traversant seront aussi inversement 
proportionnels à leurs réluctances. 

En utilisant pour le calcul d'un circuit magnétique des analo- 
gies qu'il présente avec un circuit électrique, on ne doit pas oublier 
les différences essentielles qui existent entre les circuits magnéti- 
ques et électriques. La conductivité électrique des métaux est pra- 
tiquement indépendante de la densité de courant si bien que les 
résistances des portions d'un circuit électrique peuvent être consi- 
dérées comme constantes. Quant à la perméabilité magnétique u, 
elle dépend de l’intensité du champ magnétique et, par conséquent, 
les réluctances qui figurent dans la formule (122.1) sont des gran- 
deurs variables dépendant de la valeur du flux ©. 


$ 123. Génératrices à courant alternatif 
(alternateurs) 


Les applications les plus importantes du flux magnétique sont 
celles qu'il trouve dans les machines électriques destinées à convertir 
de l'énergie mécanique en énergie 
électrique (générateurs) ou de l’éner- 
gie électrique en énergie mécanique 
(moteurs électriques). 

Actuellement, il existe beaucoup 
de types de générateurs et de mo- 
teurs électriques. La perfection de leur 
construction est à présent portée à un 
degré bien élevé, ce qui a impliqué la 
résolution de toute une série de problè- 
mes techniques importants. Pourtant, 
dans ce qui suit nous n’allons pas du 
tout nous étendre sur les détails de 
Fig. 199. Principe de la pro- léalisation des machines électriques 
duction d'un courant alternatif (ces problèmes relèvent d'un cours 

spécial d'électrotechnique) et nous 
nous limiterons donc à la description de leur principe de fonc- 
tionnement et d'organisation. 

Le principe de fonctionnement de toutes les grandes machines 
génératrices électriques de construction moderne repose sur le phé- 
nomène d'induction électromagnétique, qui se produit lorsqu'un 
conducteur se déplace dans un champ magnétique. Considérons 
d’abord les générateurs de courant alternatif qu’on appelle commu- 
nément alternateurs. 

La fig. 199 explique le principe d'obtention d’un courant alter- 
natif industriel. La force électromotrice est produite grâce à la 
rotation d’un enroulement réalisé en fil. Les deux extrémités de 
l'enroulement aboutissent à deux bagues de cuivre isolées (bagues 
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de prise de courant) qui sont calées -sur l’arbre de la machine et 
peuvent être branchées à l’aide de frotteurs en cuivre ou en graphite 
(balais) dans le circuit fermé du courant, sans que la rotation de 
l'enroulement soit compromise. 

Si & esl l'angle que la normale r au plan de la spire fait avec Île 
vecteur induction du champ 47, le flux à travers la spire sera égal à 


D = BS cos a = D, cos a, 


S étant la surface de la spire et ®, la valeur maximale du flux pour 
a — Ü. Dans le cas où la spire est animée d’un mouvement de rota- 
tion uniforme avec la vitesse angulaire w, l'angle est & = œt + «&,, 
de sorte que la f.é.m. engendrée dans une spire est 


8 = —dD'dt = Do sin (ot + &)) = €, sin (ot + &). 
(123.1) 


Si au lieu d'une seule spire on utilise W spires, l'amplitude de 
la Ê.6é.m. induite &, sera N fois plus grande. En exprimant ©, en 
webers et «© en rd’s, on obtient €, exprimée en volts. 

L'examen de la formule (123.1) montre que pour élever la Î.6.m., 
il est nécessaire d'augmenter le flux magnétique D, et, à cet effet, 
il y a avantage à rendre aussi petite que possible la réluctance du 
circuit magnétique de la machine. C'est la raison pour laquelle le 
système magnétique des alternateurs est réalisé sous forme de deux 
noyaux de fer: un noyau extérieur fixe ayant la forme d’un anneau 
et un noyau intérieur tournant de forme cylindrique. L'entrefcr 
existant entre ces noyaux est réduit à une valeur aussi petite quo 
possible. En règle générale, la machine comporte deux enroulements 
dont l’un est logé dans les encoches pratiquées sur la surface in- 
térieure du noyau fixe (du stator) et l’autre dans les encoches du 
noyau tournant (du rotor). L'un de ces enroulements, appelé enroule- 
ment inducteur, est utilisé pour la production de flux magnétique 
ct l'autre est le siège de la f.é.m. alternative induite. 


$ 124. Génératrices à courant continu (dynamos) 


Dans les génératrices à courant continu que l'on appelle com 
munément les dynamos, la f.é.m. alternative produite dans l’en- 
roulement tournant est redressée au moyen d’un collecteur qui 
représente un commutateur rotatif. 

La dynamo la plus simple permettant de produire un courant 
de sens constant est représentée sur la fig. 200. Elle comporte un 
enroulement à une seule spire et un collecteur constitué par deux 
demi-cylindres de cuivre isolés, calés sur l'arbre de la machine ot 
recevant les extrémités de l’enroulement. Deux balais portent sur 
les lames du collecteur en assurant la liaison de l’enroulement avec 
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le circuit de courant. Le fonctionnement du collecteur est explicité 
par la fig. 201. La courbe a traduit la tension entre les extrémités 
de l’enroulement qui varie, en vertu de (123.1), suivant une loi 
sinusoïdale. Au bout de chaque demi- 
tour, le collecteur commute les extrémités 
de l’enroulement de sorte que la tension 
obtenue entre les balais a la forme re- 
présentée par la courbe b. On voit 
qu'une telle génératrice simple produit 
un courant fortement ondulé dont le 
sens reste constant mais l'intensité varie. 
Puisque le collecteur tourne, l’enrou- 
lement d'induit, qui est branché au 
collecteur, est lui aussi toujours rendu 
tournant. Il est disposé sur le noyau de 
Fig. 200. Principe de fonc- fer intérieur calé sur l'arbre de la ma- 
tionnement de la dynamo chine. Pour obtenir un courant continu, 
non ondulé, on utilise un enroulement 
divisé en un grand nombre de sections et un collecteur res- 
pectivement constitué par de nombreuses lames. 


Actuellement, pour produire le flux magnétique, on utilise dans les géné- 
ratrices puissantes exclusivement des électro-aimants qu'on appelle inducteurs. 
Pour l'alimentation de l’enroulement de l’électro-aimant on utilise dans certains 
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Fig. 201. Principe de fonctionnement du collecteur 


cas spéciaux (machines à excitation indépendante ou séparée) une source auxi- 
liaire indépendante. Pourtant, le plus souvent, les machines sont à auto-exci- 
tation, c'est-à-dire qu'elles utilisent pour l'alimentation de l’électro-aimant 
(de l’enroulement d'’excitation) une fraction de la tension développée par la 
machine elle-même. 

Les propriétés des machines à courant continu dépendent assez fortement 
du mode de branchement de l’enroulement d'excitation sur l’enroulement d'in- 
duit. Parmi les dynamos à auto-excitation on distingue donc les machines 
à excitation en dérivation (shunt), les machines à excitation en série et les 
machines à excitation composée (compound). 
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Dans les machines shunt, l'enroulement d'excitation est connecté en déri- 
vation sur l’enroulement d’induit. Le courant qui se dérive vers l’électro-aimant 
constitue généralement de 1 % (machines puissantes) jusqu’à 5 % (machines 
de petite puissance) du courant d’induit. C’est pourquoi la résistance rexe de 
l’enroulement d'excitation est beaucoup plus grande que la résistance de l’en 
roulement d'induit ring. 

Proposons-nous d'étudier comment varie la tension aux bornes d’une géné- 
ratrice excitée en dérivation en fonction du courant de charge. La tension aux 


bornes est 
U—6—rind (iexc+t}s 


où 6 est la f.é.m. engendrée dans l'enroulement d'induit, iexe le courant d'exci- 
tation et i le courant de charge. Lorsque la machine tourne à circuit ouvert 
(marche à vide), i = 0,et Va ne sa valeur maximale. Quand on lui fait débi- 
ter un courant i croissant, la tension U décroît et ceci pour deux raisons. Premiè- 
rement, parce que la chute de tension interne dans l'enroulement d’induit, qui 
est égale à rina (iexe + i), augmente. Deuxièmement, cette augmentation de U 
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Fig. 202. Caractéristique d'une Fig. 203. Caractéristique 
machine à excitation en déri- d'une machine à excitation 
vation en série 


entraîne une diminution du courant d'’excitation, ce qui produit à son tour une 
baisse de la f.é.m. $ et donc, une diminution ultérieure de la tension aux bornes 
de la machine. C’est pourquoi la fonction U = f (i) est traduite par une courbe 
telle que celle représentée sur la fig. 202. 

Dans les machines excitées en série, l’enroulement d'’excitation est con- 
necté en série avec l’enroulement d’induit. Dans ce cas, le courant total débité 
par la machine passe à travers l’enroulement d'excitation de sorte que pour 
réduire la chute de tension dans cet enroulement il faut que rexe < rind- 

La tension aux bornes d’une machine série est égale, comme dans je Cas- 
de n'importe quelle autre source de courant, à la différence entre la f.é.m. 6 
produite dans l'enroulement d’induit et la chute de tension à l’intérieur de la 


machine: 
U—=E—i (rina+rexc): 


En marche à vide (4 = 0), la chute de tension interne est nulle. Mais dans 
ce cas, l'enroulement d’excitation n'est parcouru par aucun courant et la ten- 
sion Ü est donc voisine de zéro. Lorsque le courant de charge i augmente, le 
flux magnétique dans la machine s'accroît si bien que la î.é.m. 6 et la tension U 
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augmentent. Pourtant cetie uugmentation ne se produit que jusqu’à une certaine 
limite déterminée, tant que la saturation du noyau de l'électro-aimant n'est 
atteinte. Si l’on continue à faire croître Ie courant à, la f.é.m. n’augmente pra- 
tiquement pas alors que la chute de tension interne à (rind -+ rexce) S’accroît 
toujours ct donc la tension U commence à décroître. La caractéristique d'une 
machine série est représentée sur la fig. 203. 

Ainsi, les machines shunt possèdent une caractéristique tombante, et les 
machines série, une caractéristique ascendante. Ces deux particularités se 
trouvent combinées dans les machines à excitation composée dont les électro- 
aimants possèdent deux enroulements: l'un d'eux cst connecté en dérivation 
sur l'enroulement d'induit et l’autre en série. En réglant convenablement les 
denx enroulements, on peut assurer, dans un certain intervalle de variation 
du courant de charge, une tension constante aux bornes de la machine. 


$ 125. Moteurs à courant continu 


Si dans la machine à courant continu que nous avons considérée 
au paragraphe précédent on fait passer un courant depuis une source 
extérieure, son induit se mettra en rotation. Cela signifie que les 
machines à collecteur peuvent fonctionner aussi bien en génératri- 
ces qu'en moteurs ou, .utrement 
dit, qu'elles sont réversibles. 

Afin de mieux concevoir la 
possibilité des transformations 
d'énergie dans les générateurs et 
dans les moteurs, considérons les 
forces qui s’exercent sur l'’induit. 
La fig. 204 représente schémati- 
quement une machine à courant 
continu fonctionnant en généra- 
trice (a) et en moteur (b). Lors- 
Fig. 204. Forces électrodynamiques qu'elle fonctionne en génératri- 
exercées sur l'induit d'une dynamo ce, le sens du courant produit 
(a) et d'un moteur à courant conti- 4 don d ; 1 

nu (b) ans l'induit est donné par la 
[ui de Lenz ($ 91): près du pô- 
le nord le courant est dirigé de l'arrière vers l'avant de la feuil- 
le et près du pôle sud en sens inverse. Les conducteurs constituant 
l'euroulement d'induit sont soumis à des forces électrodynamiques 
proportionnelles au courant d'induit. Elles tendent à faire tourner 
l’induit dans le sens des aiguilles d’une montre, c'est-à-dire dans 
le sens opposé à la rotation de la génératrice. Pour entretenir la ro- 
tation de l’induit, il est nécessaire d'appliquer des forces extérieures 
égales en grandeur aux forces électrodynamiques mais de sens opposé. 
Ces forces sont produites par le moteur qui tourne la génératrice. 
C'est pourquoi le moteur d'entraînement produit constamment un 
travail mécanique contre les forces électrodynamiques et ce travail est 
d'autant plus grand que le courant débité par la génératrice est plus 
intense: nous avons donc la transformation du travail mécanique 
produit par le moteur en énergie électrique. 
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Lorsque la machine fonctionne en moteur électrique, le moteur 
d'entraînement est absent et l’enroulement d'induit n’est soumis 
qu’à des forces électrodynamiques qui mettent en rotation l’induit. 
Dans ce cas, le travail est effectué par les forces électrodynamiques, 
de sorte que nous avons la transformation de l'énergie électrique de 
la source d'alimentation en travail mécanique. Comme il est visible 
sur la fig. 204, pour le même sens de rotation de la génératrice et du 
moteur. les sens du courant dans l’induit sont opposés. 

Quand l'induit du moteur est mis en rotation, son enroulement 
coupe les lignes d’induction du champ magnétique et devient donc 
le siège d'une f.é.m. d'induction €. Comme il a été expliqué plus 
haut, cette f.é.m. tend à produire un courant opposé au courant d'in- 
duit d'où son appellation de force contre-électromotrice. L'’intensité 
du courant dans l’induit dépend tant de la tension U aux bornes de 
l'induit que de la force contre-électromotrice (la loi d'Ohm pour 
une portion de circuit comportant une f.é.m.): 


U—6 


Lina — 
ind Tind 


* 


OÙ ina est la résistance de l’enroulement d'induit. 

La force contre-électromotrice diminue le courant d’induit. Lors- 
que le moteur fonctionne sans charge (marche à vide), la vitesse de 
rotation de l’induit est grande, si bien que la force contre-électro- 
motrice n'est que légèrement inférieure à la tension U. C'est pour- 
quoi le courant à vide est faible. Lorsque la charge du moteur aug- 
mente, la vitesse de rotation de l’induit diminue et la force contre- 
électromotrice baisse. C'est pourquoi le courant consommé par le 
moteur augmente et ceci d'autant plus que la charge est plus grande. 

On doit tenir compte de cette circonstance lors du démarrage du 
moteur. À l'instant de décollage, l’induit ne tourne pas de sorte que 
la force contre-électromotrice est nulle. C’est pourquoi à des pre- 
miers instants après le décollage, le courant d'induit peut prendre 
une valeur si grande qu'il pourra provoquer la détérioration de l'en- 
roulement et des lames du collecteur. Pour empêcher un tel phéno- 
mène de se produire, le démarrage des moteurs puissants est assuré 
à l’aide des rhéostats spéciaux, dits de démarrage, qu'on met en sé- 
rie avec le moteur et qu’on élimine progressivement au fur et à me- 
sure que le moteur prend de la vitesse. 


$ 126. Moteurs synchrones 


Les génératrices à courant alternatif peuvent être utilisées en 
qualité de moteurs électriques parce qu'elles sont réversibles de 
même que les machines à courant continu. 

Pour comprendre le principe de fonctionnement de ces moteurs, 
examinons la fig. 205 qui montre une partie de la machine à pôles 
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extérieurs. Ses électro-aimants SWS... sont alimentés, de même que 
dans le cas d’un alternateur, depuis une source à courant continu 
auxiliaire, par exemple, depuis une dynamo montée sur l’arbre de la 
machine, alors que le rotor est branché sur le réseau à courant alter- 
natif. Supposons que l’un des pôles du rotor se trouve dans la posi- 
tion,a et le courant qui parcourt l’enroulement rotorique l’aimante 
de manière qu’il soit un pôle sud. Alors, le pôle du rotor sera repous- 
sé par le pôle sud S du stator et attiré par le pôle nord W si bien que 
le rotor commencera à tourner dans le sens des aiguilles d'une mon- 
tre. Supposons maintenant que pour la position b du rotor (fig. 205) 


Fig. 205, Principe de fonctionnement d’un moteur synchrone 


le courant rotorique s’annule et pour la position suivante c il chan- 
ge de sens. Alors, le pôle considéré du rotor subira un changement 
d’aimantation dans la position c et sera donc repoussé par le pôle 
nord Ÿ du stator mais attiré par le pôle sud S. Ainsi, le rotor conti- 
puera à tourner dans le sens des aiguilles d'une montre tant que son 
enroulement est parcouru par un courant alternatif. 

De ce qui précède, on peut conclure que le rotor ne pourra tour- 
ner qu'avec une vitesse de rotation bien déterminée. Cette vitesse 
doit être telle que le temps nécessaire à chaque pôle du rotor pour 
passer la distance séparant deux pôles voisins de même nom du sta- 
tor soit exactement égal à la période du courant alternatif. Ou, com- 
me on le dit communément, le rotor doit tourner en synchronisme 
avec la variation du courant alternatif. C’est la raison pour laquelle 
les moteurs de ce type ont reçu le nom des moteurs synchrones. 

Un inconvénient sérieux des moteurs synchrones est qu'ils ne 
peuvent pas démarrer d'eux-mêmes: pour les mettre en marche, il 
est nécessaire de lancer leur rotor jusqu'à la vitesse de synchronisme 
à l’aide d'un moteur auxiliaire ou en utilisant un autre procédé quel- 
conque. De même, si une surcharge considérable provoque une baisse 
notable de la vitesse du rotor (décrochage du moteur), le moteur 
s'arrête. Néanmoins, les moteurs synchrones trouvent des applica- 
tions et surtout dans les cas où il est nécessaire d'avoir une vitesse 
rigoureusement constante. 

En plus des moteurs synchrones, il existe d’autres types de mo- 
teurs à courant alternatif. Pourtant, historiquement, les moteurs à 
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courant alternatif ne se sont vus ouvrir la voie à des applications 
industrielles à une échelle de plus en plus importante qu'après l'éla- 
boration, par l'ingénieur russe Dolivo-Dobrovolsky, de systèmes de 
courants polyphasés que nous allons examinés dans les paragraphes 
qui suivent. 


$ 127. Courant diphasé 


Envisageons un générateur à courant alternatif (fig. 206) analo- 
gue à un alternateur ordinaire mais utilisant deux enroulements in- 
dépendants: l’un d’eux est composé par les bobines Z et 3 et l'au- 
tre, décalé par rapport au premier d’un angle nx/2, comprend les bo- 
bines 2 et 4. Lors de la rotation du 
rotor, chacun de ces enroulements 
sera le siège d'une f.é.m. alterna- 
tive, mais la valeur maximale de 
la f.é.m. 6, dans l'enroulement 
2-4 sera atteinte plus tard que la 
valeur maximale de la f.é.m. &, 
dans l'enroulement 7-3, la diffé- 
rence de temps étant égale à un 
quart de période de rotation du ro- 
tor. L'’annulation de &, se produi- 
ra avec le même retard sur celle 
de &.,. En d'autres termes, entre . 
les oscillations de ces f.é.m. indui- Fig. 206. Principe de la produc- 

: : tion d'un courant diphasé 

tes dans les deux enroulements il 

y aura une différence de phase ou, 

comme on le dit, un déphasage de 90° ou de x/2. Si nous désignons 
par 60 la valeur maximale (l'amplitude) de la f.6.m. dans chaque 
enroulement et par « la vitesse angulaire de rotation du rotor, la 
loi de variation des f.é.m. dans les deux enroulements sera de la 
forme 


E1 = 69 Sin ot, €, — 6, sin (wé — 90°). (127.1) 


Chacun des deux enroulements de l'alternateur que nous dési- 
gnerons par £, et E, peut être relié à des résistances d'utilisation r; 
et r, (fig. 207), de sorte que nous obtenons deux circuits dont chacun 
est parcouru par un courant alternatif. Pourtant, ces deux courants 
seront concordés l’un avec l’autre et présenteront aussi un déphasa- 
ge bien déterminé l'un par rapport à l’autre. Un système de deux 
courants de ce type s'appelle système de courants diphasés ou tout 
simplement courant diphasé. 

La fig. 207, a montre quatre conducteurs qui relient l'alternateur 
à sa charge. Pourtant, le nombre de conducteurs peut être réduit. 
Puisque pour les phénomènes électriques seules les différences de 
potentiel importent, l'un des conducteurs de chaque circuit peut 
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être rendu commun et nous obtenons alors un circuit à courant dipha- 
sé à trois fils représenté sur la fig. 207, b. 

Les tensions entre les extrémités des enroulements Æ, et E, sont 
appelées tensions simples et les courants dans ces enroulements por- 
tent le nom de courants simples. Les mêmes dénominations sont utili- 
sées pour désigner les tensions et les courants dans les résistances de 
charge r, et r,. Quant aux tensions agissant entre les fils 7, 2 et 3, 
elles sont appelées tensions composées et les courants dans ces fils 
s'appellent courants composés. Si l'alternateur est maintenu à circuit 


Es n| 


E? re l 


a) 


Fig. 207. Schéma d’un système de courants diphasés 


ouvert (r, = r, — oc), les tensions simples sont égales aux f.6.m. 
induites dans chaque enroulement. Si nous adoptons le potentiel du 
fil Z pour zéro, le potentiel du fil 2 ou la tension composée entre les 
fils 7 et 2 est 


U — 60 sin OË, 
et la tension composée entre les fils Z et 3 
UÜ;2 — 60 sin (oi — 90°). 


Quant à la tension composée entre les fils 2 et 3, elle est égale à la 
différence de potentiel entre les fils 2 et 8: 


Us — 60 sin wt— &, sin (ot—90°) = 26, sin 45° cos (wi —45°) — 
= V28çsin(wt+45°). (127.2) 


Ainsi, avec un système diphasé à trois fils nous pouvons obtenir 
trois courants ordinaires (monophasés) de même pulsation © qui 
sont déphasés de 90 et 45° l’un par rapport à l’autre et ont deux va- 


leurs maximales différentes des f.é.m.: & et &oV 2. 

Au lieu de deux, nous pouvons ainsi imaginer trois, quatre et, 
en général, n courants alternatifs coordonnés obtenus à l’aide d’un 
seul alternateur à nr enroulements, déphasés les uns par rapport aux 
autres d'un angle bien déterminé. Un système de ces courants s'ap- 
pelle système polyphasé. Le système polyphasé industriel qui est 
actuellement utilisé le plus largement est le système triphasé. 
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$ 128. Courant triphasé 


Le schéma d'un alternateur triphasé est représenté sur 
la fig. 206. L'alternateur utilise lrois enroulements décalés dans 
l'espace l’un par rapport aux autres de un tiers de circonférence. 
Lorsque le rotor tourne, nous obtenons dans chacun des enroule- 
ments, que nous désignerons par E;, E, 
et Es, des f.é.m. alternatives &,, &, et 
&s déphasées de 120° chacune par rap- 
port à celle qui la précède. Alors, si les 
oscillations de la f.é.m. engendrée dans 
l'enroulement Æ; s'expriment par la for- 
mule 

61 on 60 sin OË, 
on peut écrire pour les f.é.m. produites 
dans les deux autres enroulements 
£a = 69 Sin (@t — 120°), 
Es = &o sin (ot — 240°). Fig. 208. Principe de la pro- 


duction d’un courant tri- 
phasé 


La variation en fonction du temps 
des f.é.m. développées dans les trois 
enroulements est représentée graphiquement sur la fig. 209. 

Nous pouvons fermer chacun des enroulements sur une résistance 
d'utilisation r., r, et ra (fig. 210) et donc obtenir trois courants alter- 
natifs monophasés qui seront caractérisés par des déphasages rigou- 


Fig. 209, F.é.m. d’un alternateur triphasé 


reusement constants et égaux respectivement à 120 et 240°. Un 
système de trois courants alternatifs coordonnés s'appelle système 
triphasé ou courant triphasé. 

Le nombre de conducteurs qui relient l'alternateur à la charge 
peut être réduit, de même que dans le cas du courant diphasé, si 
nous utilisons un fil commun à tous les trois circuits. Nous obtenons 
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dans ce cas un montage du générateur, représenté sur la fig. 211 et 
désigné sous le nom de montage en étoile. Il est analogue au montage 
de trois sources de courant iden- 
tiques représenté sur la fig. 212. 
Supposons que l'alternateur 
est à circuit ouvert (7, — r, — 
= r4— 0) et cherchons la relation 
qui existe entre la tension sim- 
ple (c'est-à-dire entre les extré- 
mités de chacun des enroule- 
Te ments Æ., E,, E;) et la tension 

FAR PRES MENEDEs composée (c'est-à-dire entre les 
conducteurs 0, 1, 2, 3). Il est 

évident que la tension composée entre le fil 0 et tout fil est 
égal à la tension simple et sa valeur maximale est &,. La tension 
composée entre n'importe quels deux autres conducteurs J, 2 et 3 


> «7 


Î 


Fig. 211. Montage en étoile Fig. 212. Montage en étoile 
de trois sources de courant 


sera différente. Calculons par exemple la tension entre les fils 7 et 
3. Elle est égale à la différence de potentiel entre les extrémités li- 
bres des enroulements Æ, et Æ,: 


8 = 8, sin ot — 8, sin (wt — 120°) — 2€, sin 60° cos (wé — 60°). 
Mais . 
sin 60° — V 3/2, cos (wt — 60°) — sin (ot + 30°), 
d'où h 
8 = 60V 3 sin (wi + 30°). 
Nous avons donc une tension composée qui varie avec la même fré- 


quence «w que la tension simple mais dont l'amplitude est V/3 fois 
celle de la tension simple. Ainsi, lorsque les enroulements de l'alter- 
nateur sont montés en étoile, nous pouvons obtenir dans la ligne 
deux tensions différentes, à savoir la tension simple &, et la tension 
composée 80) 3. 

Supposons maintenant que l'alternateur est chargé par des résis- 
tances d'utilisation montées elles aussi en étoile (fig. 211) et que de 
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plus r, = r, — r4 (charges équilibrées). Dans ce cas, les courants 
dans chacun des fils 7, 2 et 3 auront la même valeur maximale à, et 
varieront suivant les lois 


i = iosin@t, is — io sin (ot — 120°), is — i) sin (ot — 240°). 
Dans le fil 0 qui est un fil commun, l'intensité du courant à sera 


 . 
Fig. 213. Montage en triangle 


égale à la somme de tous les courants composés : 
= à + io + is = à sin @t + i, sin (ot — 120°) + 
+ i, sin (ot — 240°). 


Mais 
sin (œt — 120°) + sin (wé — 240°) — 2 sin (wt — 180°) cos 60° — 

—= sin (ot — 180°) = —sin w!, 
d'où 


= + is + is = 0. 

Ainsi, lorsque les charges sont équilibrées, l'intensité du courant 
dans le fil commun 0 est nulle d'où Je nom de fil neutre qu on lui 
donne. Dans le cas d'une charge équilibrée 
(ou approximativement équilibrée) le fil neu- 
tre peut être supprimé sans que le bon fonction- 
nement de la ligne soit compromis. 

Les enroulements d'un alternateur peu- 
vent être couplés d'une autre manière, par 
exemple en triangle (fig. 213). Le montage 
correspondant de trois sources de courant est 
montré sur la fig. 214. | 

I1 pourrait sembler à première vue que Fig- ; ne “ 
dans ce cas Jes enroulements de l'alternateur a ee 
soient fermés sur eux-mêmes (mis en court- 
circuit). En effet, il en serait ainsi si nous avions trois sources de 
courant continu. Or, en réalité, nous avons trois f.é.m. alternatives 
présentant des déphasages l’une sur les autres, ce qui change radi- 
calement la situation. En effet, la f.6.m. résultante dans un montage 
en triangle est égale à 


E = En + 0 + Es = 60 Sin of + Ë,0 sin (ot — 120°) + 
+ &, sin (ot — 2407. 
20 -4339 
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Or, nous avons déjà calculé cette somme plus haut et nous avons vu 
qu’elle était nulle. Aïnsi, la f.6é.m. résultante dans le montage en 
triangle est nulle et si le générateur ne débite pas, ses enroulements 
ne seront pas mis en court-circuit et en général ne seront parcourus 
par aucun courant. 

La fig. 213 permet de conclure sans procéder aux calculs que dans 
un montage en triangle les tensions composées sont égales aux ten- 
sions simples; lorsque l'alternateur ne débite pas, l’amplitude des 
tensions composées est égale à l'amplitude de la f.é.m. &, engendrée 
dans un seul enroulement. 

Remarquons pour conclure que dans les montages représentés sur 
les fig. 211 et 213 nous avons supposé que le générateur et le récep- 
teur étaient connectés identiquement : soit en étoile soit en triangle. 
Il va sans dire que des montages combinés sont également possibles, 
par exemple, un montage en étoile pour le générateur et un montage 
en triangle pour le récepteur d'énergie ou, inversement, un triangle 
pour le générateur et une étoile pour le récepteur. 


Signalons en passant encore une circonstance importante. Reprenons le 
schéma de la fig. 211 et Ange que l’un des fils, par exemple le fil 7, soit 
rompu ou grillé. Il en résultera la mise hors circuit de la charge r;, alors que 
les charges r, et r; seront normalement alimentées sous des tensions simples. 
Il n’en sera pas de même si c'est le fil neutre qui est rompu. Dans ce cas, chacune 
des paires de résistances, par exemple r; et r, se trouvera mise en série sous une 
tension qui est ÿ/3 fois plus grande que la tension simple. Cette tension se 
répartira, comme dans chaque montage en série, d'une manière inégale, pro- 
portionnellement aux valeurs des résistances r, et r,. Par exemple, si la résistance 
r1 est constituée par une seule lampe électrique, alors que la résistance r, par 
neuf lampes (mises en parallèle), la branche comportant r, ne sera mise que sous 
une tension égale à 1/10 de la tension complète, les 9/10 de la tension étant 
amortis dans la résistance r,. Si la tension (simple) du réseau était 220 V, la 
tension sur les deux branches sera 220 y 3 — 380 V dont 380 .1/10 — 38 V tom- 
beront sur les lampes de la branche r, et 380 -9/10 = 342 V sur la lampe cons- 
tituant la branche r.;. Il en résultera le grillage de cette dernière lampe, de 
sorte que le courant sera coupé dans les deux branches. C'est la raison pour 
laquelle le fil neutre n'est jamais protégé par des coupe-circuit à fusibles pour 
qu'un court-circuit accidentel ne provoque pas le débranchement de ce fil. 
Le réseau est protégé par des coupe-circuit placés sur les autres fils. 


$ 129. Diagrammes vectoriels 


Nous avons considéré plus haut les courants alternatifs qui va- 
rient suivant une loi sinusoïdale ou cosinusoïdale, c’est-à-dire sui- 
vant la même loi qui régit les oscillations harmoniques en mécani- 
que. Nous avons eu à additionner ces courants et tensions harmoni- 
ques et nous l’avons fait analytiquement, en additionnant des fonc- 
tions trigonométriques correspondantes. On peut cependant repré- 
senter graphiquement les oscillations harmoniques et les addition- 
ner par la méthode graphique qui s'avère dans de nombreux cas 
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plus simple que la méthode analytique. A cet effet, on utilise des 
diagrammes vectoriels des oscillations. 

Comme nous le savons du cours de mécanique, les vibrations har- 
moniques d’un point peuvent être représentées par la projection d'un 
vecteur tournant d’un mouvement uniforme. En effet, considérons 
une droite quelconque X (fig. 215) et un vecteur de longueur a, 
faisant avec la droite X un angle . Supposons ensuite que ce vecteur 
Lourne uniformément dans le sens inverse 
des aiguilles d'une montre avec une vites- 
se angulaire w de manière que 


p = ot + @, 


où @ est la valeur de l'angle @ à l'instant 
de temps t — 0. Alors, la projection du 
vecteur considéré sur l’axe des X sera 
exprimée par la formule 


x — à Cos (ot + «), 


et la projection sur l'axe des Ÿ par la 
formule _ 
y = a sin (wt + a). Fig. 215. Oscillation har- 
monique comme projection 
Dans ces conditions, si la fréquence w dun vecteur tournant d'un 
: : mouvement uniforme 
des oscillations est connue et de valeur 
constante, nous pouvons déterminer entiè- 
rement une oscillation harmonique en représentant un vecteur 


de longueur a faisant l'angle @ avec la direction choisie X 
(fig. 216). 


a 
(4 
Fig. 216. Représentation de Fig. 217. Diagramme vectoriel de la 
l'oscillation harmonique par somme de deux oscillations harmoni- 
un vecteur ques 


Considérons maintenant l'addition de deux oscillations harmo- 
niques de même fréquence. Construisons le vecteur représentant la 
première oscillation. Sa longueur a, (fig. 217) est égale à l'amplitude 
des oscillations et l'angle &, qu’il fait avec l'axe du diagramme dé- 


206 
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termine la phase initiale. En partant de l'extrémité de ce vecteur, 
construisons un deuxième vecteur représentant la deuxième oscilla- 
tion et ayant l’amplitude a, et la phase initiale &.. L’angle B = 
— @ — & donne le déphasage de deux oscillations. La projection 
2, du vecteur a, donne l’une des oscillations x, = a, cos (wi + &), 
et la projection x, du deuxième vecteur donne la deuxième oscilla- 
tion æ —= &, Cos (ot + æ&.). La somme zx, + x, est la somme des 
deux oscillations. Or, la somme des projections de deux vecteurs est 
égale à la projection de la somme de ces vecteurs. Aussi, le vecteur a 
représentant la somme des vecteurs a, et a, représente-t-il l'oscil- 
lation résultante. | 

De ce qui précède il devient clair qu’une telle méthode permet 
d'additionner non seulement deux mais n'importe quel autre nom- 
bre d'oscillations. À cet effet, en partant de l’extrémité d’un deuxiè- 
me vecteur, il faut construire un troisième vecteur représentant la 
troisième oscillation, ensuite de l'extrémité de ce dernier, construire 
le vecteur suivant représentant la quatrième oscillation et ainsi de 
suite. Après cela, on trouve le vecteur résultant qui ferme la ligne 
brisée ainsi obtenue. 

Dans les raisonnements qui précèdent nous avons supposé que y 
(ou x) représentait le déplacement d'un point en mouvement. Pour- 
tant, les résultats que nous avons obtenus restent également valables 
dans le cas où y désigne une grandeur physique quelconque qui varie 
suivant une loi sinusoïdale ou cosinusoïdale, si bien que la métho- 
de des diagrammes vectoriels est bonne pour la représentation et 
l'addition de toutes les oscillations harmoniques. 

Appliquons maintenant cette méthode dite vectorielle au courant 
triphasé et représentons géométriquement les résultats obtenus au 
$ 128. 

Nous avons vu que dans les trois enroulements d’un alternateur 
triphasé sont engendrées trois f.é.m. variant suivant une loi harmo- 
nique, ayant les mêmes amplitudes &,, mais déphasées l’une par 
rapport à l’autre de 120°. Aussi, le diagramme vectoriel d'un alter- 
nateur triphasé a-t-il la forme d’une étoile équilatérale représentée 
sur la fig. 218. 

Ensuite, nous avons établi les relations qui existent entre la 
tension simple &, de l'alternateur à circuit ouvert et la tension com- 
posée & et nous avons trouvé que pour un montage en étoile 6 — 
— €,V3. Expliquons cette relation à l’aide du diagramme vecto- 
riel (fig. 219). La tension composée & est égale à la différence des 
f.é.m. &. et 6, produites dans deux enroulements consécutifs et est 
donc représentée par la somme des vecteurs &, et —&,. Comme il 
est visible sur la figure, & est la base d’un triangle isocèle dont l’an- 
gle à la base est de 30°, par conséquent 


€ = 28, cos 30° = 28,1 3/2 = &,V3, 
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ce qui donne le même résultat que nous avons obtenu précédemment 
par addition analytique. 

Enfin, en considérant un système triphasé à quatre fils, nous 
avons vu que le courant dans le fil neutre était égal à la somme des 
trois courants déphasés l’un sur l’autre de 120°. Lorsque les charges 


Fig. 218. Diagramme vectoriel des Fig. 219. Diagramme vectoriel des 
f.6.m. d’un alternateur triphasé tensions simple et composée pour 
un montage en étoile 


des phases sont équilibrées, les amplitudes de ces courants sont iden- 
Liques, si bien que le diagramme vectoriel des courants a la forme 
d'un triangle équilatéral fermé (fig. 220). La longueur de la résul- 
lante de ces trois vecteurs est nulle, c'est pourquoi la résultante des 


l'ig. 220. Diagramme vectoriel des Fig. 221. Diagramme vectoriel des 
courants dans le fil neutre d’un courants dans le fil neutre d'un 
système triphasé équilibré système triphasé déséquilibré 


intensités de courants est à chaque instant de temps aussi nulle. 

Si le système triphasé est déséquilibré, les longueurs des vecteurs 
représentant les courants i,, i, et &, sont différentes et nous obtenons 
un diagramme vectoriel tel que celui représenté sur la fig. 221. Dans 
ce cas, le fil neutre sera parcouru par un courant alternatif dont l’am- 
plitude et la phase sont représentées par le vecteur 4. 
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Les exemples examinés montrent que les diagrammes vectoriels 
permettent de représenter de façon suggestive les oscillations des 
courants et des tensions et d'effectuer facilement leur addition. C'est 
la raison pour laquelle la méthode des diagrammes vectoriels est 
largement utilisée en électrotechnique. 


$ 130. Champ magnétique tournant 


Imaginons-nous un aimant permanent tournant. Le champ ma- 
gnétique qu'il produit se déplacera avec l’aimant et nous obtiendrons 
un champ magnétique tournant. 

Si nous plaçons une aiguille aimantée dans ce champ, elle aura 
tendance à s'orienter le long des lignes de force du champ et se met- 
tra donc en rotation dans le même sens que le champ. 

Une spire fermée se comportera dans un tel champ comme une 
aiguille aimantée. Le déplacement du champ par rapport à la spire 


Fig. 222. Action d’un champ Fig. 223. Production d'un champ ma- 
magnétique tournant sur une gnétique tournant dû à un courant di- 
spire de fil fermée phasé 


aura pour effet d'y induire un courant qui sera dirigé comme l'indi- 
que la fig. 222. Ce courant subira de la part du champ magnétique 
l’action des forces qui tendront à faire tourner la spire avec le champ 
si bien que la spire se mettra en rotation. 

Un disque ou un cylindre métallique massif se comporteront de 
la même manière parce qu'ils seront aussi le siège des courants in- 
duits qui se fermeront dans la masse du métal du disque ou du cy- 
lindre (ces courants portent le nom de courants tourbillonnaires ou 
de courants de Foucault, voir $ 132); cependant, pareillement aux 
courants qui circulent dans les conducteurs filiformes, ces courants 
subiront eux aussi l’action du champ magnétique. Les forces qui en 
résulteront seront dirigées, en vertu de la loi de Lenz, de manière à 
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réduire la vitesse de rotation du disque par rapport au champ, de 
sorte que le disque (le cylindre) se mettra en rotation dans le même 
sens que le champ. 

Un champ magnétique tournant peut être produit à l’aide de 
courants alternatifs. Considérons tout d’abord l'obtention de champ 
tournant à l’aide d’un courant diphasé. Soient deux bobines 7 et 2 
(fig. 223) décalées de 90° l’une par rapport à l’autre et alimentées avec 
des courants diphasés. Cela signifie que si le courant dans la bobine 7 
varie suivant la loi ë, — à, sin of, le courant dans la bobine 2 va- 
riera suivant la loi ë, — à, sin (wé — 90°). La bobine Z produit un 
champ magnétique alternatif H, variant suivant la loi: 


H., —= Ho sin CD £. 


[a bobine £ crée un champ magnétique Æ, perpendiculaire au champ 
IT, et décalé de 90° en arrière sur lui: 


H, = H, sin (ot — 90°) = —H, cos wt. 


La grandeur absolue du champ résultant 


H=VH+H-H, (130.1) 


reste constante dans le temps. Quant au sens de ce champ, il chan- 
ge. Nous caractériserons ce sens par l'angle & (fig. 223) que le vec- 
teur ÆH fait avec l'axe des Y. Alors, 


te a = H{H, = —igot 
ou 


x = —wt. (130.2) 


Nous voyons que le vecteur H qui représente le champ résultant tour- 
ne d’un mouvement uniforme dans le sens inverse des aiguilles d’une 
montre avec la vitesse angulaire w, ce qui signifie que nous avons 
obtenu un champ magnétique tournant analogue à celui d’un aimant 
permanent tournant. 

Dans l’exemple considéré nous avons obtenu un champ qui 
tourne dans le sens antihoraire. [1 n’est pas difficile de voir que si 
nous avions interverti les extrémités de l’une des bobines 7 ou 2, 
nous aurions changé le signe de l’un des champs F, ou A, et nous 
aurions obtenu @ — —+-œt, c'est-à-dire une rotation dans le sens 
noraire. 

Pour produire un champ magnétique tournant à l’aide d’un cou- 
rant triphasé, il est nécessaire d’avoir trois bobines (ou des bobines 
au nombre multiple de trois) conformément aux trois courants alter- 
natifs dans le système de courants triphasés. Les bobines 7, 2 et 3 
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doivent être décalées l’une par rapport à l’autre de 120° comme il 
est indiqué sur la fig. 224. Dans ce cas, nous avons trois champs 
magnétiques alternatifs H.,, H, et H, qui sont décalés l’un par 
rapport à l’autre de 120° de më- 
.mie que les bobines qui les engen- 
drent. Les oscillations de ces 
champs sont exprimées par les 
formules : 


H, = H, sin wf, 
IT, = H, sin (wt — 120°), (130.3) 
H, = H, sin (ot — 240°). 


On peut facilement montrer que 
s’additionnant, ces trois champs 
donnent un champ résultant qui 
tourne à la vitesse angulaire w. 
La valeur absolue du champ ré- 
Fig. 224. Production d'un champ ma-  sultant reste constante en gran- 
gnétique AIRE uncouranttri- jour et égale à %, Ho. 
phasé ae. ce 
Si l’on intervertit les extré- 
mités d'une paire quelconque 
de fils reliés aux bobines excitatrices (ou aux bornes de l’alterna- 
teur), le sens de rotation du champ s'inversera. 


Introduisons deux axes de coordonnées perpendiculaires entre eux X et Y 
et dirigeons l'axe des X parallèlement au champ H,. Alors, les composantes 
des champs suivant l'axe des X auront pour expression: 


Hu=H,=Hosin ot, 
Hox = H, c08 120° = —1/,H, sin (ot — 120°), 
Her = H,4 cos 240 = —1/,H9 sin (wt—240°). 
Additionnons tout d'abord les deux derniers champs 
Hox + Hgx= —1/2H0 [sin (ot—120°)+ sin (wt— 240°)] — 
— —1/,H,) 2 sin (ot—180°) cos 60° —1/,H, sin wt. 
La composante totale du champ résultant suivant l’axe des X est donc égale à 
He=Hix+ Hox + Hax =%/2Hosin ot. 
Cherchons maintenant la composante du champ suivant l’axe des Y: 
H;,=0, 


Hoy = H3 cos 30° — fe Ho sin (ot— 1209), 


Hsy = H2 cos 150° = AA Ho sin (w?— 240°). 
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D'où 


5 H,2 sin 60° cos (ot— 180°) — + H, cos ot. 


Tout comme précédemment, nous trouvons la grandeur du champ résultant 
= V HE+H$=5/2Ho; 


l'angle & formé par le vecteur H avec l'axe des Y est déterminé à partir de la 
relation 


Hy= Hoyt Hay 


tea = H,lH, = —tg ot, 
par conséquent 
a = —OQt. 


Ainsi, nous avons obtenu, dans ce cas aussi, un champ magnétique qui tourne 
à la vitesse angulaire w. 


Le champ magnétique tournant est utilisé dans les moteurs à 
courant alternatif asynchrones. Dans les moteurs triphasés, les trois 
enroulements qui produisent le champ magnétique tournant sont 
logés dans les encoches du stator. Ils sont montés soit en trian- 
gle, soit en étoile et sont branchés sur un réseau à courant triphasé. 

Le rotor du moteur est un noyau de fer dont les encoches abritent 
un enroulement. Dans les moteurs de petite puissance cet enroule- 
ment est fermé sur lui-même (rotor en court-circuit). Bien souvent, 
l’enroulement rotorique est réalisé sous la forme de tiges épaisses qui 
sont réunies entre elles à chaque extrémité du rotor par une couronne 
de cuivre. L’ensemble des conducteurs, considéré sans carcasse, a 
ainsi l'aspect d'une « cage d’écureuil ». 

Le champ magnétique tournant produit par l’enroulement stato- 
rique fait naître dans l’enroulement rotorique un courant induit dont 
l'interaction avec le champ magnétique du stator provoque l'appa- 
rition de forces qui tournent le rotor. 


L'intensité du courant dans l’enroulement rotorique dépend de la vitesse 
de rotation du champ tournant par rapport au rotor. On convient de caractériser 
cette vitesse par le rapport suivant auquel on donne le nom de glissement du 
rotor : 


KN = Veh—Ÿr 


9 
Voh 


où Veh est la vitesse de rotation du champ et v, la vitesse de rotation du rotor 
(en tours par seconde). Si le rotor tourne à fa vitesse du champ (la vitesse relative 
est nulle), on a À — 0. Si le rotor est immobile (à l'instant de décollage), on 
a À — 1. Plus forte est la charge du moteur, plus intense doit être le courant 
rotorique, plus grand sera le glissement et moins élevé sera le nombre de tours 
du rotor. C’est la raison pour laquelle la vitesse de rotation du moteur ne reste 
pas constante mais varie légèrement en fonction de la charge. Ceci explique 
pourquoi, à la différence du moteur synchrone examiné au $ 126, le moteur que 
nous étudions a reçu le nom de moteur asynchrone ; d'un autre côté, ce moteur 
fonctionne grâce à des courants induits dans le rotor. d'où l'appellation quel- 
quefois employée de « moteur à induction ». 
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A l'instant de démarrage À = 1 et la vitesse de rotation relative est faible. 
A cet instant, l'intensité du courant dans le rotor cst maximale et peut atteindre, 
dans des moteurs puissants dont la résistance de l’enroulement rotorique est 
très minime, des valeurs dangereuses. Pour réduire le courant absorbé au décol- 
lage, les rotors des gros moteurs asynchrones sont réalisés non pas sous la forme 
des cages en court-circuit mais sont munis de bagues de contact. À l’aide de 
ces bagues et des balais, l'enroulement rotorique est fermé sur un rhéostat de 
démarrage qui est éliminé progressivement au fur et à mesure que le moteur 
prend de la vitesse. 


Le moteur asynchrone triphasé se caractérise par une grande sim- 
plicité de construction. Il possède de bonnes caractéristiques méca- 
niques et, de ce fait. trouve de très nombreuses applications. 


CHAPITRE XIII 


TRANSFORMATIONS MUTUELLES 
DES CHAMPS ÉLECTRIQUES ET MAGNÉTIQUES. 
THÉORIE DE MAXWELL 


[1 existe entre les champs électriques et les champs magnétiques 
une liaison intime qui se manifeste par leurs transformations mutuel- 
les. Toute variation du champ magnétique s'accompagne toujours de 
l'apparition d'un champ électrique et réciproquement, toute varia- 
tion du champ électrique provoque l'apparition d'un champ magnéti- 
que. Cette transformation mutuelle des champs électrique et magné- 
tique a été découverte au début de la deuxième moitié du siècle pas- 
sé par Maxwell qui a développé la théorie générale du champ élec- 
lromagnétique dans des: milieux au repos. La théorie de Maxwell 
permet de faire la synthèse de tous les faits relatifs aux propriétés 
des champs électriques et magnétiques que nous avons considérés 
plus haut, ainsi que des faits nouveaux. Dans ce chapitre nous étu- 
dierons les idées principales de cette théorie. 


$ 131. Champ électrique rotationnel 


Revenons au phénomène d'induction électromagnétique et consi- 
dérons un conducteur fermé sur lui-même, placé en position fixe 
dans un champ magnétique. Comme nous l'avons vu au chapitre IX, 
toute variation du champ magnétique induit dans le conducteur une 
force électromotrice qui y fait circuler un courant. 

D'autre part, de l'exposé au chapitre VIT nous avons vu qu'une 
force électromotrice n’est engendrée dans un circuit que si les char- 
ges sont soumises à l'action des forces extérieures, c'est-à-dire des 
forces d'origine non électrostatique. On peut donc se demander quelle 
est la nature physique des forces extérieures dans le cas que nous 
considérons. 

L'expérience montre que la f.é.m. d'induction ne dépend nulle- 
ment de la nature physique du conducteur qui peut être aussi bien 
homogène, que non homogène, de première espèce (métal) ou de deu- 
xième espèce (électrolyte). Cette f.é.m. est aussi indépendante de 
l'état du conducteur et, en particulier, de sa température qui peut 
soit varier le long du conducteur, soit être constante. Ceci signifie 


316 TRANSFORMATIONS MUTUELLES DES CHAMPS [CH. XIII 


que dans le cas considéré les forces extérieures ne sont pas liées à 
une modification des propriétés du conducteur dans le champ magné- 
tique, mais sont dues à l'existence du champ magnétique lui-même. 
En analysant le phénomène d’induction électromagnétique, Max- 
well en est arrivé à cette conclusion que l’origine de la f.é.m. d'in- 
duction est due à l’apparition d’un champ électrique (fig. 225), et 
que les conducteurs ne jouent qu’un rôle secondaire, en constituant 
une sorte d'appareil permettant de mettre en évidence l'existence 
de ce champ. Sous l'action du 
8 champ, les électrons de conduction 
se mettent en mouvement, et si le fil 
conducteur est fermé, il est parcou- 

ru par un courant induit. 
Une particularité importante 


HAE du phénomène examiné est que le 
champ électrique qui apparaît n'est 
LS: D pas un champ électrostatique. 


Nous savons que les lignes de for- 
ce d'un champ électrostatique ne 
£ sont jamais fermées sur elles-mê- 
Fig. 225.. Toute variation du mes, elles partent des charges élec- 
one masse fait Appart triques et aboutissent aux char- 
un Camp électrique roltionnel | ges électriques, de sorte que la ten 
respond à une croissance de B sion le long d'un contour fermé 
dans un champ électrostatique est 
toujours nulle. Pour cette raison, le champ électrostatique ne peut 
pas entretenir le mouvement des charges dans un circuit fermé et ne 
peut donc pas provoquer l'apparition d'une force électromotrice. Au 
contraire, les lignes de force du champ électrique dû à l'induction 
électromagnétique sont fermées et ce champ est donc rotationnel. Un 
tel champ provoque dans le fil eonducteur le mouvement des élec- 
trons suivant des trajectoires fermées, il engendre donc une force 
électromotrice, les forces extérieures étant représentées par les for- 
ces du champ électrique rotationnel. La tension électrique le long 
d'un contour fermé placé dans un tel champ n'est pas nulle: sa gran- 
deur entre deux points quelconques n'est plus déterminée unique- 
ment par la position de ces points comme c'était dans le cas du champ 
électrostatique, elle dépend encore de la forme du contour (du con- 
ducteur) qui relie entre eux ces points (voir $ 133). 

Ainsi, une interprétation plus approfondie du phénomène d'induc- 
tion électromagnétique conduit à la conclusion qui exprime la pre- 
mière proposition fondamentale de la théorie de Maxwell : toute va- 
riation du champ magnétique a pour effet de provoquer l'apparition 
d'un champ électrique rotationnel. 

Le résultat obtenu peut être exprimé sous forme quantitative. 
En vertu de la loi fondamentale de l'induction électromagnétique 
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($ 91), la f.é.m. d'induction s'exprime par la vitesse de variation 
de flux magnétique 


— —dd/it, (131.1) 


où À est le flux d'induction magnétique 2 à travers la surface S 
limitée par le contour ! considéré (fig. 226): 


D=— B, ds. (131.2) 


D'autre part, comme nous l'avons vu au $ 69, la force électro- 
motrice agissant dans un contour ! quelconque est égale à 


8— | E* dl, (131.3) 
l 


où Æ* est l'intensité du champ de forces extérieures. Dans notre cas. 
E* est l'intensité du champ électrique rotationnel Æ. En portant 
(131.3) avec E* = E dans (131.1), nous 
trouvons 


me à Er dl. (131.4) 
l 


dt 


Cette expression traduit la relation quan- WW 
titative entre le champ magnétique varia- @Z 7 S 7 
ble (B)et le champ électrique rotation- ( 7 n 7) / 


nel (E) et constitue l'une des équations 
fondamentales dans la théorie de Maxwell. 

Rappelons que dans la formule (131.1) 
nous affectons le flux magnétique d'un 
signe déterminé qui dépend du choix du sens positif de la nor- 
male # à la surface S. Ce sens de la normale détermine aussi 
le signe de la f.é.m. qui est lié au sens de la normale nr par la règle 
du tire-bouchon ($ 91). C’est pourquoi, dans l'équation (131.4) de 
Maxwell, le sens de la normale n# et le sens du parcours le long du 
contour À sont aussi liés par la règle du tire-bouchon. 

Ililustrons ce qui vient d'être dit par un exemple. La fig. 226 
montre le sens choisi de la normale n# et le sens de circulation le 
long du contour / qui lui correspond. Si Le vecteur B est parallèle à la 
normale # (ou fait avec elle un angle aigu), le flux ® sera positif. 
Si, de plus, le champ magnétique augmente, on a d®/df >> 0 et de 


(131.4) il résulte que | Æ,dl << 0. Cela signifie que le sens du champ 


Fig. 226. Pour l'énoncé des 
équations de Maxwell 


électrique rotationnel est opposé au sens indiqué du parcours du 
circuit. 
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$ 132. Courants tourbillonnaires 
(courants de Foucault) 


Si un conducteur massif est placé dans un champ magnétique 
variable, le champ électrique rotationnel y fait naître des courants 
induits qu'on appelle courants de Foucault. La densité des ces cou- 
rants en un point quelconque est, d'après la loi d'Ohm, j = ÀE. 
Les lignes d'intensité du champ électrique Æ étant fermées, les li- 
gnes de courant se ferment elles aussi à l’intérieur du conducteur, 
d'où l'appellation de courants tourbillonnaires quelquefois employée. 

Les courants de Foucault provoquent un échauffement des conduc- 
teurs. Si, à l’intérieur d'une bobine parcourue par un courant alter- 
natif, on place un corps conducteur, par exemple un disque métalli- 
que orienté perpendiculairement à l’axe de la bobine, on peut porter 
ce disque à une température élevée et même le faire fondre. 

Le phénomène d'échauffement des conducteurs par les courants 
de Foucault est utilisé en métallurgie dans les fours à induction, pour 
la fusion des métaux et l'obtention des alliages. Les fours à induction 
de petite dimension sont largement utilisés dans les laboratoires de 
recherches et les laboratoires industriels pour la calcination des mé- 
taux dans le vide et dans certains autres buts. 

Les courants de Foucault naissent également dans des conducteurs 
massifs lorsqu'ils sont déplacés dans un champ magnétiques cons 
tant. Les actions réciproques des courants induits et du champ ma- 
gnétique ont pour effet de produire l'apparition de forces qui s’appli- 
quent au corps en mouvement et sont dirigées, en vertu de la loi de 
Lenz, de manière à s'opposer au déplacement du corps. Cette force de 
freinage subie par un corps conducteur en mouvement dans un 
champ magnétique permet facilement de mettre en évidence les 
courants de Foucault. La fig. 227 représente un pendule au bout du- 
quel est suspendue une lentille massive en cuivre rouge qui passe, 
lors des oscillations, entre les pôles d'un électro-aimant. Lorsque 
l’électro-aimant n’est pas excité, le pendule oscille avec un amortis- 
sement très petit parce que sa masse est grande, mais il s'arrête 
brusquement dès que le courant est injecté dans l’électro-aimant. 

Si l’on prend une pièce de monnaie en cuivre et on la laisse tom- 
ber librement, entre les pôles d'un fort électro-aimant, sans lui com- 
muniquer aucune vitesse initiale, elle prendra un mouvement sensi- 
blement uniforme avec une vitesse infime de l’ordre de 1 cm/s com- 
me si elle se déplaçait dans un milieu très visqueux. 

Si on place un disque de cuivre près d'un aimant permanent et on 
met ce dernier en rotation, on constatera que le disque commencera à 
tourner dans le même sens que l'aimant (fig. 228). 

Les actions réciproques des courants induits et du champ magné- 
tique obéissent à la troisième loi de Newton (principe de l'égaiité 
de l’action et de la réaction). C’est pourquoi, si dans la dernière 
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expérience on tourne le disque au lieu de l'aimant, ce dernier se 
mettra en rotation. 

Les forces développées par les courants de Foucault et exercées sur 
des conducteurs en mouvement dans un champ magnétique sont uti- 
lisées dans de nombreux dispositifs (ccempteurs électriques, amortis- 
sement des appareils de mesure, tachymètres, etc.). 

Cependant, les courants de Foucault sont généralement nuisibles. 
C'est ainsi par exemple que les courants induits qui se produisent 
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Fig. 227. Le mouvement d'un pen- Fig. 228. Un disque de cuivre sus- 
dule métallique dans un champ pendu près d'un aimant tournant 
magnétique est freiné par suite de se met en rotation 
l'apparition de courants de Fou- 

cault 


dans les noyaux de fer des transformateurs et dans les divers par- 
ties des machines électriques (dynamos, alternateurs, moteurs, 
etc.) y créent des pertes d'énergie qui se traduisent par un échauîñte- 
ment inutile des masses métalliques et donc réduisent le rendement 
des machines. Pour éviter ou tout au moins réduire dans une forte 
proportion les courants de Foucault, on feuillette les masses métalli- 
ques, c'est-à-dire on les partage en un grand nombre de feuilles min- 
ces séparées les unes des autres par des couches isolantes très minces 
de manière que les surfaces isolanies soient orientées perpendiculai- 
rement à la direction possible des courants induits et leur opposent 
donc une grande résistance. L'efficacité d'un tel procédé est illustrée 
par l'expérience de la fig. 229. Suspendons à un fil un petit cube 
constitué par un empillage de tôles magnétiques isolées. Plaçons ce 
cube entre les pôles d'un électro-aimant, après avoir tordu le fil, et 
observons sa rotation pendant que le fil se détord. Si le cube est sus- 
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pendu dans la position a, les couches isolantes traverseront les lignes 
de courants de Foucault (l’une de ces lignes est figurée en pointillé). 
Dans ce cas, les courants induits ne prennent naissance que dans les 
limites de chaque tôle: les forces qu'ils développent sont faibles si 


L L 


a) ê) 


Fig. 229. Affaiblissement des courants de Foucault 
Les courants induits sont beaucoup plus faibles dans le cas a que dans le cas b 


bien que le cube tourne avec une grande vitesse angulaire. Au con- 
traire, si le cube est suspendu dans la position b, les surfaces isolan- 
tes seront parallèles aux lignes de courants induits et n'opposeront 
donc pas à Ja formation et à la circulation de ces courants. Le cube 
se comportera comme si les couches isolantes n’existaient pas et, 
soumis à l’action des courants de Foucault, il ne tournera que très 
lentement. 


$ 133. Transformateur 


Le transformateur est un appareil statique destiné à transformer 
un courant alternatif en un autre courant alternatif d'intensité et de 
tension différentes mais de même fréquence. Un transformateur se 
compose d'un noyau (généralement fermé) en fer doux ou en autre 
ferromagnétique magnétiquement doux 
sur lequel sont placés deux enroulements : 
l’enroulement primaire et l’enroulement 
secondaire (fig. 230). Les extrémités du 
primaire (l'entrée du transformateur) 
sont branchées au réseau alternatif d'ali- 
mentation alors qu'aux bornes du secon- 
daire (à la sortie du transformateur) on 
relie le circuit d'utilisation. Puisque la 
f.é.m. d'induction électromagnétique qui 
est engendrée dans l’enroulement secon- 
daire est proportionnelle an moindre de ses spires, on peut, en mo- 
difiant le nombre de spires, faire varier la tension obtenue à la 
sortie du transformateur dans de larges limites. 

Les transformateurs jouent en électrotechnique moderne un rôle 
extrèmement important. Actuellement, sur les grandes lignes de 
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Fig. 230. Transformateur 
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transport d'énergie électrique on utilise presque exclusivement des 
tensions très élevées (quelques milliers et centaines de milliers de 
volts). Ceci permet de réduire l'intensité du courant dans la ligne 
et donc la section des fils conducteurs et, finalement, le coût de 
construction des lignes de transport d'énergie. Pourtant, la construc- 
tion des alternateurs (et des divers appareils récepteurs d'énergie 
électrique) prévus pour des tensions élevées est un problème bien dé- 
licat à résoudre parce qu'il est nécessaire d'assurer une bonne isola- 
tion des enroulements. C’est pourquoi on construit les alternateurs 
pour des tensions basses qu’on augmente ensuite à l’aide des trans- 
formateurs élévateurs. À son arrivée aux points de consommation d'é- 
nergie électrique, le courant à hau- 
te tension est transformé, au moyen 
de transformateurs  abaisseurs, 
en un courant à basse tension 
(110, 220 V, etc.). 

Les transformateurs se caracté- 
risent par un excellent rendement 
pouvant atteindre 99%, ïils ne 
comportent pas de pièces mobiles 
et représentent donc des appareils 
industriels bien commodes. | ne: 

Le transformateur fournit un AE nd R 

re : que rotationnel la tension du trans- 
bon exemple d'emploi industriel formateur dépend de la forme du 
du champ électrique rotationnel. contour 
C'est justement ce champ qui met 
en mouvement les électrons dans l’enroulement secondaire et qui est 
à l’origine de la f.é.m. induite dans cet enroulement. Remarquons 
que le flux magnétique produit par le primaire est pratiquement con- 
centré à l’intérieur du noyau du transformateur, alors que le champ 
électrique rotationnel existe aussi bien à l'intérieur du noyau qu'à 
l'extérieur. C'est pourquoi la f.é.m. est développée dans l'enroule- 
ment secondaire même dans le cas où un jeu existe entre l'enroule- 
ment et le noyau. 

En utilisant un transformateur, il est facile de vérifier expéri- 
mentalement que dans un champ électrique rotationnel la tension 
entre deux points dépend de la forme du contour qui les relie (voir 
$ 131). À cet effet, il faut réaliser un enroulement secondaire com- 
portant un petit nombre de spires (une ou deux) et relier à ses extré- 
mités a et b (fig. 231) un voltmètre, une fois de manière que les con- 
ducteurs aboutissant au voltmèêtre soient disposés à l'extérieur du 
transformateur (traits pleins) et une autre fois de façon que ces con- 
ducteurs passent à l'intérieur du transformateur en entourant son 
noyau (traits ponctués). Les indications du voltmètre sont dans les 
deux cas différentes (plus grandes dans le second cas), bien que le 
voltmètre soit branché dans les deux cas entre les mêmes points a et b. 
21. 4339 


? 
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Dans les transformateurs industriels, ce phénomène ne se mani- 
feste pas parce que, premièrement, leur enroulement secondaire com- 
porte un grand nombre de spires de sorte que la différence entre les 
modes de branchement du voltmètre qui se ramène à l’adjonction 
d'une seule spire supplémentaire est presque sans effet sur la f.6é.m. 
induite. Deuxièmement, la présence d'un capot métallique rend 
impossibile la réalisation du branchement figuré en pointillé. Néan- 
moins, le fait indiqué ci-dessus revêt une importance de principe. 

Proposons-nous maintenant d'établir la relation qui existe entre 
la tension d'entrée U, et la tension de sortie U, d’un transformateur. 
Soit D le flux magnétique dans le noyau. Dans le cas où l’on utilise 
un courant industriel dont la variation suit une loi sinusoïdale et où 
le noyau est loin d’être aimanté à saturation, ce flux magnétique 
variera lui aussi suivant une loi approximativement sinusoïdale : 
D — ©, sin wt où «œ est la pulsation du courant alternatif (le 
nombre de périodes en 21 secondes) et D, la valeur maximale (l’am- 
plitude) du flux. Dans les transformateurs réels, une partie des li- 
gnes d’induction produites par l’enroulement primaire sortent du 
noyau et se ferment en dehors de l’enroulement secondaire (ligne en 
pointillé sur la fig. 230) en constituant un flux appelé flux de fuite. 
Toutefois, dans les transformateurs de bonne qualité, le flux de fuite 
est petit devant le flux qui passe à l’intérieur du noyau et nous ad- 
mettrons que le même flux ® traverse les deux enroulements. La 
f.é.m. développée dans le primaire (la f.é.m. de self-induction) est 
égale à 

dD 


& = — "7 Ma 


et la f.é.m. produite dans le secondaire est 
ao 
B2 = 75 Na, 


où V, et W, sont les nombres de spires respectivement du primaire et 
du secondaire. En appliquant aux enroulements du transformateur 
la loi d'Ohm relative à la portion de circuit comportant des f.é.m. 
($ 68), nous trouvons pour la tension à l'entrée du transformateur 


, : dO 
Ui= ri — 81 = rit Mi 
et pour la tension à la sortie: 
. | dD 


Ici, r, et r, sont les résistances des enroulements primaire et secon- 
daire et i, et à, les intensités des courants qui les parcourent. 

Nous nous bornerons au cas où le secondaire est à circuit ouvert 
et donc poserons à, — 0. Puis, nous admettrons que ri, € &, (ce 
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qui est généralement réalisé dans tous les transformateurs indus- 
triels). Alors, en divisant membre à membre les deux dernières 
équations, on obtient 


=. (133.1) 


Le rapport À = N,/N, est appelé rapport de transformation nominal 
(ou à vide) du transformateur. Il indique combien de fois la tension 
secondaire est plus grande que la tension 
primaire en marche à vide. 

Lorsque le transformateur débite (le secon- 
daire est fermé sur une résistance), la chute 
de tension ri devient non négligeable par rap- 
port à la f.6.m. d'auto-induction et l'on ob- 
tient au lieu de la formule (133.1) une relation 
plus complexe. B 

Parfois l’enroulement secondaire d’un trans- 
formateur est constitué par une partie de son 
primaire ou au contraire l’enroulement pri- Fig. 232. Autotransfor- 
maire est constitué par une partie du secon- mateur 
daire. Ces transformateurs dans lesquels les 
enroulements primaire et secondaire ont des parties communes sont 
désignés sous Le nom d’autotransformateurs (fig. 232). L'un des 
contacts de l’autotransformateur est souvent rendu mobile, ce qui 
permet un réglage continu de la tension de sortie. 


K 


$ 134. Effet de peau 


Quand un conducteur homogène de section droite constante est 
parcouru par un courant continu, la densité de ce courant est la 
même en tous les points de la section du conducteur. Il n’en est 
plus de même pour un courant alternatif. Dans ce cas, la densité du 
courant est différente le long du rayon de la section: elle est maxi- 
male à la surface du conducteur et minimale sur son axe. La non-uni- 
formité de la densité de courant est d'autant plus marquée que le 
diamètre du conducteur est plus grand et que la fréquence du cou- 
rant alternatif est plus élevée. Aux très hautes fréquences, tout le 
courant se concentre pratiquement dans une mince couche superfi- 
cielle. Cet effet de concentration superficielle du courant est l'effet 
de peau ou effet pelliculaire, ou, en anglais, skin effect. | 

Ce phénomène bien intéressant s'explique lui aussi par l'appari- 
tion d’un champ électrique rotationnel dû à l'induction électroma- 
gnétique. Considérons un conducteur parcouru par un courant alter- 
natif et supposons qu'à un instant donné le sens du courant à est 
celui indiqué sur la fig. 233. Ce courant produit à l'intérieur du con- 
ducteur un champ magnétique dont les lignes d’induction se situent 
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dans un plan perpendiculaire à l’axe du conducteur. Supposons que 
le courant i s'accroît. Alors, l'induction croissante B fera naître 
un champ électrique £ (fig. 233, a) qui sera dirigé dans le sens du 
courant à près de la surface du conducteur et dans le sens opposé sur 
l'axe du conducteur. Ce champ aura donc pour effet de renforcer le 
courant à la surface et de l’affaiblir sur l’axe du conducteur. 
Supposons maintenant que le courant à décroît. Dans ce cas, 
l'induction décroissante B fera naître un champ électrique Æ qui 
sera dirigé dans le sens opposé à ce- 
lui dans le premier cas (fig. 233, b), 
c'est-à-dire il sera opposé au cou- 
rant près de la surface mais aura 
le sens du courant sur l'axe du 
conducteur. Dans les deux cas, que 
le courant croisse ou décroisse, le 
champ électrique rotationnel s’op- 
pose aux variations de courant sur 
l'axe du conducteur et les favo- 
rise près de la surface du conduc- 
teur, ce qui signifie que le courant 
alternatif est moins intense au cen- 
tre du conducteur qu’à sa surface. 
Fig. 233. Explication de l'effet La loi exprimant la distribu- 
de peau: tion de la densité de courant dans 
g— croisant COR ranE: D — décrois- |, Section du conducteur est parti- 
culiérement simple dans le cas où 
le conducteur a la forme d'une couche plate dont l’épaisseur 2D est 
très petite devant sa largeur (une plaquette). Les calculs montrent 
que cette distribution dépend d’une quantité 


D = — 134.1 
V'YoppoÀ An 
qui a reçu le nom d'épaisseur de pénétration du courant. Dans cette 
expression, u est la perméabilité magnétique relative de la substance 
du conducteur, u, la perméabilité du vide, À la conductivité du 
conducteur, © — 2xv la pulsation du courant alternatif. En expri- 
mant ces grandeurs avec les unités du système SI, nous obtenons d 
en mètres. 

Si d € D, la densité du courant est pratiquement constante dans 
toute la section du conducteur. Si d 5 D (un effet de peau très sen- 
sible), la distribution de la densité de courant obéit à une loi appro- 


chée suivante : 
j (y) = js exp (—y/d), (134.2) 


où j (y) est la densité de courant à la distance y de la surface du con- 
ducteur et j. la densité de courant près de la surface du conducteur. 
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La formule (134.2) montre que l'épaisseur de pénétration d est la 
distance à la surface du conducteur sur laquelle la densité de cou- 
rant est reduite à la fraction 1/e — 1/2,71 de sa valeur de surface. 

Par suite de l'effet de peau, le courant électrique ne circule, aux 
hautes fréquences, qu'à travers une mince couche superficielle du 
conducteur. Il résulte de cette mauvaise utilisation de la partie in- 
terne du conducteur une sorte de rétrécissement de sa section utile, 
c'est-à-dire un accroissement de sa résistance. Aux hautes fréquences 
et dans les gros conducteurs, cet accroissement de la résistance peut 
être bien considérable. 

La distribution non uniforme de la densité de courant dans le 
conducteur donne lieu non seulement à une augmentation de sa ré- 
sistance mais aussi à une variation de son inductance. En effet, lors- 
qu'un conducteur est parcouru par un courant continu, le champ ma- 
wnétique naît aussi bien dans l’espace extérieur qu’à l’intérieur du 
conducteur. Au contraire, dans le cas d’un effet de peau très sensible, 
le courant ne circule pratiquement qu'à travers la couche superfi- 
cielle et le champ magnétique à l’intérieur du conducteur n'existe 
pus. L'énergie magnétique diminue d’une quantité égale à l'énergie 
du champ magnétique à l’intérieur du conducteur, ce qui signifie 
que l’inductance du conducteur diminue elle aussi. 

Dans la technique des courants rapidement variables on tient 
toujours compte de l'effet de peau. Comme ces courants ne circulent 
pratiquement pas dans la partie centrale des conducteurs massifs, 
on leur donne la forme de cylindres creux. En radiotechnique moderne 
des hyperfréquences, de nombreuses pièces (guides d'ondes, câbles 
coaxiaux) sont souvent recouvertes d'une mince couche d'argent 
bonne conductrice étant donné que leur résistance électrique est 
pratiquement déterminée par la seule couche superficielle. 


$ 135. Accélérateur à induction 


Le champ électrique rotationnel a reçu encore une application 
remarquable dans les accélérateurs à induction appelés bétatrons et 
destinés à la production de faisceau d’électrons à grande vitesse. 

La constitution d'un accélérateur à induction est représentée 
schématiquement sur la fig. 234. Sa partie essentielle est constituée 
par un gros électro-aimant ÆA. Le champ magnétique produit par 
cet électro-aimant dans l'entrefer est symétrique par rapport à 
l'axe OO. Ce champ a aussi un plan de symétrie AA passant par le 
milieu de l’entrefer. L'enroulement de l'électro-aimant est alimenté 
avec un courant alternatif dont la fréquence est de l’ordre d’une 
centaine d’hertz. Pour amplifier le courant dans l’enroulement de 
l’électro-aimant, on branche, en dérivation à ses bornes, une grosse 
batterie de condensateurs et on utilise le phénomène de résonance 
électrique (voir chapitre XXI). Entre les pièces polaires de l’électro- 
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aimant est placée une chambre 7, ayant la forme d'un tore, dans 
laquelle on a réalisé un vide poussé. À des instants.bien déterminés, 
lorsque B & 0, on injecte dans la chambre un faisceau d'électrons 
obtenus par émission thermo-électronique dans une source spéciale 
aménagée à l’intérieur de la chambre. 

Une variation du flux magnétique fait naître, en vertu de la 
proposition fondamentale de la théorie de Maxwell, un champ élec- 
trique rotationnel Æ de sorte que chacun des électrons se trouvant 
dans la chambre d'accélération est sou- 
mis à la force électromagnétique e£. Les 
lignes de force du champ électrique étant 
fermées sur elles-mêmes, le sens de cette 
force sera toujours le sens de mouvement 
si bien qu'à chaque révolution dans le 
champ magnétique les électrons subiront 
l’action du champ électrique, qui leur 
communiquera un accroissement d'éner- 
gie, et leur énergie croîtra donc continuel- 
lement. 

Ainsi, l'accélérateur à induction peut 
étre assimilé à un transformateur 
dont le rôle du secondaire.ne compor- 
tant qu'une seule spire est rempli par la 
chambre d'accélération. La différence 
entre ces deux appareils réside en ce que 
dans les conducteurs d'enroulement d'un 
transformateur ordinaire le mouvement 
Fig. 236. Constitution sché- des électrons est contrarié par un frotte- 
matique d'un accélérateur ment de sorte que l'énergie qu'ils accu- 

à induction: mulent est dépensée de façon continue 

a — pièces polaires de l’électro…. pour le dégagement de chaleur, alors que 

ginant et Cham JTE dans l'accélérateur à induction les élec- 

vue en plan trons circulent dans le vide sans ren- 

contrer pratiquement aucune résistance 

si bien que le travail effectué par les forces du champ électrique se 
transforme en énergie cinétique des électrons. 

Au cours du premier quart de période, le champ magnétique 
croît et fait naître un champ électrique de sens déterminé. C'est pen- 
dant ce temps que se produit l'accélération des électrons. Durant le 
deuxième quart de période le champ magnétique décroît et le champ 
électrique change de sens. Pour l'accélération des électrons on ne 
peut utiliser qu’un seul quart de période qui commence pour B & 0, 
c'est-à-dire soit le premier, soit le troisième. 

Lorsque les électrons acquièrent une énergie voisine de l'énergie 
maximale possible (vers la fin de la période d'accélération), ils 
sont extraits de l'orbite d'accélération et sont envoyés pour bombar- 
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der une cible fixée à l’intérieur de la chambre d'accélération. Il 
oxiste divers procédés permettant d'exécuter cette opération. 

L'un d'eux consiste à fixer au centre des pièces polaires de l’élec- 
lro-aimant des disques d (fig. 234) faits en un matériau magnéti- 
que pour lequel la saturation de l'aimantation est atteinte même 
pour B = Bmax- C'est pourquoi, vers la fin de la période d'accéléra- 
lion, la distribution spatiale de champ magnétique se trouve modi- 
liée, le rayon de l'orbite électronique varie et le faisceau d'électrons 
lombe sur la cible ou quitte la chambre en sortant par une fenêtre 
spéciale vers l'extérieur. 

Les accélérateurs à induction sont utilisés surtout pour les recher- 
ches en physique nucléaire. Ils permettent d'obtenir des faisceaux 
d'électrons rapides, c’est-à-dire une émission artificielle de rayons 
béla. Le bombardement des diverses cibles par ces électrons provo- 
que un rayonnement électromagnétique (des rayons gamma artifi- 
vicls) dont le pouvoir de pénétration est beaucoup plus grand que 
“celui du rayonnement gamma des préparations radio-actives naturel- 
les. On commence à utiliser les petits accélérateurs à induction pour 
l'obtention de rayons X durs (qui résultent du bombardement des 
cibles par les électrons) qu'on utilise pour le contrôle radiographique 
hulustriel et dans certains autres cas. 


$ 136. Courant de déplacement 


Au cours des paragraphes précédents nous avons vu que tout 
“amp magnétique variable fait naître un champ électrique rotation- 
nel. En analysant les divers phénomènes électromagnétiques, Max- 
well en est arrivé à cette conclusion que l’effet inverse doit égale- 
ment exister : foute variation du champ électrique doit provoquer l'ap- 
parition d'un champ magnétique rotationnel. Cette assertion exprime 
l1 propriété fondamentale du champ électromagnétique (deuxième 
lhèse de base de la théorie de Maxwell). 

Puisque le champ magnétique constitue l'indice essentiel et né- 
cessaire de tout courant électrique, Maxwell a donné au champ élec- 
lrique variable le nom de courant de déplacement à la différence 
d'un courant de conduction qui est dû au déplacement de particules 
chargées (électrons et ions). 

Il convient de remarquer que le choix de ce terme ne saurait 
elre considéré comme tout à fait heureux. En effet, il peut encore 
elre justifié dans le cas des diélectriques où les charges subissent un 
véritable déplacement dans les atomes et dans les molécules. Pour- 
lant, nous appliquons la notion de courant de déplacement aussi au 
vide où il n'existe ni de charges, ni donc de leur « déplacement ». 
Néanmoins, par la force de la tradition historique, ce terme est tou- 
jours employé. 
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La notion de courant de déplacement peut être explicitée à l’aide 
de l'expérience représentée sur la fig. 235. Composons un circuit 
comportant un conducteur métallique, un condensateur, une batte- 
rie et un inverseur. Pour pouvoir juger du courant dans ce circuit, 
utilisons une petite lampe à incandescence jouant le rôle d’un ampère- 
mètre indicateur. Nous avons ici un circuit ouvert, interrompu par 
le condensateur. Nous savons qu'un tel circuit ouvert ne peut pas 
être parcouru par un courant continu, de sorte que lors d'une appli- 

cation durable de la tension l’ampoule 
ne S'illumine pas. | 
Il n'en sera pas de même pour les 
premiers instants après le branchement 
+ — de la batterie. Le condensateur commen- 
cera à se charger si bien que le conducteur 
métallique sera parcouru par un courant 
de charge de courte durée. Si, après la 
fin de la charge, on inverse la polarité de 
la batterie, le condensateur se rechargera 
et au cours de cette recharge, le fil con- 
ducteur sera parcouru de nouveau par un 
courant mais de sens inverse. À chaque 
commutation de la batterie, le fil con- 
I[t---- ducteur sera traversé par une impulsion 
+ = de courant et la lampe électrique accu- 
Fies 688 (Le dut d'un es éclat de courte durée. . 
Courant decoaidichion variés i les conducteurs venant de l'inver- 
ble à dans le conducteur mé- seur sont branchés sur un réseau d’éclai- 
tallique est fermé par uncou- rage à courant alternatif, les recharges 
rant de déplacement dans Qu condensateur se succéderont 100 fois 
le diélectrique DT: 
par seconde et le circuit sera parcouru 
pendant longtemps par un courant al- 
ternatif. Dans ce cas, les éclats distincts de la lampe ne seront pas 
perceptibles de sorte que la lampe brillera d’un éclat uniforme. 

Nous voyons qu'à la différence du courant continu, les courants 
variables ou alternatifs peuvent exister dans des circuits ouverts. 
Chaque fois où le circuit ouvert est traversé par un courant, il existe 
entre ses extrémités (entre les armatures du condensateur) un champ 
électrique variable dans le temps ou un courant de déplacement. Ainsi 
les courants de conduction dans le fil conducteur métallique sont 
fermés par les courants de déplacement dans un diélectrique. 

D’après Maxwell, le champ électrique dans le condensateur pro- 
duit à tout instant un champ magnétique tel comme si entre les 
armatures du condensateur il existait un courant de conduction 
d'intensité égale à celle du courant dans les conducteurs métalliques. 
En d'autres termes, le champ magnétique de notre circuit ouvert 
est le même que celui qui existerait si ce circuit était fermé. 
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Cette circonstance permet d'établir une relation quantitative 
entre le champ électrique variable et le champ magnétique qu'il 
produit. En effet, si D est le déplacement électrique dans le conden- 
sateur, nous pouvons conclure selon $ 41 que la densité de charge 
superficielle o sur les armatures est 


o = D. 
La charge totale qg sur chacune des armatures est donc 
q = SD, 


où S est l'aire des armatures. Si pendant le temps dé la charge du 
condensateur varie de dgq, l'intensité du courant dans le fil conduc- 
teur est 

dg __qa dD 

PONS 

Elle est donc une fonction univoque de la vitesse de variation de 
l'induction du champ électrique. Il s'ensuit que le champ variable 
du condensateur provoque le même champ magnétique que celui pro- 
duit par un courant d'intensité SD/dt ou de densité 


j= 2. (136.1) 


Cette grandeur a reçu le nom de densité de courant de déplacement. 

En utilisant cette notion, on peut exprimer la deuxième loi de 
Maxwell sous la forme quantitative suivante: un champ électrique 
variable dans le temps produit le même champ magnétique que celui 
engendré par un courant de conduction ayant la densité ja définie par 
la formule (136.1). 

Dans le cas général, le champ électrique peut ne pas être unifor- 
me et dépendre non seulement du temps mais aussi des coordonnées. 
Dans ce cas, l'expression de la densité de courant de déplacement 
devient 

= (136.2) 
où la dérivée partielle indique que le champ magnétique dépend de 
la vitesse de variation de l'induction dans le temps en chaque point 
du champ. 

Il convient de souligner que le courant de déplacement est défini 
par la dérivée du vecteur D et non pas par ce vecteur lui-même. C'est 
ainsi par exemple que dans le champ d’un condensateur plan le vec- 
teur D est dirigé de l'armature positive vers l'armature négative. 
Si le champ électrique croît, 4D/0t et, par conséquent, le courant de 
déplacement sont dirigés comme il est montré sur la fig. 236, a. Si 
le champ électrique décroît, 9D/ôt est dirigé de l’armature négative 
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vers l’armature positive et donc le champ magnétique est opposé à 
celui obtenu dans le premier cas (fig. 236, b). 

Si un conducteur quelconque est parcouru par un courant alter- 
natif, il existe à l’intérieur du conducteur un champ électrique va- 
riable. Aussi, a-t-on à l’intérieur du conducteur un courant de con- 
duction et un courant de déplacement de sorte que le champ magné- 
tique produit par ce conducteur est déterminé par leur somme, c'est- 
à-dire par le courant total. La densité de courant total est 


h=i+ (136.3) 


Suivant la conductivité du milieu et la vitesse de variation du 
champ (la fréquence du courant alternatif) les deux termes qui en- 
trent dans l'expression (136.3) jouent un rôle différent. Dans les 


Fig. 236. Un champ électrique variable dans le temps provoque l'apparition 
d'un champ magnétique (rotationnel) 


milieux bons conducteurs (métaux) et aux basses fréquences, la den- 
sité de courant de déplacement est faible, de sorte qu’on peut négli- 
ger le courant de déplacement par rapport au courant de conduction. 
C'est pourquoi, dans l'effet de peau dans les métaux par exemple 
($ 134). le courant de déplacement ne joue pas de rôle notable. Au 
contraire, dans les milieux mauvais conducteurs (diélectriques) et 
aux fréquences élevées, c’est justement le courant de déplacement 
qui joue le rôle principal. 

Les deux termes intervenant dans (136.3) peuvent avoir les 
mêmes signes ou les signes opposés. Aussi le courant total peut-il 
être supérieur ou inférieur au courant de conduction et, dans un cas 
particulier, s'annuler. 

Un tel exemple est fourni par la fig. 237 qui représente un con- 
densateur sphérique rempli avec un milieu conducteur. Si g est la 
charge des armatures, l'induction D à Ja distance r du centre est 
égale à 

D = g'änr*. 
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La densité de courant de déplacement est 


1 & 
Jà — Fxre dt ? 


et son intensité 


la = 4nr?ja — T | 


Au cours de la décharge du condensateur, ce courant est dirigé 
de l’armature intérieure vers l’armature extérieure. Quant au cou- 
rant de conduction il circule dans le 
sens inverse (du pôle positif au pôle 
négatif) et son intensité est 


__ ___4q 
Sr 
De ce fait, le courant total est + 
it =" 1 + la F— 0 


et, malgré le déplacement des charges 
entre les armatures, le champ magné- 
tique est nul. 

Ainsi, dans le cas général des cou- Fig. 237. Le déplacement de 
rants variables le champ magné- FOR ne donne ne DRE 
tique est déterminé par le courant on Re ic 
total et non pas par le courant de 
conduction. Si nous avons un circuit ouvert, ce n’est que le courant 
de conduction qui est interrompu aux extrémités du conducteur. Dans 
le diélectrique il y a un courant de déplacement qui est la continua- 
tion du courant de conduction dans les conducteurs métalliques. 
Aussi, en entendant par le courant électrique le courant total défini 
par la formule (136.3), arrive-t-on à la conclusion que tous les cou- 
rants électriques existant dans la nature sont des courants fermés. 
Cette conclusion importante a été obtenue par Maxwell. 


$ 137. Equations de Maxwell 


Le résultat obtenu dans le paragraphe précédent pour le champ 
magnétique d’un courant de déplacement peut être exprimé sous la 
forme d'une équation. Considérons un conducteur qui est parcouru 
par un courant variable et découpons à l’intérieur de ce conducteur 
une petite surface quelconque S$ limitée par le contour / (fig. 238). 
Appliquons à ce contour le théorème sur le potentiel magnétique 
($ 81) en tenant compte du fait que dans le cas général d'un courant 
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variable le champ magnétique est défini par le courant total 


ÿ Hat, 


où i, est l'intensité du courant total à travers la surface S. 
Calculons maintenant i:. D'après la formule (136.3) nous avons 


ie | j, dS+ ( nas. 
S S 


Mais le premier terme est l'intensité du courant de conduction i. 
Dans le deuxième terme nous pouvons intervenir l’ordre d’intégra- 
tion et de ee EU Il vient 


| RQ = + | Da 1 d8= 7, 


où V est le flux du vecteur déplacement 
électrique à travers la surface S. D'où 


: . ON 
H=i+ 


et finalement 


$ Hidi=it Te. (137.1) 
l 


Fig. 238. Dans le cas gé- Cette expression est la deuxième équation 
néral, il existe à l'inté tondamentale dans la théorie de Maxwell 
rieur d'un conducteur un qui traduit sous forme mathématique la 
courant de conduction et loi de Maxwell sur le champ magnétique 
un courant . déplace- Qu courant de déplacement. 
Fe Ecrivons maintenant les équations essen- 
tielles qui décrivent les champs électrique 
et magnétique. Au $ 131 nous avons obtenu l’une des équations de 
Maxwell : 


$ E di = 2. (137.2) 


Ici D est le flux d'induction magnétique à travers la surface S limi- 
tée par le contour / et, de même que dans (137.1), nous utilisons le 
symbole de dérivée partielle par rapport au temps parce que l’induc- 
tion B et, par conséquent ®, peuvent dépendre encore des coordon- 
nées (de la position de la surface S). 

Ces équations doivent encore être complétées de deux équations 
qui expriment le théorème d'Ostrogradsky-Gauss pour le champ 


$ 138] EXPRESSION DIFFÉRENTIELLE DES ÉQUATIONS DE MAXWELL 333 


électrique ($ 44) et pour le champ magnétique ($ 106): 
| D, dS = 9, (137.3) 


| B, dS = 0. (137.4) 


Enfin, il faut rappeler que les différentes grandeurs qui intervien- 
nent dans ces équations ne sont pas indépendantes mais sont liées 
entre elles par les relations: 


B =uuoH, D =et,E, (137.5) 


où x est e sont la perméabilité magnétique et la permittivité de la 
substance. Quant à l'intensité i du courant de conduction qui figu- 
re dans (137.1), elle est déterminée par la densité de courant j qui 
est liée à Æ par la loi d'Ohm: 


où À est la conductivité électrique de la substance. 

Les équations (137.1) à (137.6) constituent le système d'équations 
de Maxwell. Ce sont les équations les plus générales pour les champs 
électriques et magnétiques dans des milieux au repos. 

Remarquons que les grandeurs &, u et À interviennent dans les 
équations de Maxwell comme constantes matérielles, c’est-à-dire 
Su des grandeurs données qui caractérisent les propriétés du 
milieu. 


$ 138. Expression différentielle des équations 
de Maxwell 


Les équations de Maxwell (137.1) à (137.4) sont applicables à la 
surface de dimensions quelconques, ce qui signifie que les grandeurs 
qu'elles comprennent se rapportent à des divers points du champ. 
C'est ainsi par exemple que Æ figurant dans le premier membre de 
l'équation (137.1) est l’intensité du champ magnétique aux points 
du contour qui limite la surface considérée alors que le flux W fi- 
gurant dans le deuxième membre de cette équation dépend des va- 
leurs de D aux points situés sur la surface S elle-même. 

Pourtant on peut transformer ces équations de manière que les 
grandeurs qui y figurent se rapportent toutes à un seul et même 
point. A cet effet il faut appliquer les équations de Maxwell à des 
surfaces infiniment petites. | 

Reprenons d’abord l'équation de Maxwell (137.1). Introduisons 
un système de coordonnées rectangulaires à droite XYZ et considé- 
rons une surface rectangulaire 7-2-3-4 (fig. 239) de côtés dy et dz 
parallèles aux axes des Ÿ et Z. Le sommet 7 de la surface sera placé 
en un point quelconque du champ (x, y, z) et les composantes de l’in- 
tensité du champ magnétique en ce point seront désignées par H,. 
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H,, et H,. Vu que le système de coordonnées est à droite, choisissons 
pour le sens positif du parcours le long du contour 7-2-3-4 le sens 
inverse des aiguilles d'une montre et calculons la tension magné- 
tique le long de ce contour. Elle comporte quatre termes correspon- 
dant à quatre tronçons du contour. La tension magnétique sur le 
tronçon 1-2 est H,dy. Sur le tronçon 3-4, la composante de l’inten- 


sité du champ le long du tronçon est égale à (4 y + de ) . Le sens 


du parcours est ici opposé au sens positif de Æ, (de l'axe Y) et la 
tension magnétique est donc égale à —(4,+ 7% de) dy. Par ana- 
logie, la tension sur le tron- 
con #-9 est (4, +7 dy) dz 

et sur le tronçon 4-7 elle est 
égale à —/77, dz. Il vient donc 


® H,ds=Hydy+(H,+ 


0H 
+ dy) di —(H,+ 
+ 2 dz) dy—H, dz— 
_— ôH, … 04y j 
x —= (= 2: ) dy dz. 
Fig. 239. Elément de surface dydz infini- | 
ment petit et grandeurs des composantes Calculons maintenant les 


du champ magnétique sur le contour termes figurant au second 
qui le limite membre de l'équation (137.1). 

Pour le flux W il importe seu- 

lement la composante de l'induction électrostatique D, normale 


à la surface. De ce fait, le flux à travers dy dz est égal à D, dy dz 
et donc 


ôN D 
= x Vds. 
De même, le courant de conduction à travers la surface considérée 
n’est déterminé que par la composante normale de densité de courant 
jL et est égal à 
Ï+ dy dz. 


En portant toutes ces grandeurs dans la formule (137.1) et en simpli- 
fiant les deux membres de l'égalité par dy dz, nous obtenons 


Les raisonnements qui viennent d'être développés peuvent être 
appliqués à deux autres surfaces dz dx et dx dy perpendiculaires res- 
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pectivement aux axes des Ÿ et Z. Ainsi, au lieu de l’équation (137.1) 
nous obtiendrons trois équations qui forment le premier groupe d’é- 
quations de Maxwell : 


6Dx  : _ 0H,  04y 

a tx ôy 62 ? | 

0Dy : 0H, 6H, 138.1 
ôt TJ 07  Ôx 
0D, ; 0Hy 0H, 


TR TR Ge y : 


En procédant de la même façon, nous pouvons appliquer aux trois 
surfaces indiquées la deuxième équation de Maxwell (137.2). Il en 
résultera un deuxième groupe d'équations de Maxwell 

06Bx _@E,  0Ëy 


ôt © 07 ? 

5B, ôE+ 0E, 
ne nt { (138.2) 
__2B, __ÔËy 6E, 

ôt  Ôr ôy 


Quant à l'expression donnant le flux du vecteur à travers une 
surface fermée, nous l'avons déjà mise sous forme différentielle au 
$ 14. En utilisant le résultat obtenu dans ce paragraphe, on peut 
écrire les équations (137.3) et (137.4) sous la forme 


8Dx 0Dy  6D, 
En ta = (138.3) 
0B, By 6B, 
ae too to 0 F084) 


Les équations (138.1) à (138.4) représentent, en association avec les 
équations (137.5) et (137.6), le système complet d'équations de 
Maxwell sous forme différentielle dans lequel toutes les grandeurs 
se rapportent à un seul et même point du champ. 

On peut écrire les équations de Maxwell sous une forme vecto- 
rielle compacte qui ne dépend pas du choix du système de coordonnées 
si l’on utilise la notion de rofationnel d'un vecteur. Considérons dans 
le champ d’un vecteur quelconque À une petite surface AS délimitée 
par le contour / et prenons le rapport de la circulation du vecteur À 
le long du contour { à AS. Nous savons de l’analyse vectorielle que 
la limite de ce rapport (si elle existe) lorsque AS +0 est la projec- 
tion d'un nouveau vecteur sur la direction de la normale 7 à cette 
surface. Ce nouveau vecteur porte le nom de rotationnel du vecteur 
A et est désigné par le symbole rot À ou curl À (du mot anglais 
« curl » signifiant rotationnel ou tourbillon). 


336 TRANSFORMATIONS MUTUELLES DES CHAMPS [CH. XIII 
Ainsi, par définition 
$ Aj di 


rot,, 4 = lim 
de AS+ AS 


Mais ce sont des grandeurs (pour les trois directions de = parallèles 
aux axes des X, Ÿ, Z) que nous avons calculées plus haut (pour 
A = H et A = EËE); elles sont données par les seconds membres des 
équations (138.1) et (138.2). Il en résulte que les composantes du 
rot H dans un système de coordonnées rectangulaires sont égales à 


0H 8H ôH 
one jo rm Eu 0e, pot, = 2 2 


ôy ôz ? ôx ôy ” 
Des formules analogues sont valables pour rot E. 
De ce qui vient d'être dit il résulte que les équations de Maxwell 
(138.1) et (138.2) deviennent sous forme vectorielle : 


+= rot H, (138.1a) 


rot, H = 


_ LS = rot E. (138.2a) 


Si le milieu considéré est un diélectrique, on doit poser dans le 
premier groupe d'équations de Maxwell j, = j, = j, = 0. 


$ 139. Importance de la théorie de Maxwell 


La théorie de Maxwell a joué un rôle éminent dans le développe- 
ment de nos connaissances sur l'électricité. Pour mieux comprendre 
l'importance de cette théorie il faut se rappeler la chronologie des 
découvertes fondamentales faites dans le domaine de l'électricité 
avant les travaux de Maxwell. 

Comme nous l'avons dit plus haut, une étude quantitative des phé- 
nomènes électriques a été commencée dans les travaux de Coulomb 
(datés de 1785), qui a établi d’abord la loi d'interaction des charges 
électriques et a étendu plus tard cette loi aux masses magnétiques 
(« charges magnétiques »). Pourtant jusqu'à 1820, les phénomènes 
électriques et magnétiques étaient considérés comme des phénomè- 
nes différents, indépendants les uns des autres. 

La mise en évidence par Œrsted, en 1820, de l'effet magnétique 
des courants électriques, a montré qu'entre les phénomènes magnéti- 
ques et électriques il existe une liaison et que les effets magnétiques 
peuvent être produits à l’aide de courants électriques. Les effets 
magnétiques des courants ont été étudiés en détail par Ampère qui en 
est arrivé à cette conclusion qu'à toutes les manifestations du magné- 
tisme dans la nature, y compris celles liées aux aimants permanents, 
on doit attribuer une cause unique qui est le déplacement des charges 


$ 139) IMPORTANCE DE LA THÉORIE DE MAXWELL 337 


électriques, c’est-à-dire les courants (théorie des courants «€ particu- 
laires » ou moléculaires d'Ampère). 

C'est à Faraday que revient le mérite d'avoir obtenu à cette 
époque-là des résultats ultérieurs bien importants. Parmi ces ré- 
sultats, c'est la découverte du phénomène d’induction électromagné- 
tique qui a été d'une portée extrêmement grande. Faraday partait 
de l’idée fondamentale de la liaison qui existe entre les phénomènes 
dans Ja nature. Il estimait que l’action magnétique des courants de- 
vait être douée d’une propriété réciproque, c’est-à-dire qu’à l’aide 
d’'aimants ou d’autres courants on pouvait obtenir des courants élec- 
triques. Par suite de nombreuses expériences réalisées avec une 
grande minutie Faraday a réussi en 1831, à découvrir réellement ce 
phénomène, connu sous le nom d’induction électromagnétique, qui 
constitue une éclatante confirmation de la justesse de l’hypothèse 
que les deux disciplines, électricité et magnétisme, sont intimement 
liées. 

Une deuxième idée essentielle développée dans les travaux de 
Faraday était l’affirmaiton que le rôle principal, même fondamental 
dans tous les phénomènes électriques revenait au milieu intermé- 
diaire. Faraday n'admettait pas d'actions à distance qui, comme nous 
le savons actuellement, n'ont pas de sens physique; il considérait 
que les interactions électriques et magnétiques étaient transmises par 
un milieu intermédiaire et que c'est justement ce milieu qui était le 
siège des principaux phénomènes électriques et magnétiques. 

Dans les travaux de Maxwell, les idées de Faraday ont été appro- 
fondies et développées de manière à constituer une théorie mathéma- 
tique rigoureuse. Dans la théorie de Maxwell la pensée que les phé- 
nomènes électriques et magnétiques étaient intimement liés a reçu 
un enoncé définitif sous la forme de deux principes fondamentaux 
que nous avons étudiés au $$ 131 et 136. Cette idée a été exprimée 
sous une forme rigoureuse par les équations de Maxwell ($$ 137, 138). 
C'est pourquoi la théorie de Maxwell a constitué l’achèvement d'une 
étape importante dans l’évolution de nos connaissances sur l’élec- 
tricité et a abouti à la conception classique du champ électromagné- 
tique qui contient, dans le cas général, un champ électrique et un 
champ magnétique intimement liés et capables de se transformer ré- 
ciproquement l'un dans l’autre. 

Les équations de Maxwell contiennent toutes les lois fondamen- 
tales des champs électrique et magnétique y compris la loi de l’in- 
duction électromagnétique et, de ce fait, elles constituent les équa- 
tions générales du champ électromagnétique dans les milieux au 
repos. 

La théorie de Maxwell a le mérite de non seulement avoir expli- 
qué les faits connus mais aussi d’avoir prévu de nouveaux phénomè- 
nes importants. Une idée tout à fait nouvelle dans cette théorie est 
l'hypothèse, faite par Maxwell, sur le champ magnétique des courants 


22 433ÿ 


338 TRANSFORMATIONS MUTUELLES DES CHAMPS [CH. XIII 


de déplacement ($ 136). En partant de cette hypothèse, Maxwell a 
prévu pour des raisons théoriques, l'existence des ondes électroma- 
gnétiques, c'est-à-dire d'un champ électromagnétique variable qui 
se propage dans l’espace avec une vitesse finie. Puis, l'étude théori- 
que des propriétés des ondes électromagnétiques a permis à Max- 
well de mettre sur pied la théorie électromagnétique de la propaga- 
tion de la lumière, d'après laquelle la lumière représente elle aussi 
des ondes électromagnétiques. Dans la suite, les ondes électromagné- 
tiques ont été produites expérimentalement et plus tard la théorie 
électromagnétique de la lumière et avec elle toute la théorie de Max- 
well, a recu d'éclatantes confirmations. 

Cependant, nous remettrons l'étude des ondes électromagnéti- 
ques jusqu'au chapitre XXII, et ceci parce que pour comprendre 
les méthodes utilisées pour leur production et leur étude il est néces- 
saire d'étudier au préalable les phénomènes électroniques et les 
oscillations électriques. 


$ 140. Champ électromagnétique au sein des corps 
en mouvement 


Jusqu'ici, dans le chapitre actuel, nous avons étudié les trans- 
formations mutuelles des champs électriques et magnétiques pro- 
voquées par des variations de ces champs dans le temps. Des phé- 
nomènes analogues s'observent aussi dans le cas où un champ élec- 
tromagnétique se déplace par rapport à l'observateur. 

Considérons une charge qui se déplace dans un champ magnéti- 
que dans le vide. Au point de vue de l'observateur qui est immobile 
par rapport au champ magnétique, cette charge est soumise à une 
force ($ 88) dont la grandeur est 


F = quB sin (v, B). (140.1) 


Ici, qg est la grandeur de la charge; B = p,H l'induction du champ 
magnétique et v la vitesse du mouvement de la charge par rapport 
au champ magnétique. Le sens de cette force, qui est perpendicu- 
laire à w et à B, est donné par la règle du tire-bouchon (il coïncide 
avec le sens du produit vectoriel lwBl]). 

Imaginons maintenant qu'un deuxième observateur se déplace 
avec la charge. Pour cet observateur, la charge sera immobile, bien 
qu'elle soit soumise à la force F. Or, si une charge au repos est sou- 
mise à une force proportionnelle à la grandeur de cette charge, cela 
signifie que cette dernière est placée dans un champ électrique. L'in- 
tensité de ce champ a pour expression 


E = F/q = vB sin (v, B), (140.2) 


alors que son sens coïncide avec le sens de la force F, c'est-à-dire 
est perpendiculaire à w et à B (fig. 240). 
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Nous voyons donc que le champ électromagnétique dépend du 
système de référence choisi. Si dans un système de référence quel- 
conque il n'existe que seul un champ magnétique. dans d’autres 
systèmes, qui se déplacent par rapport au premier, nous avons à la 
fois un champ magnétique et un champ électrique. 

Les résultats obtenus peuvent se mettre sous une autre forme. 
Soient deux systèmes de référence X et X., le système X se dépla- 
çant par rapport au système X., avec une vitesse constante v parallè- 
lement à l’axe des X, (fig. 241). Supposons ensuite que dans le systè- 
me X, il existe un champ magnétique dont les composantes en un 


Fig. 240. Le mouvement par rap- Fig. 241. Si dans un système de 
port à un champ magnétique pro- référence X4 il n'existe qu’un 
voque l'apparition d'unchamp champ magnétique, dans un systè- 
électrique me X animé d'un mouvement de 
translation uniforme par rapport 
au système X, il se crée encore 

un champ électrique 


point quelconque a sont H,., H,, et H,,. Alors, au même point mais 
dans le système Æ, il y aura apparition, par suite du déplacement, 
d'un champ électrique Æ,, Æ,, E,. En appliquant la formule (140.2) 
aux différentes composantes du champ, nous obtenons 


E,=0, E,= —vB,,, E,— +vB 


Si, le système X, comporte encore un champ électrique, le champ 
électrique total dans le système X sera caractérisé par les composantes 


EE; Ey= Eiy—vB1, E,=E;,,+vb;. (140.3) 


(Observons une fois de plus que v est la vitesse du système XÆ relati- 
vement au système Æ.. 

D'une manière tout à fait analogue, le déplacement par rapport au 
champ électrique fait apparaître un champ magnétique. Pour défi- 
nir ce champ, considérons une charge +q qui se déplace par rapport 
à l'observateur avec une vitesse v. Une telle charge produit un champ 
magnétique ($ 86). 

H — _. 7 sin (v, r), (140.4) 


rè 
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r étant le rayon vecteur joignant la charge au point considéré. Or, 
gl&xr? figurant dans l'expression (140.4) exprime le déplacement 
électrique D = e,£ produit par la charge au point considéré a. Aus- 
si, compte tenu du fait que D'est dirigé le long de +, peut-on écrire: 


H = vD sin (v, D). (140.5) 


Le champ H est perpendiculaire à w et à D (coïncide avec le sens 
du produit vectoriel lvDl). 

Pour un observateur qui se déplace avec la charge, il n’existerait 
que seul le champ électrique. Si ce champ électrique se déplace par 
rapport à l'observateur, il apparaît encore un champ magnétique 
exprimé par la formule (140.5) (fig. 242), 

Introduisons, comme précédemment, deux systèmes de référence 
dont l’un (Æ) se déplace par rapport à l’autre (K,) dans le sens de X, 


4 4 
Fe 
ns RES. 
Z Z 
Fig. 242. Le mouvement par Fig. 243. Si dans un système de référence À; 
rapport à un champ électri- il n'existe qu’un champ électrique, dans un 
que provoque l'apparition système * animé d’un mouvement de tran- 
d'un champ magnétique H slation uniforme par rapport au système X: 


il se crée encore un champ magnétique 


(fig. 243) et supposons que dans le système X, la charge est au repos, 
ce qui revient à dire que le champ électrique dû à cette charge se 
déplace par rapport à À avec une vitesse —v. Alors, en appliquant 
la formule (140.5) aux différentes composantes du champ et en y 
changeant le signe de la vitesse v, nous obtenons 


H,=0, H,= +vD.,, H,= —vD;}. 


Si en plus du champ électrique, le système X, contient un champ 
magnétique (Mix, Hiys H1,), les composantes du champ magnétique 
total dans le système X seront 


H,=H,,, H,=H;,,+vD;;,, H,=H,,—-vD,,. (140.6) 


Ici, comme précédemment, v est la vitesse de mouvement du système 
Æ (dans lequel se manifeste le champ #,, H,, H,) par rapport au 
système K.. 
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En conclusion, remarquons que les formules (140.1) et (140.4) sur 
lesquelles nous avons fondé nos raisonnements ont été obtenues fina- 
lement à partir des expériences sur les actions magnétiques récipro- 
ques des conducteurs parcourus par des courants. Mais, dans les 
conducteurs nous avons toujours des mouvements lents des charges. 
Aussi, les formules données plus haut pour la transformation des 
champs ne peuvent-elles être considérées comme parfaitement justi- 
fiées que pour des déplacements lents (par rapport à la vitesse de la 
lumière). Dans le cas des mouvements rapides, ces formules doivent 
être remplacées par des formules plus générales (voir $ 143). 


$ 141. Pour les phénomènes électromagnétiques 
il importe que le mouvement soit relatif 


Nous avons dit au paragraphe précédent que la vitesse v interve- 
nant dans les formules qui traduisent les transformations du champ 
électromagnétique est une vitesse d'un mouvement relatif. L’expé- 
rience montre qu'il en est de même pour tous les autres phénomènes 
électriques: ce qui compte uniquement c’est le mouvement relatif, 
par exemple, le mouvement d’un conducteur par rapport à l'aimant 
dans le phénomène d'induction électromagnétique, le mouvement 
des charges par rapport à l'observateur (l'aiguille aimantée) dans 
les effets magnétiques des charges en déplacement, etc. 

Pourtant, au début, la question relative à la vitesse intervenant 
dans les lois qui régissent les phénomènes électriques n’était pas 
évidente. Vers la fin du XVIIS siècle, pour expliquer les phénomè- 
nes électriques et optiques on a commencé à utiliser, en physique, 
la notion d’éther, introduite encore plus tôt, c’est-à-dire la notion 
d'un certain milieu qui pénètre partout, imprègne tous les corps et 
remplit tout l’espace de l'Univers. Puisqu'aux XVIIIS et XIXe 
siècles la physique était essentiellement une physique mécaniste, 
l'éther était considéré comme le milieu mécanique, si particulier 
soit-il, et tous les phénomènes électriques et magnétiques s’expli- 
quaient par les divers processus de déformations et de mouvements 
de l’éther. Dans le cadre de cette théorie on pouvait faire l'une de 
deux suppositions : les phénomènes électromagnétiques sont dus soit 
au mouvement par rapport à l’éther (mouvement « absolu »), soit 
au mouvement par rapport à l'observateur (mouvement relatif). 

Il n'est pas difficile de voir que ces deux suppositions conduisent 
à des conséquences tout à fait différentes. Considérons, à titre d'exem- 
ple, un condensateur plan chargé et placé en position fixe sur la 
surface terrestre. Puisque la Terre tourne sur son orbite avec une 
vitesse d'environ 30 km/s, le champ électrique devrait se déplacer 
avec la même vitesse par rapport à l'éther (l'explication des phéno- 
mènes optiques, par exemple, de l'aberration de la lumière, exige 
que l’on admette que l’éther n'est pas entraîné en mouvement par la 
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Terre). Si c'est le mouvement par rapport à l'éther qui avait de l’im- 
portance, un tel condensateur devrait produire encore un champ ma- 
gnétique dont l'intensité serait donnée par la formule (140.5). Si, par 
exemple, la distance entre les armatures du condensateur est égale à 
4 cm — 107? m, la tension appliquée est 10 000 V et le champ est 
dirigé perpendiculairement à la vitesse de La Terre (sin (w, D) — 1), 
on aurait obtenu 


D=e,E —8,85.10"6 C/m et 
H =vD — 30.1085.8,85-10"$ &1/, A/m, 


c'est-à-dire un champ qui n'est pas difficile à mettre en évidence par 
voie expérimentale. Si c'est au contraire seul le mouvement par rap- 
port à l'observateur qui a de l’importance, aucun champ magnétique 
ne doit être produit par le condensateur. Aussi, en vérifiant par l’ex- 
périence si le condensateur chargé produit un champ magnétique, 
peut-on répondre à la question posée plus 
haut. 

De telles expériences ont été effecti- 
vement réalisées par Rœntgen et Eichen- 
wald. Elles ont montré qu'un magnéto- 
mètre placé près du condensateur ne ré- 
vèle aucun champ magnétique. 


Une autre variante de cette expérience a 
été réalisée par Trouton et Noble en 1904. Son 
Fig. 244. Expérience de idée est la suivante. Imaginons que nous ayons 

Trouton et Noble un condensateur chargé dont le champ électri- 

que E fait un angle Ÿ avec le sens de a vitesse 

orbitale v de la Terre (fig. 244). Si le mouvement par rapport à l'éther avait de 

l'importance, il y aurait, à l’intérieur du condensateur, en plus d’un champ 
électrique encore un champ magnétique 


H — vEpE sin Ÿ. 
Chaque unité de volume du champ contiendrait donc en plus de l'énergie du 


champ électrique égale à 1/,8,£? encore l'énergie du champ magnétique 1/u,H? 
gi bien que l'énergie totale du condensateur serait égale à 


W = À (e0E% + poH%) = Wa (1+ eopou® sin? 9), 


où Wzp = 1/218,E? est l'énergie du champ électrique, % étant le volume du 
champ. Par conséquent, l’énergie du condensateur dépendrait aussi de l'angle & 
et donc le condensateur serait soumis à un couple de forces dont le moment 
aurait pour grandeur: 


— —dW/d8 = —W peoug 2 sin 28. 


Sous l’action de ce couple, le condensateur devrait s'orienter de manière que 
les lignes de force de son champ électrique soient parallèles à la direction de la 
vitesse v (8 = 0) et donc que son énergie soit minimale. 

Dans ces expériences, on suspendaïit un petit condensateur à un fil fin, on 
le chargeait à une différence de potentiel élevée et on observait à l’aide d'un 
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indicateur lumineux les vibrations de torsion du condensateur. Le sens du mou- 
vement hypothétique de la Terre par rapport à l'éther étant inconnu, on effec- 
luait les observations à des différentes heures du jour et de la nuit. Dans ces 
conditions, étant donnée la rotation de la Terre, le sens de la vitesse par rapport 
à l’éther devrait varier et par conséquent la position d'équilibre du condensa- 
teur devrait se modifier. Au cours de ces expériences on n’a constaté aucun écart 
systématique du condensateur par rapport à la position d'équilibre. Des expé- 
riences pareilles ont été reprises par la suite et effectuées avec une grande pré- 
vision mais elles ont donné aussi des résultats négatifs. 


Les expériences que nous venons de décrire prouvent que le champ 
magnétique dépend du mouvement relatif du champ électrique. 

Des tentatives ont été également faites en vue de détecter le mou- 
vement absolu de la Terre dans l’éther par des méthodes optiques qui 
se caractérisent par une précision particulièrement élevée. Pourtant, 
le résultat de toutes ces expériences a été toujours négatif. Puisque 
la lumière est aussi un phénomène électromagnétique, on peut 
conclure en résumant les résultats de toutes les expériences qu'à 
l'aide de phénomènes électromagnétiques, de même qu’à l’aide de 
phénomènes mécaniques, il est impossible de détecter le mouvement 
1bsolu. En d’autres termes, seul le mouvement relatif a de l’impor- 
Lance pour les phénomènes électromagnétiques. 

Les résultats constamment négatifs de diverses et nombreuses 
expériences effectuées en vue de révéler un mouvement par rapport 
à l’éther ont porté un échec total à toutes les théories fondées sur 
le concept d'éther. À la suite de ces expériences, une contradiction 
fondamentale, insoluble est apparue dans les théories de l'éther, 
contradiction qui consistait en ce que d'une part l’éther était consi- 
déré comme un milieu mécanique alors que d'autre part l’éther s’é- 
Lait révélé dépourvu de la propriété principale de chaque système 
mécanique, celle de pouvoir servir d’un système de référence. Cette 
contradiction ainsi que certaines autres ont progressivement amené à 
cette conclusion que leur cause était constituée par le postulat même 
servant de base à ces théories, c'est-à-dire qu'en général l’éther n'exis- 
tait pas. C'est pourquoi la physique moderne considère les phéno- 
mènes électriques comme une classe particulière de phénomènes qui 
ne sont pas réductibles à des phénomènes mécaniques. 


$ 142. Induction électromagnétique 
dans les conducteurs en mouvement 


Nous savons que dans le cas des conducteurs fixes (par rapport aux 
aimants et aux courants) l'induction électromagnétique est due à 
l'apparition d'un champ électrique rotationnel ($ 131). 

Posons-nous maintenant le problème de la f.é.m. d'’induction 
qui apparaît dans les conducteurs en mouvement dans un champ 


magnétique. La solution à ce problème est donnée par les lois de 
transformation du champ électromagnétique que nous avons étu- 
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diées au $ 140. Lorsqu'un conducteur se déplace par rapport à un 
champ magnétique, il apparaît dans ce conducteur aussi (c’est-à- 
dire dans le système de référence lié au conducteur) un champ élec- 
trique (et non électrostatiquel). C’est justement ce champ qui cons- 
titue la force extérieure qui fait naître une f.é.m., c’est-à-dire met 
en mouvement les électrons à l’intérieur du conducteur. 
Calculons la grandeur de la f.é.m. d'induction en partant de ces 
considérations. Considérons un tronçon de conducteur rectiligne de 
| longueur / situé dans un plan perpendiculai- 
ï re à l'induction magnétique B et se dé- 
plaçant dans ce plan avec une vitesse cons- 
tante v (fig. 245). Le champ électrique 
qui apparaît dans le fil conducteur par suite 


de son déplacement est défini par la for- 
mule (140.2): 


E = vB. 


| Puisque, dans le cas considéré, ce 
| champ constitue une force extérieure, la 


Fig. 245. Explication du  f.6.m. est égale à (voir $ 69): 
hénomène d'’induction 2 
électromagnétique dansle 
cas du déplacement d'un é = | E di=vlB. 
conducteur : 
L'induction magnétique B 
est dirigée de LRO ES Mais vi est l'aire de la surface balayée par 
le conducteur pendant l'unité de temps et 

vLB est le flux magnétique à travers cette surface ou, autrement 
dit, le nombre de lignes d'induction magnétique coupées 
par unité de temps, ce qui signifie que nous sommes venus à la 
loi de l’induction électromagnétique établie par Faraday ($ 91). Le 
sens du courant induit est le sens du champ E. La fig. 245 montre 
qu'il satisfait à la loi de Lenz. 

Ainsi, la cause de l'induction électromagnétique dans les conducteurs 
en mouvement est constituée par l'apparition d'un champ électrique 
lorsque le conducteur se déplace par rapport à un champ magnétique. 


Considérons un cas spécial d'induction électromagnétique qui illustre bien 
ce qui vient d'être dit. Soit un aimant permanent en barreau cylindrique droit 
cut tourne autour de son axe (fig. 246). Une moitié de cet aimant est intercalée 

ans un circuit électrique à l’aide de deux contacts glissants dont l’un touche 
l'axe de l’aimant et l'autre frotte l’aimant lui-même suivant sa ligne neutre. 
Une telle expérience (connue sous le nom d’induction homopolaire) a été effectuée 
encore par Faraday. Elle a montré qu'un courant induit naît réellement dans 
le circuit. La f.é.m. d’induction engendrée est la même que celle qui serait 
produite si l’aimant était au repos, et le contour abcVa tournait avec la même 
vitesse angulaire que l'aimant mais en sens inverse. 

Pour donner l'interprétation physique de cette expérience on se représente 
parfois les lignes de force du champ magnétique comme étant fixées à l’aimant, 
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à l'instar des rayons de roue rigides, et on considère que la Î.6.m. qui apparaît 
est due à la coupure des lignes d’induction magnétique par le contour en fil 
abcVa. Pourtant, une telle explication est 
tout à fait erronée. En effet, les lignes d'induc- 
tion magnétique est une image que nous 
avons introduite pour pouvoir représenter un 
champ magnétique (et non pas un aimant). 
Lorsque l'aimant tourne, toutes les posi- 
tions qu'il occupe sont indiscernables, et le 
champ qu'il produit est constant et tout à 
fait indépendant de sa vitesse de rotation. On 
voit donc qu'il n’y a aucune raison de parler 
du mouvement des lignes de force avec 
l'aimant. 

Le vrai sens de ce phénomène peut être 
expliqué en partant des lois exprimant les 
transformations du champ électromagnétique 
en cas du mouvement du système de référen- 
ce ($ 140). Pour rendre plus clairs nos raisonne- 
ments, remplaçons le mouvement de rotation 
par un mouvement de translation et imaginons 
une bande infinie uniformément aimantée qui Fig. 246. Schéma de la ma- 
se déplace avec une vitesse constante v le long chine homopolaire de Fara- 
du circuit X (fig. 247). Dans le système de day 
référence (K,) lié à l'aimant, il n'existe que le 
champ magnétique alors que dans le système 
(Æ) lié au contour abVa, qui se déplace par rapport à l'aimant avec une vitesse 
—v, il apparaît un champ électrique qui fait naître justement le courant induit. 


Fig. 247. Explication de l'induction homopolaire 


En posant E,, = Ei, = E1, = 0, B,, = B1, = 0 et B;, — B dans les 


1 
formules (140.3) et en y substituant —v à v, nous obtenons 


= —vB, 


La f.é.m. induite dans le tronçon ab (de longueur !)a donc pour expression 
b 
6 = | E dl= —viB. 
a 


Dans cette formule, viB est le flux magnétique à travers la surface abb'a’a 
balayée par la ligne ab pendant l'unité de temps. Dans Le cas du mouvement de 
rotation, la formule fera intervenir le flux à travers la surface latérale abcc'b’a 
de l’aimant (fig. 246) balayée par la ligne abc (également par unité de temps). 
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$S 143. Transformation de Lorentz 


On sait que les phénomènes mécaniques se produisant dans les 
divers systèmes de référence animés d'un mouvement de translation 
uniforme l’un par rapport à l’autre sont identiques. À l'aide de me- 
sures mécaniques il est impossible d'établir lequel des systèmes est 
au repos et lequel est en mouvement et de ce fait on ne peut parler 
que d’un mouvement relatif de ces systèmes l’un par rapport à l’au- 
tre (principe de relativité des phénomènes mécaniques). 

Il en est tout à fait de même pour les phénomènes électromagnéti- 
ques. Nous avons vu au $ 141 que les phénomènes électromagnéti- 
ques, de même que les phénomènes mécaniques, ne permettent d'obte- 
nir aucune indication sur l'existence d'un mouvement absolu, de 
sorte qu'on ne peut indiquer aucun système de référence priviligié. 
Tous les systèmes de référence animés d’un mouvement de translation 
uniforme l'un par rapport à l’autre sont équivalents et dans tous 
ces systèmes les lois de l’électromagnétisme sont identiques. C’est 
là le principe de relativité des phénomènes électromagnétiques. 

Revenons maintenant aux formules de transformation des champs 
électromagnétiques (140.3) et (140.6) et cherchons à établir si elles 
satisfont au principe de relativité. Nous admettrons, pour simplifier, 
que dans le système de référence X, le champ électrique est dirigé 
le long de l’axe des Ÿ (E,, = E:, E;, — E, = 0), et le champ ma- 
gnétique le long de l'axe des Z (H,, = H;, H;;,=—H,, —0). Alors, 
les formules de transformation deviennent 


E — Ë; — vB;, H — H, —— vD.. (143.1) 


Elles expriment le champ dans le système X qui se déplace avec la 
vitesse v par rapport au système Æ,. Or, en vertu du principe de re- 
lativité, nous pouvons considérer, tout à fait au même titre, que 
c'est le système XÆ, qui se déplace avec la vitesse —v par rapport au 
système X et donc partir dans nos raisonnements des champs E et 
H dans le système X. Nous devrions obtenir les mêmes formules 
(143.1) mais avec la vitesse v changée de signe: 


E, =E+vB, H, = H + vD. 


Cependant, si en utilisant les formules (143.1), nous exprimons E,; 
et À, par E et H, nous obtenons les expressions 


(1 = Eobol*) E; = E + vB, (1 — Eplte0”) H, — H - vD, 


qui diffèrent de celles écrites plus haut. Ces expressions peuvent 
Ôtre mises sous une forme plus commode. Les dimensions du produit 
Est, sont inverses de celles du carré d’une vitesse. Ainsi 


c = 1/V &obo 
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est une certaine vitesse. Elle est égale à c — 3:108 m/s, c'est-à-dire 
à la vitesse de la lumière dans le vide. Ce résultat n’est pas un effet 
du hasard, il constitue une conséquence immédiate de la théorie 
électromagnétique de la lumière (voir $ 240). En tenant compte de 
cette circonstance, nous pouvons écrire les deux dernières relations 
sous la forme 


A—B)EÆE, —=E+vB, (1— 6?) H, = H + vD, 


où B = v/c est la vitesse du mouvement relatif exprimée en fractions 
de la vitesse de la lumière dans le vide. 

On voit donc que les formules (143.4) ne satisfont pas au prin- 
cipe de relativité. Bien que la quantité B° soit généralement négli- 
geable devant l'unité (même pour le mouvement orbital de la terre 
on a B* — 10), cette circonstance revêt une importance de principe 
et indique que les formules (143.1) ne sont pas tout à fait rigoureuses. 
Elles ne sont valables que pour des mouvements lents pour lesquels 
B? & 1 (c'est-à-dire v°  c*). Cependant, pour des mouvements ra- 
pides (par exemple pour les mouvements des électrons et des ions 
dans les accélérateurs où nous avons f — 1), elles cessent d'être vraies 
et doivent être remplacées. 

Les formules de transformation des champs, applicables à toutes 
les vitesses (jusqu'à v = c), ont été obtenues pour la première fois 
par Lorentz (transformation de Lorentz pour les champs électro- 
magnétiques) et se présentent sous la forme: 


E,=E;., H,=H;;, 
Vi—RE,—E1, —vB., Vi—P4,-=H,,+vD,,, (143.2) 
Vi—-BE,=E,+vB,, V 1—6? H,=H;;—vD;. 


Elles permettent de calculer le champ électromagnétique E et H 
dans un système de référence X animé par rapport à un autre système 
de référence X, d'un mouvement de translation uniforme de vitesse 
v le long de l’axe des X, positifs, si le champ électromagnétique E, 
et ÆT, est connu dans le système de référence X,. Ces formules ont été 
par la suite rigoureusement justifiées comme étant une conséquence 
du principe de relativité dans la théorie de la relativité d'Einstein. 

On peut se convaincre sans peine que les transformations de Lo- 
rentz (143.2) satisfont au principe de relativité. Si le système (143.2) 
est résolu par rapport aux champs Æ; et H,, on obtient les mêmes 
expressions, à cette différence près que la vitesse change de signe. Si 
B? 1, les transformations de Lorentz se ramènent aux formules 
(140.3) et (140.6) établies expérimentalement pour des mouvements 
lents. 

Comme exemple d'application des transformations de Lorentz, 
proposons-nous d'étudier la variation du champ électrique en cas 
du mouvement de la charge qui produit ce champ. Pour un observa- 
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teur par rapport auquel la charge est au repos (système X,) les li- 
gnes de force du champ électrique divergent dans toutes les directions 
avec la même densité (fig. 248, a). Mais, pour un observateur par 
rapport auquel la charge se déplace (système Æ), le champ électrique 


a) 


Fig. 248. Champ électrique d’une charge au repos (a) et d'une charge en mou- 
vement (b) 


de la charge sera différent. Décomposons ce champ en deux compo- 
santes: Æ;, parallèle à la vitesse v et Æ, perpendiculaire à cette vi- 
tesse. Puisque dans notre cas B,, — B;,, — B:, = 0, la transior- 
mation de Lorentz donne 


E,= Es Vip: Ey=E;y, Vif E,=— E;,. 
Par conséquent, 


ne E 
E,=E,-=E,, EVEREST. 
Pour un angle & que la ligne de force fait en un point quelconque du 
champ avec le sens de la vitesse v nous avons 
= En D Ein nn 
CR ap he pen 7 
où &, est l’angle d’inclinaison correspondant dans le cas de la charge 
au repos. Puisque V1 — B? << 1, on a « >> æ&,, ce qui signifie que 
lors du mouvement de la charge les lignes de force tournent tendant 
à s'orienter perpendiculairement à la direction du mouvement 
(fig. 248, b). On voit que la fig. 248, b peut être obtenue à partir de la 
fig. 248, a si l’on contracte toutes les dimensions linéaires dans le 


rapport de 1} 1 — f? dans le sens de mouvement. 

Ainsi, lorsqu'une charge électrique est animé d’un mouvement de 
translation uniforme par rapport à l'observateur, ce mouvement pro- 
voque non seulement l’apparition d'un champ magnétique mais en- 
core une modification du champ électrique primitif. D'ailleurs, cette 
modification ne devient notable que dans le cas des mouvements très 
rapides parce qu'elle dépend de B° (alors que le champ magnétique 
est proportionnel à la première puissance de $). 


PHÉNOMÈNES ÉLECTRONIQUES 
* ET IONIQUES 


CHAPITRE XIV 


NATURE DU COURANT ÉLECTRIQUE DANS LES MÉTAUX 
ET DANS LES SEMI-CONDUCTEURS 


$ 144. Mesure de la charge de l’électron 


La charge de l'électron a été mesurée de la façon la plus directe 
dans les expériences de Millikan au cours desquelles on déterminait 
les charges de très faible valeur développées sur des particules mi- 
nuscules. L'idée de ces expériences peut être résumée de la façon 
suivante. D’après les concepts de base de la théorie électronique, un 
corps quelconque devient électriquement chargé ou, autrement dit, 
porteur d'une charge électrique par suite d'une variation du nombre 
des électrons (ou des ions positifs dont la valeur de la charge est 
égale à celle de l'électron ou à son multiple) qu'il contient. Il s’en- 
suit que la charge de tous les corps ne peut varier que par bonds bien 
définis, contenant un nombre entier de charges de l’électron, et non 
de façon continue. Aussi, en démontrant par expérience la structure 
discontinue de l'électricité, peut-on confirmer l'existence des élec- 
trons et déterminer la valeur de la charge d'un électron (la charge 
élémentaire). 

On comprend que les charges à mesurer dans de telles expériences 
doivent être très petites, égales seulement à un petit nombre de 
charges de l’électron. Dans le cas contraire, l’adjonction ou l’enlè- 
vement d'un électron n'aurait pour effet qu'une variation relative 
insignifiante que l'observateur ne saurait détecter par suite des 
erreurs inévitables lors des mesures de la charge. 

Les expériences ont montré que les charges des particules varient 
réellement par bonds et que leurs valeurs sont toujours des multiples 
entiers d'une charge finie bien déterminée (charge élémentaire). 

Le dispositif utilisé pour les expériences de Millikan est sché- 
matisé sur la fig. 249. La partie essentielle de l'appareil utilisé est 
constituée par un condensateur plan, construit avec un soin tout. 
particulier, dont les armatures sont reliées à une source de tension 
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de plusieurs milliers de volt. La tension entre les armatures peut être 
réglée de façon continue et mesurée avec précision. Des gouttelettes 
d'huile de très petit diamètre, obtenues à l’aide d'un pulvérisateur 
spécial, sont introduites dans l’espace entre les armatures à travers 
un orifice pratiqué dans l’armature supérieure. Le mouvement de 
chaque gouttelette est observé au microscope. Le condensateur est en- 
fermé dans un capot protecteur maintenu à une température cons- 
tante, ce qui protège les gouttelettes contre les courants d'air de 
convection. 

Au cours de la pulvérisation, les gouttelettes d'huile se chargent 
et donc chacune d'elles est soumise à deux forces: une force de pe- 
santeur et une force due au champ électrique. Si U est la tension 


Fig. 249. Dispositif schématique utilisé dans les expériences de Millikan 


appliquée entre les armatures du condensateur et d la distance qui 
les sépare, l'intensité du champ dans le condensateur est £ — U/d. 
Alors, la force du champ, qui s'applique à une gouttelette de charge 
g est 

Fx = QE = qUid. 


La deuxième force est la somme du poids de la gouttelette et de la 
force hydrostatique exercée de la part de l’air ambiant (force d’Ar- 
chimède) : 

Fy = ksna? (Ô — 60) £, 


où a est le rayon de la gouttelette, ô la densité de l’huile, 6, la densité 
de l'air dans les conditions de l’expérience, g l'accélération de la 
pesanteur. 

En choisissant convenablement le signe de la charge développée 
sur les armatures du condensateur, on peut faire de la sorte que le 
sens de la force F; soit opposé à celui de la force F,. Si, dans ces 
conditions, Fx > F,, la gouttelette se déplacera verticalement vers 
le haut. Par contre, si FL, < F,, elle se déplacera vers le bas. Il 
est évident qu’en faisant varier la tension entre les armatures du 
condensateur, on peut obtenir l'égalité des deux forces: 


4/,na (8 — 50) & = qUid. (144.1) 
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Dans ce cas la gouttelette sera en position d'équilibre, elle ne descen- 
dra ni ne montera. Aussi, en mesurant la tension U correspondant 
à l'équilibre de la gouttelette et connaissant son rayon a, peut-on 
trouver, à partir de la formule (144.1), la charge de la gouttelette. 

Pour déterminer le rayon de la gouttelette, on étudie la vitesse 
de son mouvement en l'absence de champ électrique. Comme on le 
sait du cours de mécanique, une sphère qui se déplace avec une 
petite vitesse dans un milieu visqueux subit une force de frottement 


D] 


proportionnelle à sa vitesse (loi de Stokes): 
Fr = brnav. 


Ici, v est la vitesse de mouvement de la sphère, n le coefficient de 
viscosité du milieu. Quand le mouvement de la sphère devient 
stationnaire, elle acquiert une vitesse constante pour laquelle la 
force de frottement devient égale à la force 7}, : 


+/4na° (5 — 6,) g = Gnnav. (144.2) 


En mesurant la vitesse v de la chute uniforme de la gouttelette, 
on peut calculer, à l’aide de la formule (144.2), son rayon a. 

Dans la pratique, il s'avère plus commode de mesurer la vitesse 
de mouvement de la gouttelette que de chercher à obtenir son équi- 
libre. Si, sous l’action du champ, la gouttelette acquiert une vitesse 
v, dirigée vers le haut, on a 


qU Id —4/qnas (Ô — 6,) g — Gnnar. 


Quant à la vitesse v de chute uniforme de la gouttelette en l'absence 
de champ électrique, elle est donnée par la formule (144.2). De ces 
deux équations on peut exclure le rayon a de la gouttelette et obtenir 
pour la charge qg l'expression suivante: 


_£(9,\% Gt Vr à 
g= (sn) os Ur (144.3) 


2 
Aussi, en mesurant la vitesse de mouvement uniforme de la gouttelet- 
te en présence (v.) et en l’absence (v) de champ, peut-on trouver 
sa charge au moyen de la formule (144.3). 

Pour mesurer la charge avec une haute précision, on doit encore 
tenir compte du fait que dans le cas des gouttelettes très petites 
(dont le rayon est petit par rapport à la longueur du libre parcours 
moyen des atomes du gaz ambiant), une correction doit être apportée 
à loi de Stokes. Une expression plus précise de la force de frottement 
est de la forme: 

Grnav 
Ftr 7 A—b/ap , (144.4) 
où p est la pression du gaz et b une constante. Si l'an mesure p 
en cm de mercure et a en cm, on obtient pour ! air : = 0,000617 
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à 23 °C. La formule (144.4) montre que pour introduire la correction 

nécessaire à l'expression (144.3), il faut y remplacer le coefficient 
. 7 H 

de viscosité n par TE Ve * 

Dans les expériences de Millikan, on déterminait tout d’abord 
la charge g, de la gouttelette obtenue lors de la pulvérisation. 
Puis, on soumettait l’air remplissant l’espace entre les armatures 
du condensateur à l’action des rayons X, des rayons ultraviolets ou 
des préparations radio-actives pour y obtenir des ions. Lorsque la 
gouttelette rencontrait des ions, sa charge variait en prenant des 
valeurs g,, g,, etc. En comparant les valeurs trouvées pour les char- 
ges, ainsi que leurs variations (g, — Qo); (4e — Qi), - . ., on pouvait 
déterminer le plus grand commun diviseur de ces quantités, qui 
exprimait évidemment la charge de l'électron. 

En plus de la méthode que nous venons de décrire, il existe 
d'autres méthodes permettant de déterminer la charge de l’électron. 
La comparaison de toutes les données expérimentales permet d’ad- 
mettre actuellement que la valeur la plus précise de la charge de 
l’électron est 


e= 1,6021892.10"1? C, 


$ 145. Nature des porteurs de charge 
dans les métaux 


Au cours des chapitres précédents nous avons dit à de nombreuses 
occasions que dans les métaux le courant électrique est un déplace- 
ment des électrons et que les ions contenus dans le métal ne parti- 
cipent pas au transport de charges électriques. Nous passerons main- 
tenant en revue les expériences qui démontrent ce qui vient d’être 
dit. 

Remarquons tout d’abord que si le courant électrique était dû 
aussi à un déplacement des ions, son passage dans les métaux devrait 
nécessairement s'accompagner d’un transport de la substance du 
métal donné. Pour vérifier si ce phénomène a réellement lieu, Ricket 
a réalisé des expériences spéciales au cours desquelles il faisait 
passer un courant électrique, durant toute une année, à travers 
trois cylindres superposés dont les extrêmes étaient en cuivre et le 
médian en aluminium. Bien que la quantité d'électricité totale 
qui avait traversé les cylindres a atteint une valeur énorme d'environ 
3,5 millions de coulombs, aucune pénétration des métaux l'un dans 
l'autre n’a été constatée et la masse des cylindres s'est conservée 
à +0,03 mg près. 

La nature électronique du courant dans les métaux a été démon- 
trée de la manière la plus convaincante dans les expériences sur 
l'inertie des électrons. L'idée de ces expériences est explicitée sur 
la fig. 250. Imaginons-nous qu’un morceau de métal non chargé 
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est animé d’un mouvement de vitesse constante v. Ses électrons 
se mouveront avec le métal à la même vitesse v, de sorte qu'il n'y 
aura aucun mouvement relatif des électrons par rapport au réseau 
cristallin et donc aucun courant électrique. Or, en plus de la charge, 
les électrons possèdent encore une masse et présentent donc une 
certaine inertie. En cas de toute variation de la vitesse de mouve- 
ment du métal, les électrons prendront un retard ou une avance 
sur le mouvement du réseau cristallin, ce qui aura pour effet l’appa- 
rition d'un courant électrique. Ce phénomène est comparable à des 
secousses que subissent les passagers d'une voiture en cas de son 
brusque démarrage ou de son brusque arrêt. 

Il est facile de voir que le sens de ce courant dépend du signe 
de la charge des particules mobiles dans le métal. C'est ainsi par 


Fig. 250. Idée des expériences sur l’inertie des électrons 


exemple que si le mouvement du métal subit un freinage (l’accélé- 
ration j est dirigée de gauche à droite, fig. 250), les particules pren- 
dront une avance sur le réseau et se mouveront par rapport à celui-ci, 
de droite à gauche. Si ces particules portent des charges positives, 
le courant i, qui en résulte sera dirigé aussi de droite à gauche. 
Au contraire, si les particules sont chargées négativement, le sens 
du courant i_ sera opposé. Aussi, en déterminant par expérience 
le sens du courant ainsi-obtenu, peut-on établir le signe des porteurs 
de charges dans les métaux. Si l’on mesure encore la grandeur de la 
charge transportée par ce courant, on peut calculer le rapport e/m 
de la charge à la masse des porteurs de charge et donc déterminer 
la nature de ces derniers. 

L'idée d'une telle expérience a été avancée dès 1913 par les 
savants russes Mandelstam et Papaleksi. [ls ont effectué des expé- 
riences qualitatives et ont établi que dans une bobine animée d’un 
mouvement de rotation autour de son axe il apparaît réellement un 
courant variable. Plus tard, cette expérience a été proposée de 
nouveau par Lorentz et a été réalisée en 1916 par Tollmann et Ste- 
wart qui ont obtenu des résultats quantitatifs. 

Le dispositif utilisé dans l'expérience de Tollmann et Stewart 
est représenté sur la fig. 251. Une bobine à grand nombre de spires 
en fil fin est animée d’un mouvement de rotation rapide autour de 
son axe. Les extrémités de la bobine étaient reliées à un galvano- 
mètre balistique sensible, au moyen de conducteurs souples de 


23 -4339 
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grande longueur qui se toronnaient lors de la rotation de la bobine. 

Après la mise en vitesse de la bobine on l’arrêtait brusquement à l'ai- 

de d'un dispositif spécial. La longueur totale de l’enroulement de la 

bobine était près de 500 m et la vitesse linéaire de fil de bobinage 
atteignait 300 m/s. Au cours des expériences on prenait toutes les 
mesures en vue de protéger le dispositif de mesure contre l’action 
perturbatrice du champ magnétique terrestre qui pouvait provoquer 
l'apparition de courants induits. | 

Ces expériences ont montré que lors du freinage de la bobine, 
un courant de courte durée apparaît réellement dans son circuit et 
que son sens correspond au déplacement des 
particules chargées négativement. Ces expé- 
riences ont permis de déterminer la valeur du 
rapport e/m de la charge à la masse des por- 
teurs de charges. Il n'est pas difficile de 
montrer, par des raisonnements simples, que 
la charge g traversant le circuit de la bobine 
pendant l'arrêt de la bobine s'exprime par la 
formule 

où v, est la vitesse linéaire initiale du fil de 

bobinage, / sa longueur et À la résistance élec- 

trique du circuit. Aussi, en mesurant la char- 
ge qg à l’aide du galvanomètre balistique et 
connaissant toutes les autres grandeurs (faci- 

Fig. 251. Dispositif les à trouver): w,, ! et À, peut-on calculer la 

de l'expérience de valeur du rapport e/m. 

Tollmann et Stewart Connaïissant la valeur de la charge élé- 
mentaire e, on pouvait calculer la masse m 
des porteurs de charges dans les métaux. La 

masse ainsi obtenue était de l’ordre de 10-%° kg, c’est-à-dire près 
de 2000 fois plus petite que la masse de l'atome d'hydrogène le 
plus léger (mg — 1.67-10727 kg). Il a été ainsi montré que les por- 
teurs de charges dans les métaux ne pouvaient aucunement être 
des atomes chargés (des ions). D'autre part, la valeur de e/m trouvée 
dans ces expériences est très voisine de la valeur de e/m obtenue 
pour les électrons par d’autres méthodes plus précises et en particu- 
lier d'après la déviation des électrons dans les champs électriques 
et magnétiques. 


La formule (145.1) peut être obtenue sans peine en raisannant comme suit. 
Lors du freinage de la bobine, les électrons sont soumis à la force d'inertie 
qui constitue dans ce cas une force extérieure ($ 64). Si du/dt est l'accélération 
du fil conducteur, la force qui s’exerce sur chaque électron est 

dv 


rire 
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La lorce rapportée à l'unité de charge, c'est-à-dire l'intensité du champ des 
forces extérieures Æ% est: 


ln utilisant la formule (69.2), nous eu déduisons la f.é.m. qui est produite 
dans le circuit lors du freinage de la bobine: 


où Z est la longueur du fil de la bobine. Si R est lu résistance du circuit, l’inteu- 
sité dn courant provoqué par cette Î.é.m. est: 


mL dv 


La grandeur de la charge qui a traversé le circuit pendant le temps total du 
freinage de la bobine est donc exprimée par la formule: 


(0 U 
= ( at | = 2. 
To LA 


$ 146. Cause de la résistance électrique 


Les résultats des expériences décrites au paragraphe précédent 
montrent que les métaux contiennent des électrons capables de se 
déplacer dans le volume du métal. Ces électrons ont reçu le nom 
l'électrons de conduction. 

Puisque dans les métaux non parcourus par un courant il n'existe 
pas de charges volumiques (dans un conducteur de section constante 
ces charges n'existent pas même lorsqu'il est parcouru par un cou- 
raut), on peut en conclure que les métaux doivent encore contenir 
des charges positives qui ne participent pas pourtant à la production 
de courant électrique. Les charges positives d'un métal sont des 
ions qui forment son réseau cristallin. 

Les électrons de conductivn ne se meuvent pas librement à l'inté- 
rieur des métaux, ils subissent des chocs sur les ions du réseau cristal- 
lin. En l'absence de champ électrique extérieur, les électrons ne 
sont animés que d'un mouvement désordonné dû à leur agitation 
thermique de sorte que chaque électron décrit une trajectoire comple- 
xe pareille à celle que suit l’atome d’un gaz ou une particule effec- 
luant le mouvement brownien (fig. 252, a). Par suite du caractère 
désordonné de cette agitation thermique, le nombre des électrons 
qui se déplacent dans un sens est en moyenne égal au nombre des 
électrons qui se déplacent dans le sens opposé. C'est pourquoi, hors 
de l’action d'un champ extérieur, la charge totale transportée par 
les électrons dans un sens quelconque est nulle. 

Lorsqu'on applique un champ électrique extérieur, au mouve- 
ment désordonné des électrons se superpose un mouvement coordonné 


“A i 
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de l’ensemble des électrons dans le sens opposé au champ (parce 
que la charge des électrons est négative ; fig. 252, b). Le mouvement 
réel des électrons est donc la somme d’un mouvement désordonné 
et d'un mouvement coordonné, ce qui signifie qu’il apparaît un 
sens de déplacement préférentiel des électrons (fig. 252, c). Dans 
ce cas, le nombre des électrons qui se déplacent dans le sens opposé 
au champ est plus grand que le nombre des électrons se déplaçant 
dans le sens du champ, si bien qu'il se produit un transport de charges 
électriques, c’est-à-dire un courant électrique. 

L'image de déplacement des électrons que nous venons de consi- 
dérer conduit aussi à l'explication de la résistance électrique des 


@) 


Fig. 252, Mouvement des électrons dans un métal: 


a — agitation thermique désordonnée en l'absence de Champ électrique extérieur (pour sim- 

ques les trajets entre deux chocs successifs ont été pris de même longueur), b—composante 

u mouvement des électrons sous l’action d’un champ extérieur; c — mouvement réel des 
électrons en présence de champ extérieur 


métaux. Entre deux chocs successifs avec Les ions du réseau, les 
électrons se meuvent sous l’action du champ extérieur avec une 
certaine accélération et reçoivent donc une énergie cinétique bien 
déterminée. Entrant en collision avec les ions, les électrons leur 
transfèrent, en totalité ou en partie, cette énergie cinétique qui se 
transforme en énergie de l'agitation désordonnée des ions, c'est-à- 
dire en chaleur. C'est ce qui explique l'échauffement des métaux 
lorsqu'ils sont parcourus par un courant électrique. De même, 
lorsqu'on supprime le champ électrique extérieur, le mouvement 
coordonné de l’ensemble des électrons se transforme rapidement, 
par suite des collisions, en un mouvement désordonné et le courant 
électrique s’annule. Ainsi, le mouvement des électrons dans les 
métaux se produit avec un frottement qui est provoqué par des 
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collisions et est analogue au frottement interne dans les gaz. Nous 
voyons donc que l’origine de la résistance électrique est due aux 
collisions entre les électrons et les ions positifs du réseau. 

Le frottement subi par les électrons dans les métaux a pour effet 
de provoquer non seulement un dégagement de chaleur par effet 
Joule mais aussi un échange de quantité de mouvement entre les 
électrons de conduction et le réseau du métal. Ce dernier phénomène 
peut être mis en évidence par l'expérience dont le dispositif est 
schématisé sur la fig. 253. Un disque métallique capable de tourner : 
avec un frottement minime au- 
tour d'un axe horizontal est placé 
entre les pièces polaires d'un 
aimant permanent. Ce disque est 
branché dans un circuit électri- 
que si bien qu'il est constamment 
parcouru par un courant circulant 
entre l’axe et son bord plongé 
‘dans une cuve remplie de mercu- 
re. Le passage du courant a pour 
résultat de mettre le disque en 
rotation dans le sens qui change Fig. 253. Expérience illustrant 
lorsque le sens du courant s'in- l'existence du frottement lors du 
verse. déplacement des électrons dans les 

L Sect .* dei t métaux 

es électrons qui se déplacen 
dans la partie inférieure du disque 
sont soumis à la force de Lorentz ($ 88) qui est dirigée perpendiculai- 
rement au courant et au champ magnétique. Si les électrons de 
conduction avaient un mouvement sans frottement, la force de 
Lorentz n'aurait pour effet que de courber la trajectoire des électrons 
à l’intérieur du métal mais le disque resterait en position fixe. Or, 
par suite du frottement, la quantité de mouvement reçue par élec- 
trons est transmise au disque si bien qu'il se met à tourner. 


$ 147. Théorie électronique classique des métaux 


L'’explication des diverses propriétés de la substance par l’exis- 
tence et le mouvement des électrons dans la substance constitue 
le contenu de la théorie électronique classique. 

Dans la théorie électronique classique des métaux on admet que 
le mouvement des électrons obéit aux lois de la mécanique newto- 
uienne. Puis, dans cette théorie, l'interaction entre les électrons 
est négligée alors que l'interaction entre les électrons et les ions 
nositifs est réduite aux seules collisions. En d’autres termes, les 
électrons de conduction sont considérés comme un gaz d'électrons 
pareil à un gaz atomique parfait étudié en physique moléculaire. 

Un tel gaz électronique doit obéir à toutes les lois du gaz parfait 
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et notamment à la loi de répartition uniforme de l'énergie par degrés 
de liberté, d’après laquelle l'énergie cinétique moyenne d’agitation 
thermique par chaque degré de liberté est égale à 1/, &T (où k — 
— 1,38:10-* J/C est la constante de Boltzmann et T7 la température 
absolue du gaz). Puisqu'un électron libre possède trois degrés de 
liberté, l'énergie moyenne d’agitation thermique par électron est 
égale à 


+,,mve = 3/hT, (147.1) 


où vF est la valeur moyenne du carré de la vitesse d’agitation ther- 
mique. 

Malgré ces approximations qui sont, comme nous le verrons plus 
loin, assez grossières, la théorie électronique classique permet 
d'expliquer qualitativement les lois fondamentales du courant 
électrique. | 


Explication de la loi d’Ohm. Pour donner un sens physique à 
cette explication et simplifier les calculs, nous supposerons que 
le temps t de libre parcours entre deux chocs successifs est le même 
pour tous les électrons. Nous supposerons aussi qu'à chaque choc 
l'électron transfère au réseau toute l'énergie cinétique qu'il a accu- 
mulée et donc commence son mouvement après la collision avec une 
vitesse initiale nulle. 

Calculons la densité ÿ du courant qu'un champ électrique d'in- 
tensité E fait naître dans un métal. D’après ce qui a été dit au $ 53, 
nous avons 


j=ne, (147.2) 


où » est la concentration en électrons de conduction, e la charge 


de l’électron et v la vitesse moyenne de mouvement coordonné de 
l'ensemble des électrons (vitesse de dérive). 

Chaque électron est soumis à une force e£ qui lui communique 
une accélération eE£/m. La vitesse de l’électron à la fin du parcours 
libre a donc pour expression 

eE 
Umax — mm T. 
Puisque l'’électron est animé, entre deux chocs successifs, d’un mou- 
vement uniformément accéléré, la valeur moyenne de sa vitesse est 
égale à la moitié de sa vitesse maximale : 
— À eE 
_— — T,. 
‘ 2 m 

On voit que la vitesse de dérive des électrons est proportionnelle 

à l'intensité £ du champ. On peut donc poser 


D=bE, (147.3) 
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où b — et ne dépend pas de Æ. La quantité b s'appelle mobilité 


es électrons. Elle est égale à la vitesse de dérive des électrons dans 
un champ unité. Si la vitesse est mesurée en m/s et l'intensité de 
champ en V/m, la mobilité sera exprimée en m°/V:s. 

Dans la réalité, le temps de libre parcours n'est certes pas le 
même pour les différents électrons. Les calculs montrent que si l’on 
lient compte de cette circonstance, l'expression de la mobilité 
des électrons devient 

b= 7, (147.4) 
où Tt est le temps de libre parcours moyen pour l’ensemble de tous 
les électrons. 


En portant dans (147.2) la valeur obtenue pour v, nous trouvons 


= TE. (147.5) 


Nous voyons que la densité de courant j est proportionnelle 
à l'intensité du champ £, nous avons donc obtenu un résultat qui 
constitue justement la loi d'Ohm ($ 61). Pour la conductivité électri- 
que À nous obtenons l'expression suivante 


À 1. (147.6) 


lle montre que la conductivité est d'autant plus grande que la 
concentration en électrons de conduction est plus élevée et le temps T 
de libre parcours est plus grand. Cela se comprend : plus grand est 
le temps t, moins le mouvement coordonné des électrons est contra- 
rié par leurs chocs sur les ions du réseau. 

Si l’on tient compte de la répartition du temps de libre parcours, 
l'expression de la conductivité électrique devient 


june (147.6a) 


m 


Explication de Ja loi de Joule-Lenz. L'énergie cinétique que 
les électrons acquièrent vers La fin du libre parcours sous l’action 
du champ extérieur est: 


1 e?r? 
= 2 =— 2 


Par hypothèse, toute cette énergie est transférée à chaque choc au 
réseau cristallin et se transforme donc en chaleur. 

Par unité de temps, chaque électron subit 1/7 collisions et donc 
dégage une chaleur autant de fois plus grande. Puisque chaque unité 
de volume contient n électrons, la chaleur Q, dégagée dans l'unité 
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de volume pendant À s a pour valeur: 


| 2 
Q=+ neîTt E2. 


m 


En utilisant la formule (147.6), nous obtenons 
Q,=NE? = E?, (147.7) 


où p — {/À est la résistivité du métal donné. 
La formule (147.7) exprime la loi de Joule-Lenz sous forme diffé- 
rentielle. 


Relation entre la conductibilité thermique et la conductibilité électrique 
des métaux. C’est un fait d'expérience établi depuis longtemps que la conduc- 
tibilité thermique des métaux est d'autant plus grande que leur conductibilité 
électrique est meilleure et inversement. En partant de nombreuses données 
expérimentales, les physiciens allemands Wiedemann et Franz sont arrivés 
à cette conclusion qu’à la même température le rapport du coeïficient de con- 
ductibilité thermique Æ à la conductivité électrique À est le même pour tous 
les métaux et qu'il croît proportionnellement à la température absolue (loi de 


Wiedemann-Franz): 
KI = aT, (147.8) 


où a est une constante qui ne dépend pas de la nature du métal. 

La théorie électronique classique permet d'expliquer facilement cette loi. 
En effet, en se déplaçant dans un métal, les électrons de conduction transportent 
non seulement leur charge électrique mais également leur énergie d'agitation 
thermique, c’est-à-dire assurent un transport de chaleur. La concentration en 
électrons des métaux est très grande (voir $ 150) de sorte que pratiquement, 
toute la chaleur est transportée par les électrons alors que le réseau ionique ne 
rend à ce transport qu’une part peu importante. C'est pourquoi les métaux 
qe conducteurs de l'électricité sont en même temps bons conducteurs de la 
chaleur. 

Comme on le sait du cours de physique moléculaire, la théorie cinétique 
des gaz donne pour le coefficient de conductibilité thermique l'expression sui- 
vante: 


K =1/onkvrl, (147.9) 


où nr est le nombre d’atomes par unité de volume, k la constante de Boltzmann, 


vr la vitesse moyenne de l’agitation thermique et Z la longueur moyenne du 
libre parcours des atomes. Une telle formule doit être également valable pour 
le coeîlicient de condurtibilité thermique du gaz électronique à condition que n, 


br et { désignent la concentration, la vitesse de l'agitation thermique et le libre 
parcours des électrons dans un métal. Puis, on peut poser ! — vpt. Nous y né- 


gligeons la vitesse de dérive v devant la vitesse d’agitation thermique r. Une 
telle façon de procéder est parfaitement justifiée parce que, la mobilité des 
4lectrons dans les métaux étant petite (voir $ 150), on a & 17 même dans 
des champs électriques très forts. Dès lors, on déduit des formules (147.9) et 
(147.6): 


nn ee 
— 
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En posant (vr)° & Là et en utilisant la relation (147.1), nous obtenons 
KI = 3(k/eŸT, (147.10) 


c’est-à-dire l'expression de la loi de Wiedemann-Franz, Dans cette expression, 
la constante a — 3 (k/e)?. Elle est déterminée uniquement par les constantes 
universelles & et e et ne dépend donc pas de la nature du métal. La valeur théori- 
que de a est en bon accord avec l'expérience. 


Ainsi, la théorie électronique classique donne une bonne expli- 
cation de la résistance électrique des métaux, et des lois d'Ohm 
et de Joule-Lenz; elle permet d'exprimer la conductivité électrique 
par les constantes atomiques du métal et de comprendre la relation 
qui existe entre la conductibilité thermique et la conductibilité 
électrique. 

I1 y a cependant des problèmes pour lesquels la théorie électro- 
nique classique conduit à des conclüsions qui sont en contradiction 
avec l'expérience. L'exemple le plus éloquent est fourni par le phé- 
nomène de supraconductibilité. 


$ 148. Supraconductibilité 


D'après la théorie électronique classique, la résistivité des métaux 
doit décroître régulièrement lorsqu'ils sont refroidis, tout en gardant 
une valeur finie à toutes les températures. Une telle variation de 
la résistivité avec la température est réellement observée expéri- 
mentalement à des températures relativement élevées. Pourtant, 
lorsque la température est rendue suffisamment basse (de l’ordre 
de quelques degrés Kelvin), cette dépendance prend une allure tout 
à fait différente. On constate tout d'abord que la résistivité devient 
indépendante de la température et atteint une certaine valeur 
limite qui est différente pour les diverses substances et même pour 
les divers échantillons de la même substance. Cette résistivité 
résiduelle est surtout grande pour les alliages mais elle existe aussi 
dans le cas des métaux purs. L'expérience montre que la résistivité 
résiduelle est d'autant plus faible que le métal est plus pur et que 
le nombre de défauts de structure dans l'échantillon étudié est 
moins grand. 

Si l’on continue à abaisser la température, on observe pour cer- 
taines substances un remarquable phénomène de supraconductibilité 
découvert en 1911 par le savant hollandais Kamerlingh-Onnes. 
À une certaine température critique, dont la valeur est différente 
pour les diverses substances, la résistivité tombe brusquement au- 
dessous de toute valeur mesurable, c'est-à-dire devient pratique- 
ment nulle. Les températures critiques T+- auxquelles se produit 
le passage de l’état normal à l’état supraconducteur sont rassemblées 
pour quelques substances dans le tableau suivant: 
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Substance | T 


cie K | Substance Toy K 
Titane 0,4 Mercure 4,1 
Cadmium 0,5 ‘Vanadium 5,5 
Zinc 0,38 Plomb 152 
Aluminium 4,2 Niobium 9,3 
Etain PU] Nb,Sn 18 


Le phénomène de supraconductibilité est observé non seulement 
dans des corps simples mais aussi dans de nombreux composés et 


Fig. 254. Expérience mun- 
trant qu'un courant lan- 
ré dans un supraconduc- 
teur met un temps très 
long pour disparaître 


alliages, de plus, les corps simples faisant 
partie d'un composé supraconducteur 
peuvent eux-mêmes ne pas être supraconduc- 
teurs. 

A l’état supraconducteur, les substances 
possèdent des propriétés exceptionnelles. 
Premièrement, un courant électrique lancé 
dans un supraconducteur peut se maintenir 
pendant un temps très long sans aucune 
source de courant. Ceci tient à ce que la ré- 
sistance une fois disparue, la constante de 
temps du circuit 7 = L/r (voir $ 95) de- 
vient très grande. Ce phénomène a été déjà 
observé dans les premières expériences sur 
les supraconducteurs: on plongeait un petit 
contour fermé, fait en matériau supraconduc- 
teur, dans un récipient rempli d'hélium 
liquide et on y provoquait l'apparition d un 
courant à l’aide de l'induction électroma- 
gnétique. On détectait ce courant par la dé- 
viation d'une aiguille aimantée placée à 
proximité immédiate du récipient : l'aiguille 
restait en état dévié pendant de nombreux 
jours. 

La fig. 254 représente le schéma d’une 
autre expérience sur les supraconducteurs. 
Dans ce dispositif, un supraconducteur s 
est relié à un galvanomètre G, mais il est 
en même temps court-circuité entre les 


points a et b par un fil qui est aussi à l'état supraconducteur. 
Lorsqu'un courant est excité dans le supraconducteur à l’aide de 
l'induction électromagnétique, il ne circule qu'à travers le circuit 
fermé absa constitué par le supraconducteur et ne se dérive pas 
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vers Je galvanomètre qui n’accuse donc aucune déviation. Si, au 
bout d’un certain temps, on coupe le fil } reliant les points a et b, 
le courant emprunte le seul chemin possible à travers le galvano- 
mètre en provoquant sa déviation de courte durée. 

Une deuxième propriété importante des supraconducteurs consiste 
en ce que l'induction magnétique à l'intérieur d'une substance à l'état 
supraconducteur est toujours nulle. 

Supposons que nous avons d’abord refroidi un corps fait en 
matériau supraconducteur jusqu'à l'amener à l’état supraconducteur 


SR 


a 


CRE 
C 


a 


— ——_————_—_—3——————— 


6) 


Fig. 255. Corps supraconducteur dans un champ magnétique 


et ensuite nous l'avons soumis à l'action d'un champ magnétique 
extérieur dont l'induction (en l'absence du corps) est B, = u,H,. 
L'application du champ magnétique a pour effet de provnquer dans 
le supraconducteur l'apparition de courants induits qui produisent 
une induction supplémentaire B; = uoH; (fig. 255, a) qui compen- 
sera, en vertu de la loi de Lenz, l'induction extérieure B,. Dans un 
conducteur ordinaire, les courants compensateurs s’évanouissent 
rapidement de sorte qu'il ne subsiste que le flux dû à la bobine 
magnétisante. Dans le cas des supraconducteurs, les courants com- 
pensateurs ne s’atténuent pas du tout si bien que l'induction résul- 
tante à l’intérieur du corps sera constamment B = B, + B; = 0. 
Quant à l’espace extérieur, les lignes d'induction résultante y auront 
l'aspect montré sur la fig. 255, b: elles sont repoussées vers l'exté- 
rieur du corps et le contournent. 

Cette propriété qu'ont les corps à l’état supraconducteur est 
liée non seulement à la disparition de la résistance électrique. 
Imaginons que nous ayons un conducteur qui ne diffère d'un métal 
normal que par le fait qu’à un refroidissement suffisant sa résistance 
électrique s'’annule. Supposons aussi que nous produisons d'abord 
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un champ magnétique extérieur et ensuite refroidissons ce conducteur 
jusqu'à faire disparaître sa résistance électrique. Puisque dans ce 
cas le champ magnétique extérieur ne variera pas, les courants 
induits n'apparaîtront pas non plus et donc, après la disparition de 
Ja résistance, le flux magnétique devra subsister à l'intérieur du 
conducteur. L'expérience montre cependant que dans les supracon- 
ducteurs le flux magnétique disparaît dans ce cas aussi. La nullité 
de l'induction magnétique est une propriété spécifique de l'état 
supraconducteur. Quant à l'intensité du champ magnétique, elle 
est déterminée seulement par la bobine d'aimantation et peut donc 
être non nulle. On peut dire que la substance supraconductrice est 
un diamagnétique parfait de susceptibilité magnétique x — —1 
et de perméabilité u = 1 + x = 0. 

De ce qui précède il résulte que la densité de courant dans la 
masse d'un supraconducteur massif est nulle. En effet, l'induction 
magnétique au sein du corps est 


B=M (H4 + H). 


Pour chacun des champs H, et H, est valable le théorème sur le 
potentiel magnétique, si bien qu'en calculant l'intégrale de B 
suivant un contour fermé quelconque L, nous obtenons 


& Bi dl = uyi. 
L 


Ici, à est l'intensité totale du courant à travers une surface quel- 
conque limitée par le contour Z. Si Z est situé tout entier à l'inté- 
rieur du supraconducteur, l'intégrale prise sur ce contour est nulle 
parce qu'en chacun des points du contour B; = 0 et donc i = CO. 
Dans un corps supraconducteur plein, le courant ne peut être con- 
centré que dans une mince couche superficielle. 

Si le corps a la forme d’un fil cylindrique de grande longueur, 
le champ magnétique Æ dans l’espace extérieur ne dépend pas de la 
répartition du courant suivant la section du fil, il est déterminé 
uniquement par l'intensité totale du courant. C'est pourquoi, le 
champ magnétique Æ d'un fil supraconducteur est donné comme 
précédemment par la formule (81.5) et l'induction est B = u,H. 
Près de la surface d'un fil rectiligne l'intensité du champ magnétique 
est 

Hg —= i/21a, 


a étant le rayon du fil conducteur. Lorsqu'on passe de l'extérieur 
vers l'intérieur du conducteur, l'induction B décroît rapidement 
(suivant une loi exponentielle) jusqu'à zéro. La représentation de 
l'induction dans l'espace extérieur est montrée sur la fig. 256. 
La distance d à la surface, sur laquelle l'induction B est réduite 
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à la fraction 1/e de sa valeur de surface, est appelée profondour de 
pénétration de l'induction. Elle est différente pour diverses subs- 
lances et augmente lorsque la température s'élève. Ses valeurs 
typiques sont de l'ordre de 10-5 cm. 

Une troisième particularité importante de la supraconductibilité 
consiste en ce que l'état supraconducteur peut être troublé par l'appli- 
cation d'un champ magnétique. Plus basse est la température du 
supraconducteur au-dessous de la température de passage à l'état 
supraconducteur, plus intense est le champ magnétique « critique » 
qui fait disparaître la supraconduc- 
tibilité. À la température de passage 5 
à l'état supraconducteur, le champ 
critique est nul. 

Le champ magnétique qui détruit 
la supraconductibilité peut être 
constitué par le champ que le courant 
supraconducteur produit lui-même. 
Lorsque l'intensité du courant devient 
telle que le champ magnétique près 
de la surface du supraconducteur at- 
teint sa valeur critique, la supracon- 
ductibilité disparaît. De ce qui vient 
d'êt . dit, il découle que cette inten- Fig. 256. Induction magnétique 
sité maximale (critique) du courant G'ün conducteur rectiligne à 
est nulle à la température critique mais l'état supraconducteur 
qu'elle croît au fur et à mesure que 
la température baisse. En outre. pour une substance donnée et 
une température donnée, elle est directement proportionnelle au 
diamètre du fil conducteur. Indiquons, à titre d'exemple, que pour 
l’étain à 1 K le champ critique Æ est près de 2:10 A/m. L'intensité 
critique du courant pour un fil d’étain ayant un diamètre 2a — 


% 


— 3 mm et porté à cette température sera donc 


ler = 214aH4r—2n.1,5.103.2.10: & 180 A, 


L'influence du champ magnétique sur la supraconductibilité 
a une particularité intéressante. Si la forme du corps est telle que 
le facteur démagnétisant $ (voir $ 107) est nul, l'augmentation de } 
à l'intérieur du corps au-dessus de Her fait revenir la substance 
à l'état normal. dans tout le volume à la fois. Si $ - 0, on constate 
que pour À — H,, le corps passe d’abord à un état intermédiaire 
dans lequel de petits domaines à l’état supraconducteur coexistent 
avec de petits domaines à l’état normal. Cet état intermédiaire 
existe dans un certain intervalle de champs magnétiques et la con- 
ductibilité normale ne s'établit dans toute l’étendue du corps qu'a- 
près une augmentation suffisante de }. 
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Les propriétés magnétiques que nous venons de décrire caracté- 
risent des supraconducteurs dits de première espèce qui comprennent 
la plupart des métaux purs. Pourtant il existe aussi des supracon- 
ducteurs d’un autre type (de deuxième espèce) dont les propriétés 
magnétiques sont plus complexes. 

L'ensemble des renseignements sur les supraconducteurs permet 
de conclure que les électrons dans une substance supraconductrice 
se comportent pareillement à un mélange de deux liquides dont l’un 
est constitué par des électrons supraconducteurs et l’autre par des 
électrons normaux. 

Les concentrations de la substance : 7, en électrons supraconduc- 
teurs et #7, en électrons normaux, dépendent de la température. 
Lorsque T > Ter, on a n, = Ü et tous les électrons sont à l'état 
normal. Pour 7 —0, n, — 0 et tous les électrons deviennent supra- 
conducteurs. 

Au point de vue thermodynamique, l’état supraconducteur et 
l’état normal d’une substance peuvent être considérés comme deux 
phases différentes de cette substance et la transformation substance 
à l’état supraconducteur — substance à l’état normal, comme un 
changement de phase. Pourtant, à la différence des changements 
de phase tels que par exemple vapeur-liquide ou liquide-solide, 
la chaleur latente d'un tel changement de phase est nulle en l’absence 
de champ magnétique. Quant à la chaleur spécifique de la substance, 
elle subit une variation brusque à T — T,.. Les changements de 
phase de ce type s'appellent changements de phase de seconde espèce. 
Si le passage de l’état supraconducteur à l’état normal se produit 
dans un champ magnétique extérieur, c'est-à-dire pour T' << Ter, 
pour assurer un tel passage à température constante, il est néces- 
saire qu'une certaine chaleur soit apportée de l'extérieur. Dans ce 
cas, la chaleur latente de changement de phase n'est plus nulle 
et nous avons donc un changement de phase de première espèce. 


$ 149. Limites d’applicabilité de la théorie 
électronique classique des métaux 


Un deuxième exemple où la théorie électronique classique se 
révèle être en défaut peut être fourni par la théorie de la chaleur 
spécifique des métaux. 

D'après l'hypothèse de base admise dans la théorie électronique 
classique ($ 147), l'énergie thermique moyenne de chaque électron 
est égale à 3/, kT. Si N° est le nombre d'électrons de conduction 
dans 1 kmole de métal, l'énergie thermique de ces électrons doit 
avoir pour grandeur 

W” — N'3l kT. 


D'après son ordre de grandeur, le nombre d'électrons de conduction 
dans les métaux est égal au nombre d’'atomes (voir $ 150) et, par 
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conséquent, V” est approximativement égal au nombre d’Avogadro 
N = 6,02-10*6 kmole-!. Nous pouvons donc écrire 


W'æ 3, NET = 53}, RT, 


où À est la constante des gaz ramenée à 1 kmole. Il en résulte que 
le gaz électronique contenu dans 1 kmole de métal doit avoir une 
chaleur spécifique à volume constant C'y — dW'/dT & 3}, R, 
c'est-à-dire la même que celle de 1 kmole de gaz monoatomique 
parfait. 

La capacité calorifique de chaque métal est la somme de la 
capacité calorifique de son réseau cristallin et de celle du gaz élec- 
tronique. D'après la théorie cinétique de la chaleur, la capacité ther- 
mique atomique (c'est-à-dire rapportée à { kmole) des cristaux mono- 
atomiques est Cy — 3RÀ. Pour cette raison, il faudrait s'attendre 
pour la chaleur atomique des métaux à une valeur voisine de 4,5 À. 
Pourtant, l'expérience montre qu'elle est approximativement égale 
à JR, ce qui signifie que les métaux, de même que les cristaux di- 
électriques, vérifient assez bien la loi de Dulong et Petit. Ainsi, 
la présence d'électrons de conduction n'influe pratiquement pas 
sur la valeur de la capacité calorifique, ce qui est incompréhensible 
du point de vue de la théorie électronique classique. 

En plus des problèmes indiqués ci-dessus. il existe d’autres 
pour lesquels les conclusions de la théorie électronique classique 
ne s'accordent pas avec l'expérience. 

L'une des causes de ces divergences est que le mouvement des 
électrons dans les métaux ne s'effectue pas suivant les lois de la 
mécanique classique mais obéit à des lois plus complexes de la 
mécanique quantique. Or, la mécanique quantique montre que 
le mouvement des électrons dans le champ périodique dû au poten- 
tiel du réseau cristallin peut différer notablement du mouvement 
prévu par la mécanique classique. 

Puis, dans le cadre de la théorie électronique classique, on admet 
que les électrons de conduction obéissent, de même que les atomes 
d'un gaz, à la statistique de Maxwell-Boltzmann. Or, en réalité, 
les électrons se trouvant à l’intérieur d'un métal obéissent à une 
autre statistique qui est une statistique quantique et ils sont régis 
par une autre loi de répartition (voir $ 155). 

Et, enfin, dans la théorie électronique classique on ne tient 
pas compte de l’interaction entre les électrons eux-mêmes et on 
décrit leur interaction avec le réseau de métal à l’aide de la notion 
de collisions de courte durée. Or, à des températures très basses, 
l'interaction entre les électrons peut jouer un rôle prépondérant. 

Ce serait cependant une erreur de croire que la théorie électro- 
nique classique a perdu toute son importance. Dans de nombreux 
cas, elle permet d'obtenir rapidement des résultats quantitatifs 
corrects et de les présenter sous une forme suggestive. Au surplus. 
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il s avère que le désaccord entre cette théorie et l'expérience est 
d'autant moins sensible que la concentration en électrons de conduc- 
tion est moins grande et que la température est plus élevée. Pour 
les métaux dont la concentration en électrons est grande, ce désac- 
cord revêt une importance considérable. Dans certains autres cas 
où la concentration électronique est faible (phénomènes électroniques 
dans les gaz, plusieurs phénomènes dans les semi-conducteurs), la 
théorie électronique classique est applicable non seulement quali- 
tativement mais aussi quantitativement. 


$ 150. Concentration et mobilité des électrons 
dans les métaux 


Comme nous l'avons vu au $ 147, la conductibilité électrique 
des métaux dépend de la concentration » en électrons de conduction 
et de la mobilité b des électrons. Ces deux grandeurs qui sont des 
caractéristiques importantes de chaque 
métal peuvent être déterminées expé- 
rimentalement. 

Pour mesurer la concentration élec- 
tronique on utilise le plus souvent 
l'effet Hall. Considérons un conduc- 
teur réalisé sous la forme d'une pla- 
quette rectangulaire parcourue par uu 
courant de densité ÿ (fig. 2571). Les 
surfaces équipotentielles à l'intérieur 
d'une telle plaquette seront représen- 
tées par des plans perpendiculaires 

Fig. 257. Effet Hall au sens du courant, de sorte que la 
différence de potentiel entre deux son- 
des métalliques Z et 2 situées dans l’un de ces plans sera nulle. 
Pourtant, si on produit dans cette plaquette un champ magnétique 
perpendiculaire au courant et aux sondes. il apparaîtra entre les 
sondes une différence de potentiel qui indique que sous l'action du 
champ magnétique les surfaces équipotentielles dans la plaquette 
deviennent inclinées. C'est justement par l'apparition d'une diffé- 
rence de potentiel entre les faces verticales que se manifeste l'effet 
Hall. 

L'expérience montre que dans des champs magnétiques faibles, 
la différence de potentiel U/ produite entre les faces verticales est 
proportionnelle à l'induction magnétique B; elle est également 
proportionnelle à la densité de courant j et à la distance d qui sépare 
les sondes: 


U = RdjB, (150.1) 


R étant une constante caractéristique de la substance conductrice. 
Elle a reçu le nom de constante ou de coefficient de Hall. 
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Dans le cadre de la théorie électronique, l’effet Hall comporte 
une explication bien simple, il est consécutif à l'existence de la 
force de Lorentz ($ 88). Pour micux mettre en évidence Le sens physi- 
que de ce phénomène, nous nous contenterons de décrire sa théorie 
simplifiée et nous admettrons que tous les électrons se déplacent 
avec une vitesse constante et égale à la vitesse moyenne v de leur 
mouvement coordonné. Alors, chaque électron est soumis à une 
force égale à evB et dirigée perpendiculairement au sens du courant 
et au champ magnétique. Sous l’action de cette force, les électrons 
se déplaceront de manière que l’une des faces de la plaquette sera 
chargée négativement et l'autre positivement et il apparaîtra donc, 
à l'intérieur de la plaquette. un champ électrique Æ£ transversal 
(par rapport au courant et au champ magnétique). Quand l'état 
d'équilibre s'établit, on à evB —e£. La différence de potentiel 
transversale aura donc pour grandeur 


U = Ed = vB gd. 


Dans cette relation, la vitesse moyenne v des électrons peut être 
exprimée par la densité de courant j parce que 


] = nev, 
d’où 
U—=+ dj. 
ne 


L'expression ainsi obtenue coïncide avec la formule (150.1). La 
constante de Hall se révèle être égale à 


R = {/ne. (150.2) 


Sa grandeur dépend de la concentration électronique n. si bien qu’en 
mesurant la constante de Hall, on peut déterminer la concentration 
des électrons à l'intérieur d'un conducteur. 

[1 est aussi facile d'établir que le signe de la différence de poten- 
tiel transversale dépend du signe de la charge des particules mobiles 
auxquelles est due la conductibilité. En effet, supposons que le 
courant dans la plaquette conductrice circule de gauche à droite 
(fig. 238, a). Si les particules mobiles dans le conducteur portent 
une charge positive, la vitesse de ces particules a le même sens que 
le courant et, pour le sens indiqué du champ magnétique, la force 
de déviation sera dirigée de bas en haut. Dans ce cas la face supé- 
rieure de la plaquette sera chargée positivement et la face inférieure 
négativement. Si les particules sont chargées négativement, leur 
vitesse est dirigée dans le sens opposé au courant (fig. 258, b). Puis- 
que la force de déviation dépend aussi bien de la charge des parti- 
cules que de leur vitesse, elle sera dirigée dans le même sens que 
précédemment et de ce fait, les particules chargées viendront s'accu- 
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muler le long de la face supérieure. Or, les particules étant chargées 
négativement, la face supérieure se chargera négativement el la 
face inférieure positivement, ce qui signitie que le signe de l’effet 
Hall sera inversé. 

En mesurant la constante de Hall, on peut déterminer la con- 
centration » en porteurs de charges. Connaïissant la conductivité 
À = enb, on peut trouver le produit 7b et par conséquent, déterminer 
séparément la concentration » et la mobilité b. 

Cependant, dans la pratique, ces mesures sont sensiblement plus 
délicates à réaliser qu'il ne le semble à première vue. La cause des 
complications réside en ce que la théorie simplifiée de l'effet Hall 
que nous venons de décrire est fondée sur la théorie électronique 
classique dont l'application aux métaux comporte des restrictions 


Fig. 258, Le signe de la différence de potentiel transversale dans l'effet Hall 
dépend du signe des porteurs de charge dans le conducteur 


importantes. De plus, pour certaines substances, on observe un 
effet Iall inversé, c’est-à-dire correspondant au mouvement de 
porteurs de charges positives alors qu'en réalité, les porteurs de 
charges dans ces métaux sont des électrons négatifs. L'explication 
de ce phénomène est donnée par la théorie quantique moderne des 
solides, elle est liée à l'existence de trous positifs (voir $ 152). 

Il n'est pas moins vrai que la mesure de la constante de Hall 
et de la conductivité électrique permet de trouver l’ordre de grandeur 
de la concentration et de la mobilité, ce qui permet déjà de faire 
des conclusions importantes sur la nature de la conductibilité 
électrique. 

La concentration en électrons de conduction dans les métaux, 
déterminée à partir des valeurs de la constante de Hall, est de l’ordre 
de grandeur de 40% m°*, c’est-à-dire voisine de la concentration 
d'atomes. 

Les mobilités des électrons dans les métaux sont au contraire 
assez petites. En les exprimant avec les unités m°s-V (c'est-à-dire 
en exprimant en m/s la vitesse moyenne acquise dans un champ 
de 1 V/m), nous obtenons pour les mobilités à la température ambian- 
te les valeurs dont l’ordre de grandeur est de 10% à 10-71 m°s.V. 
Les faibles valeurs des mobilités indiquent que les électrons subis- 
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sent un grand nombre de collisions avec le réseau cristallin. 


Métal Au Na Be Cu AU Li Al Cd Za 
Mobilité des 56 48 44 39 30 49 10 7,9 | 5,8 
électrons, 


{0-4 m?2/s. V 


& 151. Semi-conducteurs et isolants 


Jusqu'à maintenant nous n'avons rien dit des processus qui 
conduisent à l'apparition des électrons de conduction dans les 
conducteurs. Pour l'étude de ce problème il est très important 
d'étudier la variation de la concentration d'électrons de conduction 
en fonction de la température. Nous avons vu ($ 150) que les données 
caractérisant la variation de la concentration électronique avec la 
lempérature peuvent Ôtre obtenues en mesurant la constante de 
[all aux différentes températures. 

L'expérience montre que pour les métaux la concentration 
électronique est pratiquement indépendante de la température. 
Même aux températures les plus basses, il existe dans les métaux 
un grand nombre d'électrons mobiles. Cela signifie que l'agitation 
lhermique ne joue pas de rôle important dans la production d'élec- 
trons de conduction. 

Les atomes des métaux types se caractérisent par le fait qu'ils 
possèdent un ou plusieurs électrons qui ne sont que faiblement liés 
au noyau. Lorsque les atomes de métal se rapprochent, ces électrons, 
soumis à des forces d'interaction avec les atomes voisins, se détachent 
de leurs atomes. Dès cet instant, ils appartiennent non pas à un 
atome quelconque déterminé mais à l’ensemble du métal el se 
déplacent à l’intérieur du métal dans le champ résultant dû à tous 
les ions et à tous les électrons. Ces électrons qui se sont libérés de 
leurs liaisons avec leur noyau constituent les électrons de conduction. 

En plus des métaux, il existe aussi des conducteurs d’un autre 
type. Ces conducteurs, de même que les métaux, sont des conducteurs 
électroniques (conducteurs de première espèce); lorsqu'ils sont 
traversés par un courant électrique, aucun effet chimique n’en 
résulte. Pourtant à la différence des métaux, la concentration en 
porteurs de charges dans ces conducteurs augmente dans des propor- 
tions extrêmement grandes quand la température augmente. Aux 
basses températures. ces conducteurs possèdent une résistivité élevée 
et sont pratiquement des isolants. mais lorsque la température 
augmente, leur résistivité diminue fortement et prend à des tempé- 
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ratures suffisamment élevées une valeur très petite. Les substances 
de cette catégorie ont reçu le nom de semi-conducteurs électroniques 
(on leur donne également le nom de semi-conducteurs du type n). 

Les semi-conducteurs sont très nombreux. Les plus connus sont 
le silicium, le germanium, le sélénium parmi les corps simples et 
l'oxyde cuivreux Cu,O, la galène PbS et beaucoup d’autres parmi 
les composés. C'est ainsi que les données expérimentales permettent 
de conclure qu'à la température ordinaire la concentration électro- 
nique dans le silicium extrêmement pur doit être inférieure à 10!7 m 
et sa résistivité doit être supérieure à 40% Q-m; mais à la tempéra- 
ture de 700 °C, la concentration d'électrons y croît jusqu’à 10° m-*, 
alors que la résistivité tombe jusqu'à 0,001Q:m, c'est-à-dire devient 
plus d’un million de fois plus faible. 

La forte variation, en fonction de la température. de la con- 
centration en porteurs de charge dans les semi-conducteurs indique 
que dans ce ras les électrons de conduction apparaissent sous l'effet 
de l'agitation thermique. Dans les semi-conducteurs, l'interaction 
entre les atomes n'est pas suffisante, à elle seule, pour arracher les 
électrons aux atomes et les transformer en électrons de conduction. 
A cet effet, il est nécessaire de communiquer aux électrons, même 
les plus faiblement liés, un apport d'énergie qui est emprunté juste- 
ment à l'énergie d’agitation thermique. Plus élevée sera la tempé- 
rature, plus grand sera le nombre d'électrons existant dans le semi- 
conducteur à l’état libre, c'est-à-dire sous forme d'électrons de 
conduction. 

Si l'énergie de libération des électrons est grande devant l’éner- 
gie moyenne d'agitation thermique (qui est de l’ordre de AT) à toutes 
les températures dans le domaine d'existence d'un cristal donné, 
les électrons de conduction ne se forment pas en nombre notable 
et un tel cristal se comportera comme un diélectrique. 


$ 152. Conductibilité intrinsèque 
des semi-conducteurs 


Proposons-nous d'étudier avec plus de détails la formation 
d'électrons de conduction dans les semi-conducteurs. Pour rendre 
plus concrets nos raisonnements, considérons le silicium qui est un 
semi-conducteur type. 

Le nombre atomique du silicium dans la classification de Mendé- 
léev est Z — 14. Cela signifie que la charge du noyau d'un atome 
de silicium est égale à +14e et que l'atome de cet élément contient 
14 électrons. Pourtant, sur ces quatorze électrons il n'y a que quatre 
qui sont faiblement liés. Ce sont justement ces électrons faiblement 
liés qui participent aux réactions chimiques et déterminent quatre 
valences du silicium d'où le nom d'électrons de valence qu’on leur 
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x donné. Les dix autres électrons constituent, ensemble avec le 
noyau, l'ossature de l’atome qui porte une charge égale à +1Â14e — 
-- 10e — +4e. Elle est entourée de quatre électrons de valence qui 
se déplacent autour de l’ossature et constituent un nuage de charge 
négative (fig. 259). 

Dans le réseau cristallin du silicium, les atomes sont disposés 
de manière que chacun d’eux est entouré de quatre atomes voisins 
les plus proches. Une vue schématique plane de ce réseau est donnée 


Fig. 259. Atome de silicium et ses quatre liaisons de valence 


sur La fig. 260. L'ensemble des deux électrons qui forment un lien 
vntre deux atomes voisins s'appelle une paire ou une liaison cova- 
lente. 

La fig. 260 est l'image d’un silicium pur (l’action des impuretés 
sera étudiée plus loin) à une très basse température. Dans ces con- 
ditions, tous les électrons de valence participent à la formation 


Fig. 260. Liaisons covalentes dans Fig. 261. Apparition d'un électron 
un cristal du silicium de conduction et d'un trou dans 
le réseau cristallin du silicium 


des liaisons entre les atomes, ils sont des éléments de structure et 
donc ne donnent lieu à aucune conductibilité électrique. 
Lorsque la température du cristal s’élève, les vibrations thermi- 
ques du réseau provoquent la rupture de certaines liaisons covalen- 
les. Il en résulte qu'une partie des électrons qui participaient aupa- 
ravant à la formation des liaisons covalentes, se détachent de leurs 
noyaux et deviennent des électrons de conduction. Sous l’action 
d'un champ électrique extérieur, ces électrons se déplacent dans 
le sens inverse du champ et constituent donc un courant électrique. 
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Pourtant, en plus du transport de charges électriques par les 
électrons, un autre mécanisme de la conduction est également 
possible. Ce mécanisme se repose sur le phénomène suivant lequel 
toute rupture de la liaison covalente fait apparaître une place 
vacante. Ces « vides » que laissent les électrons qui ont rompu leurs 
liaisons s'appellent trous ou lacunes (fig. 261). On conçoit sans peine 
que les trous qui se manifestent dans le cristal du semi-conducteur 
fournissent une possibilité supplémentaire pour le transport de 
charge. En effet. lorsqu'un trou apparaît. il peut être bien vite 
comblé par un des électrons de liaison. La liaison normale sera 
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Fig. 262. Schéma de la conduction par trous 
Points noirs: électrons liés, cercles clairs: places vacantes (1rous) 


rétablie en cet endroit, mais un autre trou se produira en un autre 
endroit. Un autre électron de valence pourra prendre la place de 
ce nouveau trou et ainsi de suite. Ce sera un processus multiple, 
si bien que le courant électrique sera constitué non seulement par 
les électrons de conduction mais aussi par les électrons de liaison 
qui se déplaceront progressivement, de même que les électrons de 
conduction, dans le sens opposé au champ électrique appliqué. 
Quant aux trous, ils se déplaceront dans le sens inverse, c’est-à-dire 
dans le sens du champ, comme le feraient des particules chargées 
positivement (fig. 262). 

Cette conduction qui provient du déplacement des trous à reçu 
le nom de concdüiction par trous ou de conduction lacunaire. Par 
conséquent, les semi-conducteurs peuvent présenter à la fois la 
conduction par électrons due au déplacement des électrons de con- 
duction et celle par trous due au déplacement des trous positifs. 


11 peut sembler à première vuc que la notion de conduction par trous est 
une notion artificielle et non justifiée parce que les trous, c'est-à-dire les places 
« vacautes », ne peuvent évidemment pas transporter une charge électrique et en 
réalité Le transport de charge est assuré, comme nous l'avons vu, par le déplace- 
ment des électrons de liaison. Le fait est que le mouvement des électrons est 
régi, comme il a été dit plus haut ($ 149), par les lois de la mécanique quantique 
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et non par celles de la mécanique classique. Quant aux lois de la mécanique quan- 
tique, elles montrent que si seulement la concentration en trous est petite devant 
la concentration en électrons de liaison, les lois de mouvement simples ne sont 
ubtenues que pour les trous et non pas pour les électrons de liaison. Or, il se 
trouve justement que dans des champs électriques et magnétiques les trous se 
déplacent comme le feraient des particules chargées positivement, portant une 
charge —+e et possédant une certaine masse (non égale, dans le cas général, 
à la masse de N'électron). C'est pourquoi, tous les phénomènes électriques se 
déroulent en présence de trous comme si en plus des électrons négatifs de conduc- 
tion il existait encore des particules chargées positivement. 


À côté des transitions des électrons de l’état lié à l’état libre, 
il existe aussi des transitions inverses au cours desquelles des élec- 
irons de conduction sont captés par des atomes et prennent des places 
laissées vacantes par les électrons de liaison. Ce processus s'appelle 
recombinaison des électrons et des trous. A l’état d'équilibre, il 
s'établit une concentration en électrons (et une concentration iden- 
tique en trous) pour laquelle le nombre de transitions directes par 
unité de temps est égal au nombre de transitions inverses. 

La conductibilité des semi-conducteurs rigoureusement purs ne 
comportant aucune impureté chimique et ne présentant aucun 
défaut du réseau cristallin, que nous venons de décrire, porte le 
nom de conductibilité intrinsèque. 


$ 153. Conductibilité extrinsèque 
des semi-conducteurs 


La conductibilité électrique des semi-conducteurs varie forte- 
ment par suite de l'addition de certaines impuretés. [Indiquons, 
à titre d'exemple, qu'à la température ordinaire la résistivité du 
silicium pourvu d'un dopage en phosphore de l'ordre de 0,001 pour 
cent atomique est près de 0,006 Q-m, c'est-à-dire diminue de plus 
de 100 000 fois par rapport à la résistivité des cristaux rigoureuse- 
ment purs. 

Une telle influence des impuretés s'explique aisément à l’aide 
des notions sur la structure des semi-conducteurs que nous avons 
exposées plus haut. Reprenons l’exemple concret d’un cristal de 
silicium et supposons qu'il contient des atomes d'impureté chimique 
qui se sont substitués à certains cristaux de silicium. Comme impure- 
té. considérons tout d'abord un élément quelconque appartenant 
à la cinquième colonne du tableau de Mendéléev, l'arsenic par 
exemple. L'atome de ce corps, en tant qu'élément de la cinquième 
colonne, possède cinq électrons de valence. Or, comme nous l'avons 
vu, pour réaliser les liaisons covalentes dans le réseau cristallin du 
silicium, il faut avoir seulement quatre électrons. C'est pourquoi 
le cinquième électron de l’atome d’arsenic se trouve beaucoup plus 
faiblement lié que les quatre autres et peut être facilement arraché 
sous la simple influence de l’agitation thermique. [1 apparaît alors 
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un électron de conduction et l’atome d’arsenic se transforme eu un 
ion positif. Remarquons que dans ce cas aucun trou ne se manifeste 
dans la liaison entre les atomes de silicium et ceux d’arsenic Cette 
apparition d'un électron de conduction est montrée schématiquement 
sur la fig. 263, a. 

Proposons-nous maintenant d'étudier le comportement de l'ato- 
me d'impureté provenant d’un élément appartenant à la colonne 
située à gauche de la quatrième colonne de la classification périodi- 
que ; admettons que c’est le bore figurant dans la troisième colonne. 
L’atome de bore n’a que trois électrons de valence alors que pour 
établir les liaisons normales dans le réseau cristallin du silicium 
il faut avoir quatre électrons. Le quatrième électron manquant 


Fig. 263. Atomes d'arsenic (a) et de bore (b) dans le réseau cristallin du silicinm 


sera confisqué aux liaisons voisines, mais alors un trou apparaitra 
dans l'atome de silicium et l’atome de bore se transformera en un 
ion négatif (fig. 263, b). Nous voyons donc que le cristal de silicium 
dopé au bore peut présenter une conduction, mais, à la différence 
du cas d’arsenic, le courant électrique provient dans ce cas du dépla- 
cement des trous et non pas de celui des électrons. 

Ainsi, la conductibilité électrique des semi-conducteurs peut 
aussi provenir de la présence des impuretés. On l’appelle conducti- 
bilité extrinsèque ou conductibilité par impuretés. Les impuretés 
qui ont pour effet de provoquer l'apparition d'électrons de conduc- 
tion (par exemple, l’arsenic introduit dans le silicium) s'appellent 
donneurs (d'électrons) ou impuretés donatrices. alors que les impure- 
tés donnant lieu à l'apparition de trous (par exemple, le bore dans 
le silicium) sont appelées accepteurs (d'électrons) on impuretés 
accepirices. 

En résumant ce qui précède, nous constatons que les semi-con- 
ducteurs offrent cette particularité qu'ils peuvent préseuter la 
conduction tant par électrons mobiles que par trous. Si sa concen- 
tration en électrons est très grande par rapport à la concentration 
en trous, on dit que le semi-conducteur possède une conduction 
électronique ou conduction du type x. Si, au contraire. la conduction 
d’un semi-conducteur est assurée principalement par déplacement 
des trous positifs, elle s'appelle conduclion par trous ou du type p. 
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Les porteurs de charge qui déterminent le type de conduction sont 
dits majoritaires (les électrons dans un semi-conducteur du type 
n et les trous dans un semi-conducteur du type p), alors que les 
porteurs de signe contraire sont dits minoritaires (les trous dans un 
semi-conducteur du type n et les électrons dans un semi-conducteur 
du type p). Si la concentration en électrons et celle en trous sont 
du même ordre de grandeur, on a une conduction mixte. 

C'est ainsi par exemple qu'aux basses températures, le silicium 
dopé à l’arsenic ne présente qu'une conduction par impuretés et 
est un semi-conducteur du type nr. Les électrons sont ici les porteurs 
de charge majoritaires, tandis que les trous y sont minoritaires. 
Ces derniers n'apparaissent que par suite de la rupture des liaisons 
covalentes de sorte qu'aux basses températures leur concentration 
est peu élevée. Mais, lorsque la température s'élève, la conducti- 
bilité extrinsèque devient au contraire considérablement plus faible 
que la conductibilité intrinsèque si bien que la concentration en 
trous devient pratiquement égale à celle d'électrons. 


$ 154. Notions sur les bandes d'énergie 


Les résultats obtenus dans les $$ 152 et 153 peuvent être repré- 
sentés à l’aide d'un diagramme des énergies (fig. 264). Dans ce 
diagramme on a porté suivant la verticale, de bas en haut, les va- 
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Fig. 264. Diagramme énergétique Fig. 265. Transitions électroni- 
d'un semi-conducteur et transi- ques accepteur-bande de valence 
tions électroniques bande-bande (7, 

2) et donneur-bande (3, 4) 


leurs de l'énergie totale de l’électron et on a marqué l'énergie mini- 
male Æ, des électrons de conduction et l'énergie maximale £, des 
électrons liés. Les valeurs possibles de l'énergie des électrons de 
conduction occupent un certain domaine ou bande d'énergie W > E, 
appelée bande de conduction. D'une manière analogue. les énergies 
des électrons de liaison forment une autre hande de W < £, que 
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l'on appelle bande d'électrons de valence où tout simplement bande 
de valence. Les deux bandes sont séparées par une distance énergé- 
tique de Æ, — E, — E, qui constitue la bande d'énergies interdites 
appelée bande interdite. Si le réseau cristallin ne contient pas d'ato- 
mes d'impureté et ne présente aucun défaut de structure, les mou- 
vements stationnaires des électrons dont les énergies se situent dans 
la bande interdite sont impossibles. La rupture d’une liaison chi- 
mique qui fait apparaître un électron de conduction et un trou posi- 
tif (fig. 261) constitue une transition électronique bande de valen- 
ce — bande de conduction (7 sur la fig. 264). Le phénomène inverse, 
c'est-à-dire la recombinaison d’un électron de conduction et d’un 
trou positif, est représenté par la transition 2. 

L'introduction d’atomes d'impureté provoque l'apparition dans 
la bande interdite de niveaux énergétiques permis discrets (l’un 
de ces nivaux £', est montré sur la fig. 264). Ces niveaux existent 
non pas dans tout le volume du cristal mais seulement là où se 
trouvent les atomes d'impureté (d’où leur nom de niveaux d'énergie 
locaux). Chaque niveau local fournit l'énergie de l’électron, lorsque 
celui-ci se trouve sur un atome d'impureté. 

Les niveaux énergétiques locaux permettent des transitions 
électroniques supplémentaires. C’est ainsi que l’ionisation du don- 
neur avec formation d'un électron de conduction (fig. 263, a) est 
représentée dans le diagramme de la fig. 264 par la transition élec- 
tronique #. Le phénomène inverse de capture de l'électron par l'atome 
de donneur se traduit par la transition électronique 4 de la bande 
de conduction à un niveau donneur non occupé. D'une manière 
analogue, l’ionisation de l’accepteur avec formation d’une liaison 
chimique rompue, c'est-à-dire d’un trou positif (fig. 263, b), est 
représentée par la transition électronique 7 (fig. 265). La transition 
inverse Z d'un niveau accepteur rempli dans la bande de valence 
décrit la recombinaison d'un électron lié et d'un trou libre lorsque 
celui-ci se rapproche, lors de son déplacement, d’un accepteur 
chargé. En plus des transitions que nous venons d'examiner, 
d'autres transitions sont évidemment possibles. 

A celte image des bandes d'énergie que nous avons obtenue en 
considérant les liaisons chimiques, la théorie quantique apporte 
des ajustements et une généralisation substantielle. En effet, la 
résolntion du problème relatif au mouvement de l'électron dans le 
champ du potentiel périodique du réseau cristallin montre qu’il 
existe tout un système de bandes d'énergie permises (fig. 266, les 
niveaux locaux ne sont pas représentés). Chacune des bandes est 
limilée d'en bas par une certaine énergie W,, (le « fond » ou le 
niveau inférieur de la bande) et d'en haut par une certaine énergie 
Wimax (le «plafond » ou le niveau supérieur de la bande). Ces 
bandes sont séparées l’une de l’autre par des bandes d'énergie inter- 
diles. La largeur des bandes d'énergie permises devient plus grande 
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au fur et à mesure que l'énergie augmente, de sorte que dans cer- 
tains cas les bandes supérieures de grande largeur peuvent se recou- 
vrir en formant une bande complexe unique. 

L'origine des bandes d'énergie est due à une cause unique sui- 
vante. Soient N atomes isolés, distants l'un de l’autre et donc sans 
actions mutuelles. Dans chacun de ces atomes, l'énergie des électrons 
ne peut varier que par des bonds bien définis et de ce fait elle se 
caractérise par un ensemble de niveaux énergétiques discrets. Dans 
le système d atomes sans interaction que nous considérons, au lieu 
de chaque niveau atomique énergétique. on 
a N niveaux d'énergie qui coïncident. Sup- dé 
posons maintenant que nous rapprochons Wimer 
les atomes les uns des autres de manière 
qu'ils forment un réseau cristallin. Dans ces 
conditions, les atomes entrent en inlerac- 
tion et les niveaux énergétiques des élec- Wmin 
trons varient. Il s'avère que par suite d'une 
telle interaction. les N niveaux qui étai- War 
ent primitivement identiques deviennent 
différents. C'est cet ensemble des niveaux 
énergétiques, déjà non identiques, qui cons- Wi min 
titue justement la bande d'énergie permi- W 
se. Ainsi, les bandes d'énergie résultent de 772% 
la fission des niveaux énergétiques des élec- 
trons dans les atomes sous l'effet de l'in- min 
teraction entre les atomes dans le réseau 
cristallin. Fig. 266. Bandes d'éner- 

Le nombre de niveaux énergétiques dans  8ic de l'électron dans un 

: corps solide 

chaque bande est très grand. de l’ordre du 

nombre des atomes dans le réseau cristallin. 

et ces niveaux se situent très près l’un de l’autre. Pour cette raison, 
on peut considérer dans beaucoup de cas qu'à l’intérieur de chaque 
bande l'énergie de l'électron varie de façon continue comme cela 
est admis en théorie classique. Bien qu'il soit très grand. le nombre 
de ces niveaux est quand même fini, ce qui présente, comme nous 
le verrons plus loin, une importance de nature fondamentale. 

En mécanique classique, l'énergie totale d'un électron s'exprime 
par la formule 


À | ; 
W=U+ (pr pi+ pe), (154.1) 


où Ü est l'énergie potentielle et p,, p,, p, sont les composantes du 
vecteur impulsion p. Ces dernières sont liées à la masse » de l'élec- 
iron et aux composantes de la vitesse par les relations: p, = mr. 
Py = My, P: = Mv,. L'énergie est une fonction paire (quadratique) 
de l'impulsion p et de ce fait elle reste inchangée lorsque l’une quel- 
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conque des composantes de l'impulsion change de signe. En méca- 
nique quantique, il s’avère aussi possible de conserver la notion 
d'’impulsion mécanique. Dans ce cas aussi, l'énergie est une fonction 
paire de p. Mais dans le cas général, elle ne suit plus une loi quadra- 
tique simple. Pourtant, bien souvent il importe de ne connaître 
l'énergie des électrons que dans le voisinage immédiat du fond d'une 
bande d'énergie. Si, dans ces conditions, on calcule l'impulsion 
à partir de sa valeur p, correspondant au fond de la bande d'énergie 
permise, c’est-à-dire si l'on entend par p la différence (p — po), 
la fonction WW (p) peut être développée en série de Taylor suivant 
les puissances de p.. p,, p, dans le voisinage du point p, = p, = 
= p, = 0. Vu la parité de la fonction W (p), toutes les puissances 
impaires disparaissent dans le développement, si bien qu'en ne 
gardant que les premiers termes qui ne disparaissent pas, nous obte- 
nons 


W = Win + que (PÈ-+ PÈ + p). (154.2) 


Cette formule a le même aspect que celle de la mécanique clas- 
sique. Îl existe pourtant entre ces deux formules une différence 
fondamentale. Dans la formule (154.1), m est la masse réelle d’un 
électron isolé. Quant à la formule (154.2) nous y avons désigné 
par L'2mers les coefficients figurant dans le développement de Tay- 
lor : 


3 Gr) 7 CE ré: rs) 


DMeff 2 2 
La quantité mr s'appelle masse efficace de l’électron dans un cristal 
(voir $ 186). Lors du mouvement de l’électron à l’intérieur d’un 
cristal elle joue le même rôle que la masse. Pourtant, elle diffère 
en grandeur de la masse vraie de l’électron. 

Remarquons aussi que dans les formules (154.2) et (154.3) nous 
avons supposé que Mers était la même lors du mouvement le long 
des chacuns des axes X, Y et Z, c'est-à-dire nous l'avons supposée 
indépendante de la direction (isotrope). Or. en réalité, Mers peut 
dépendre de la direction du mouvement. Nous nous limiterons au 
cas le plus simple où la masse efficace est isotrope. 

En se donnant trois valeurs possibles pour p.. p, et p, et en choi- 
sissant une orientation déterminée du spin électronique ($ 117), 
on détermine un certain mouvement stationnaire de l’électron ou, 
en d’autres termes, l'état quantique de l’électron. La formule (154.2) 
montre que la même valeur de l'énergie électronique peut corres- 
pondre aux valeurs différentes de p,, p, et p, et que, par voie de 
conséquence, à chaque niveau énergétique à l’intérieur de la bande 
d'énergie correspond tout un ensemble des états quantiques. 

Lorsque l’état d'un cristal est défini. les électrons s'y répartis- 
sent d’une facon bien déterminée entre les divers états quantiques. 
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Pourtant cette répartition obéit toujours au principe d'exclusion 
de Pauli qui peut s'’énoncer comme suit: dans tout système, atomes, 
molécules, corps solides, qui comporte plusieurs électrons, deux de ceux- 
ci ne peuvent pas être dans le même état quantique. Il s'ensuit que le 
nombre des électrons dont les énergies se situent dans les limites 
d'une bande permise quelconque est limité. Ou, bref, la capacité 
de chaque bande d'énergie est finie. 

Supposons qu'un cristal comporte V atomes et que chaque atome 
possède, à l’état isolé, E électrons. Supposons également que le 
cristal soit au zéro absolu. Alors, les VE électrons se répartiront 
entre les divers états quantiques dans l’ordre de croissance de leur 
énergie. Etant donné la contenance limitée des bandes d'énergie, 
une partie des bandes situées en bas sera complètement remplie par 
les électrons. alors que la bande qui les suit ne le sera que partielle- 
ment ou même sera vide. Quant aux bandes plus hautes, elles seront 
sûrement vides. 

La contenance limitée des bandes d'énergie a une influence 
importante sur le processus de transport de charge électrique dans 
un gaz électronique. Supposons que pour produire un courant électri- 
que, nous accélérons les électrons en les soumettant à un champ 
électrique. Ce faisant, nous augmentons leur énergie et donc les 
transférons dans de nouveaux états quantiques. Dans les diagram- 
mes énergétiques, cela correspond à l'excitation des électrons, 
c'est-à-dire à leur transition des niveaux énergétiques initiaux 
à d'autres niveaux plus élevés à l'intérieur de la bande. Mais alors, 
il découle de ce qui précède que les électrons se trouvant dans la 
bande complètement remplie ne peuvent apporter aucune contribu- 
tion au courant électrique bien qu'ils soient en mouvement. En 
effet, l'énergie de l’électron. étant une fonction paire de l'impulsion, 
à chaque état quantique de l'électron dans la bande, ayant une 
composante quelconque de l'impulsion p,, correspond nécessaire- 
ment un autre état quantique de même énergie mais ayant une 
composante —p, de l'impulsion. Les composantes de la vitesse de 
ces électrons sont égales respectivement à p./mers et —pr/Merr et 
dirigées dans des sens opposés. C'est pourquoi, les électrons de la 
bande complètement remplie peuvent être divisés en paires qui 
produisent des courants dirigés dans des sens opposés, de sorte que 
le courant résultant dû à un tel ensemble des électrons est toujours 
nul. Pour produire un courant électrique différent de zéro, il serait 
nécessaire d'’exciter les électrons à l'intérieur de la bande et de 
faire passer une partie de ceux-ci à des niveaux énergétiques plus 
hauts. Mais, en vertu du principe d'exclusion de Pauli, une telle 
opération est impossible à réaliser, parce que dans une bande com- 
plètement remplie tous les états quantiques possibles sont occupés. 

Ainsi, il n’y a que deux bandes d'énergie qui ont de l’importance 
pour la conductibilité électrique: la bande qui à la température de 
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zéro absolu est partiellement remplie ou vide et la bande complè- 
tement remplie située ‘immédiatement au-dessous de la première. 
La bande complètement remplie peut elle aussi participer à la con- 
duction, parce qu’en cas d’élévation de la température une partie 
des électrons se trouvant près de son plafond s’excitent et peuvent 
passer dans la bande non saturée située plus haut, de sorte que cette 
bande qui était au début complètement remplie ne le devient que 
partiellement. Ces deux bandes constituent justement la bande de 


W 


Le 
(7 


Fig. 267. Remplissage des bandes d'énergie par les électrons dans un métal (a) 
et dans un semi-conducteur (b) au zéro absolu 


conduction et la bande de valence que nous avons introduites plus 
haut. Quant aux états quantiques qui ne sont pas occupés par les 
électrons et dont les énergies se situent au voisinage du niveau 
supérieur de la bande de valence, ils correspondent aux trous posi- 
tifs (voir $ 152). 

De ce qui précède nous pouvons conclure que les métaux sont 
des cristaux dont l'une des bandes d'énergie est partiellement rem- 
plie au zéro absolu. Quant aux semi-conducteurs typiques, ce sont 
des cristaux dont les bandes d'énergie sont, au zéro absolu, soit 
complètement remplies, soit complètement vides (fig. 267). | 


$ 159. Répartition des impulsions 
et des énergies des électrons 


Il existe beaucoup de phénomènes électroniques dont la com- 
préhension et l'explication exigent que l'on connaisse le nombre dn 
des porteurs de charges, d’entre tous les 7, porteurs par unité de 
volume, dont les composantes de l'impulsion sont comprises dans 
les limites de p, à p, -- dp.. de p, à p, + dp, et de p, à p, + dp. 
L'énergie d’un tel groupe de particules se situera dans un certain 
intervalle de W à W° -- 4FF défini par la fonction W{(p}). Ce nombre 
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s'avère différent suivant qu'il est déterminé dans le cadre de la 
théorie classique ou dans celui de la théorie quantique. Nous allons 
l'expliquer sur l’exemple des électrons présents dans la bande de 
conduction. 

Soit dZ le nombre d'états, par unité de volume du corps. appar- 
tenant à l'intervalle considéré. Pour un petit intervalle d'impulsions, 
on peut admettre que ce nombre est proportionnel à la grandeur de 
cet intervalle: dZ = dp.dp, dp,. Ensuite, si f est la probabilité de 
ces états, le nombre d'électrons qui nous intéresse est : 


an = dZ f. (15.1) 


Dans la statistique classique, la probabilité f est donnée par 
la loi de Boltzmann: 


f = Cexp (— WAT). (155.2) 


où W est l'énergie de la particule dans l'état considéré. # la cons- 
tante de Boltzmann, T la température. € une constante. Si les 
électrons sont considérés comme un gaz parfait, leur énergie poten- 
tielle en l'absence de forces extérieures ue dépend pas des coordon- 
nées et peut donc être incinse dans la constante C. Alors, FF est 
l'énergie cinétique 

W =: 1 (pe = pi p?), (155.3) 


et des formules (155.1), (155.2) et (155.3) on déduit 


2 LL on2 ty 
Per Py TP 


dn = A exp | — TE — | dPx dPy dPa: (155.4) 


où À est une nouvelle constante. Cette dernière formule exprime la 
loi de Maxwell qui donne la répartition des impulsions pour un 
gaz parfait. 

La constante À est déterminée à partir de la condition que le 
nombre total d'électrons ayant des impulsions de valeur quelcon- 
que est la concentration donnée n,, c'est-à-dire: 


| dn= nr. (155.5) 
P Pys Dior 
En prenant l'intégrale et compte lenu de ce que 
| exp(— ar?) dr = V a, (135.6) 


on obtient 


D. rq HR ee 
A (rm kT)33 (155.7) 
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En statistique classique, la quantité dZ n'est limitée par aucun 
facteur (tout nombre d'électrons peut avoir des composantes de 
l'impulsion comprises dans l'intervalle donné). En statistique quan- 
tique, les composantes de l'impulsion sont quantifiées, de sorte que 
dZ a une valeur finie déterminée: 


dpx dPy dP: 
fZ= 2 —-. (155.8) 
Dans cette expression, k est la constante de Planck qui est une cons- 
tante universelle caractéristique de la mécanique quantique. Dans 
le système CGS, k = 6,62:10-°7 ergs/s. Le facteur 2 tient compte du 
fait qu’à chaque triplet de grandeurs (p,. p,, p.) peuvent correspon- 
dre deux orientations différentes du spin électronique. 

Une deuxième circonstance importante, dont la statistique quan- 
tique tient compte, est que, pour les électrons, la probabilité d'un 
état quantique d'énergie W est déterminée non pas par la loi sta- 
tistique de Boltzmann mais par la fonction de Fermi-Dirac: 


1 
= PAT LE 


Dans cette expression, F est une certaine énergie caractéristique 
qui ne dépend pas des variables W et p. Elle a reçu le nom de poten- 
tiel électrochimique ou de niveau de Fermi. La quantité } est un 
paramètre de distribution, elle joue dans la statistique de Fermi- 
Dirac le même rôle que la constante C dans la statistique de Boltz- 
mann. Certes, F n'est pas une constante universelle, elle dépend de 
la nature de la substance et de son état. Pour une substance donnée, 
F est déterminée, de même que C, par la concentration électronique 
totale et par la température (voir plus loin). 

Les graphiques de la fonction de Fermi-Dirac sont représentés 
sur la fig. 268. À T = 0, c’est une fonction discontinue en escalier. 
Pour toutes les valeurs W << F on a f — 1, par conséquent, tous 
les niveaux énergétiques inférieurs au niveau de Fermi sont entière- 
ment occupés par les électrons. Pour W — F, on a f — 1/2 et pour 
W > F,f — 0. Quant à la statistique classique (la formule (155.2)), 
on aura f — 0 pour toutes les énergies W =£ 0 (l'absence totale de 
particules d'énergie non nulle). Pour T =£ 0, la fonction j devient 
continue et d'autant plus floue que la température est plus élevée. 
Lorsque W est de plusieurs ÀT supérieure à F, l'unité figurant au 
dénominateur de (155.9) peut être négligée devant l’exponentielle 
et on obtient 

_ V ui 
f = exp Nr = Cexp | +). (159.10) 
Cela signifie que pour des énergies suffisamment élevées (la « queue » 
de la fonction de répartition), la répartition de Fermi-Dirac se 
confond avec la distribution classique de Boltzmann. 
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Reportons-nous maintenant aux diagrammes énergétiques et 
supposons que pour JT = 0 le niveau de Fermi se situe dans la bande 
de conduction (fig. 269, a). Alors, les états quantiques dans cette 
bande seront caractérisés par des énergies W << F et il sera donc 
impératif d'utiliser la répartition de Fermi-Dirac. Un tel gaz élec- 
tronique est dit dégénéré. Ce cas est celui des métaux. Tous les états 
quantiques d'énergie W << F y sont entièrement remplis par des 
électrons, alors que des électrons d'énergie W >> F sont totalement 


F W W 
’ 1 
F 
( 
23 k F 
44 
ÿ2 Êy Éy 
9 F Pc a) b) 
Fig. 268. Fonction de Fermi-Dirac: Fig. 269. Position du niveau de Fermi 
1—-T=0; 2—TH0. dans un métal (a) et dans un semi-con- 


ducteur non dégénéré (b) 


absents. Cela signifie que même pour T = 0, les électrons sont en 
mouvement et leur énergie cinétique maximale Why max = F—E,. 
L'existence de cette énergie au zéro absolu est un résultat spécifique 
que donne l'application des lois quantiques au mouvement des 
électrons. 

À T Æ 0, la répartition de Fermi-Dirac devient floue, de sorte 
qu'il apparaît un petit nombre d'électrons d'énergie W > F. Pour- 
tant ce « flou » de la fonction de Fermi ne concerne que des domaines 
des énergies de l’ordre de ÀT dans le voisinage du niveau de Fermi 
F, Si l'intervalle qui sépare F et Æ, se mesure par un grand nombre 
de ÀT (ce qui a lieu dans les métaux), la répartition de la plupart des 
électrons (d'énergie W << F) entre les niveaux énergétiques reste 
pratiquement inchangée. C'est pourquoi, en particulier, l’énergie 
moyenne des électrons ne dépend que faiblement de la température. 
Cela explique pourquoi le gaz électronique dans les métaux n'a 
qu'une faible influence sur leur capacité calorifique (voir $ 149). 

Si le niveau de Fermi se situe dans la bande interdite (fig. 269, b), 
on a W >F pour tous les états dans la bande de conduction et la 
répartition classique de Bultzmann (155.10) leur est applicable 
(gaz électronique non dégén‘ré). À T = 0, on a f — 0 pour tous les 
états dans la bande de conduction, de sorte que les électrons de 
conduction sont absents. Ce cas correspond à des semi-conducteurs 
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rigoureusement purs (intrinsèques) qui ne comportent pas d'impure- 
tés et ne présentent aucun défaut du réseau cristallin. 


Revenons maintenant à la loi de répartition des impulsions des électrons. 
De ce qui précède, il découle qu'au lieu de la loi de Maxwell (155.4), cette répar- 
tition est exprimée par la formule:. 


2 dPx dPy dPz 


RS 1Hexp[(W—F)AT] (155.11) 


dn = f dZ = 


Ici, l'énergie 7 est une fonction déterminée de p;, p4, p, qui dépend de la nature 
du cristal. Pour des états dont l'énergie est voisine de celle correspondant au 
niveau inférieur de la bande de conduction E,, elle s'exprime par la formule 
154.2). Quant au paramètre de répartition — le niveau de Fermi — il peut 
1e Se. comme précédemment à partir de la condition de normalisation 
(155.5). 

Un tel calcul s'avère particulièrement simple pour les conducteurs non 
dégénérés. Dans ce cas, on a: 


F—W 
dan = — exp (=) dPpx dPy dPp:= 


0. TE; ARR) | 
= exp | _ exp (tr dPx dPy Ps (155.12) 


En portant cette expression dans (155.5) et en calculant l'intégrale compte 
tenu de (155.6), on obtient: 


F—E 
r=N, exp { —e le (155.13) 
où on a adopté la notation 
OnmertkT \%/2 
N,=2 re. | | (455.14) 


Te grandeur W, a reçu le nom de densité efficace des états dans la bande de con- 
uction. 

Remarquons que dans ces calculs nous avons utilisé pour W l'expression 
(154.2) qui n’est valable, en toute rigueur, qu'au voisinage du niveau inférieur 
de la bande de conduction. En outre, nous avons fait l'intégration des impul- 
sions non pas dans les limites de la bande de conduction mais entre les limites 
infinies. Pourtant il n'en résulte aucune erreur notable parce que le facteur 
exponentiel intervenant dans la formule (155.12) décroît rapidement lorsque 
les valeurs de p,, p, et p, augmentent, si bien que la valeur de l'intégrale (155.5) 
n'est déterminée que par des états voisins du niveau inférieur de la bande. 

La formule (155.13) établit la relation qui existe entre la position du niveau 
de Fermi # et la concentration électronique totale », dans les semi-conducteurs 
non dégénérés. Il découle de cette formule que la concentration électronique dans 
la bande est d'autant plus grande que F se situe plus près du bord de la bande £.. 
Si la concentration ecironique totale », est donnée, la formule (155.13) per- 
no déterminer la position du niveau de Fermi par rapport au bord de la 

ande Æc. 

Si maintenant nous exprimons exp [(F — W}/kT] à partir de la formule 
(155.13) et introduisons le résultat obtenu dans l'expression (155.12) donnant àn, 
la constante de Planck À sera éliminée et nous obtiendrons exactement la loi 
de répartition de Maxwell traduite par les formules (155.4) et (155.7). Toutefois, 
la masse m de l'électron isolé y sera remplacée par la masse efficace mer de 
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l'électron dans le cristal. Cette dernière tient compte des particularités quan 
tiques du mouvement des électrons. 

Ainsi, pour pouvoir appliquer la statistique classique, il faut que le gaz 
électronique soit non dégénéré. Cela signifie que la concentration électronique 
ne doit pas être trop élevée. C’est justement cela que nous avions en vue en par- 
nu dans le &$ 149, des conditions d'applicabilité de la théorie électronique 
CIassique. 

De la formule (155.13) on déduit que le gaz électronique ne sera pas dégénéré 
si la concentration électronique satisfait à la condition no & Ne. Po évaluer 
l'ordre de grandeur de W,, posons merr = m et T = 300 K. Alors, la formule 
(155.14) donne 


Ne= 2,4 1019 cm — 2,4.10%5 m8, 


CHAPITRE XV 


COURANTS ÉLECTRIQUES DANS LE VIDE 


$ 156. Emission électronique 


Nous avons vu au chapitre XIV que les métaux possèdent des 
électrons de conduction qui participent à l'agitation thermique. 
Puisque les électrons sont retenus à l’intérieur du métal, cela signifie 
qu'au voisinage de la surface du métal s’exercent des forces dirigées 
vers l'intérieur. Elles ont pour origine l'attraction entre les élec- 
trons et les ions positifs du réseau cristallin. Dans la couche super- 
ficielle du métal, il apparaît grâce à cette interaction un champ élec- 
trique, et lorsqu'on passe de l'espace extérieur vers l'intérieur du 


LD 


Fig. 270. Répartition de l'énergie potentielle U de l'électron dans un métal 
de dimensions finies : 
x — affinité électronique: ® = Wo — F — travail de sortie thermo-électronique ($ 158) 


métal, le potentiel augmente d'une certaine quantité ®. Par consé- 
quent, l'énergie potentielle de l’électron diminue de e. | 
La répartition de l'énergie potentielle de l’électron est montrée 
pour le cas d’un métal de dimension finie sur le diagramme énergé- 
tique de la fig. 270. Dans ce diagramme W, est l'énergie de l’électron 
au repos se trouvant en dehors du métal, E, l'énergie minimale des 
électrons de conduction (le niveau inférieur de la bande de conduction). 
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La répartition de l'énergie potentielle a l'aspect d'un puits de po- 
tentiel. Sa profondeur est égale à y — eg = W, — E.. Cette gran- 
deur s'appelle affinité électronique et constitue une caractéristique 
importante de la substance. 

Si un électron se trouvant à l’intérieur du métal possède une 
énergie totale W, qui est inférieure à W, (fig. 270), cet électron ne 
pourra pas quitter le métal. La condition d'extraction de l'électron 
du métal est 

W> Wi. (156.1) 


Aux températures ordinaires, cette condition n'est pratique- 
ment réalisée pour aucun des électrons dans les métaux et les semi- 
conducteurs, de sorte que les électrons sont liés à l’intérieur du 
conducteur. Pourtant on peut communiquer aux électrons une éner- 
gie supplémentaire. Dans ce cas, certains électrons peuvent quitter 
le métal et nous observons le phénomène d'émission électronique. 

Suivant le mode utilisé pour fournir un apport d'énergie aux 
électrons, on distingue les différents types d'émission électronique. 
Si les électrons reçoivent de l'énergie grâce à l'énergie thermique du 
corps, lorsque la température de ce dernier s'élève, on dit que l’émis- 
sion est thermo-électronique; dans le cas où l'énergie est fournie à 
l’aide de la lumière nous avons l’émission photo-électrique ou l'effet 
photo-électrique ; si les électrons reçoivent un apport d'énergie grâce 
à leur bombardement par des particules extérieures, on observe le 
phénomène d'émission secondaire. 


$ 157. Caractéristique courant-tension d’une 
diode à vide 


L'émission thermo-électronique peut être mise en évidence à 
l’aide d'un tube à vide comportant deux électrodes: l’une d'elles 
est réalisée sous la forme d'un fil en métal réfractaire (tungstène, mo- 
lybdène, etc.) porté à l'incandescence par le passage d'un courant 
électrique (cathode), et l'autre est une électrode froide qui capte les 
électrons (anode). Ces tubes ont reçu de nombreuses applications 
en radiotechnique moderne pour le redressement des courants alter- 
natifs (diodes à vide, voir $ 159). L'anode de la diode est le plus 
souvent réalisée sous la forme d’un cylindre à l'intérieur duquel 
est placée la cathode chauffée. 

Si l'on constitue un circuit électrique comprenant une diode à 
vide, une source de tension et un milliampèremètre (fig. 271), ce 
circuit ne sera parcouru par aucun courant lorsque la cathode n’est 
pas chauffée, étant donné que le gaz fortement raréfié contenu à 
l’intérieur de la diode ne comporte pas de particules chargées et 
la conduction électrique de la diode est pratiquement nulle. Lors- 
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qu'on chauffe la diode à l’aide d’une source de courant auxiliaire, 
le milliampèremètre indique l'apparition d'un courant dans ce 
circuit, 

Le courant ne prend naissance dans le circuit que lorsque le pôle 
positif de la batterio est relié à l’anode et le pôle négatif à la cathode. 
Si l'on inverse la polarité, le courant sera nul quelle que soit la 
température à laquelle nous avons porté la cathode. Cette circonstan- 
ce signifie que la cathode émet des particules négatives, c'est-à-dire 
des électrons, et que les ions positifs ne quittent pas le métal en 
quantité notable. 

L'intensité du courant thermo-électronique dans la diode dépend 
du potentiel de l'anode par rapport à la cathode (nous considérons 
que la chute de tension dans la cathode elle-même est insignifiante 


Û UA (4 
Fig. 271. Montage permet- Fig. 272. (Caractéristiques courant- 
tant de mettre en évidence tension d’une diode à vide pour dif- 
l'émission thermo-tlectroni- férentes températures de la cathode 


que 


et, de ce fait, nous ne précisons pas le point de la cathode par rap- 
port auquel on mesure le potentiel de l’anode). La courbe tradui- 
sant la variation de l'intensité du courant dans la diode en fonction 
de la tension anodique (caractéristique courant-tension) est repré- 
sentée par la fig. 272 (courbe 014). Si l’anode est portée à un potentiel 
nul, l'intensité du courant débité par la diode est très faible. 
Lorsqu'on élève le potentiel positif de l’anode, l'intensité du courant 
croît suivant la courbe 01. Lors d'une augmentation ultérieure de la 
tension anodique, l’intensité du courant atteint une certaine valeur 
maximale i,, appelée courant de saturation de la diode, et cesse pra- 
tiquement dépendre de la tension anodique (partie Z4 de la caracté- 
ristique). 

Lorsque la température de la cathode augmente, la caractéris- 
tique courant-tension est représentée par les courbes 0125, 01236, 
etc. Pour des intensités du courant inférieures à i,, la variation du 
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courant en fonction de la tension est représentée pour toutes les 
lempératures par la même courbe 0123. Aux différentes tempéra- 
lures de la cathode correspondent des valeurs différentes du courant 
de saturation i,; celles-ci augmentent rapidement lorsque la tempé- 
ralture de la cathode s'élève. Dans ces conditions, la tension anodi- 
que pour laquelle est atteint le courant de saturation augmente elle 
* AUSSI], 

Nous voyons que la caractéristique courant-tension d’un tube 
électronique est non linéaire, de sorte que le tube électronique four- 
nit un exemple de conducteur qui n’obéit pas à la loi d'Ohm. 

Une telle variation du courant de la diode en fonction de la 
lunsion comporte une explication bien simple. Lors de l'émission 
thermo-électronique, dans l’espace 
entre la cathode et l’anode il 
existe à tout instant des électrons 
qui se déplacent de la cathode vers 
l'anode et forment donc un nuage 
de charges négatives (charge d'es- 
pace). Cette charge d'espace modi- 
fie la répartition du potentiel dans 
la diode. Si la cathode et l’anode 
sont des plaques parallèles l’une 
à l’autre (fig. 273), alors, en l’ab- 
sence de charge d'espace, la réparti- sa) 
tion des potentiels entre la catho- 
de et l’anode qui forment un con- Fig. 273. Charge d'espace dans une 
densateur plan est représentée par diode à vide et répartition modi- 
une droite Z. Lorsque la diode 76e des Ar UE 
débite un courant thermo-électro- 1— répartition des potentiels en l'absen- 
nique (la cathode étant chauffée), ce decharge spatiale; 2 — répartition 

: : À des potenticis en présence de charge 
la charge d'espace g qui apparaît spatiale 
entre la cathode et l’anode modifie 
la répartition des potentiels qui est traduite maintenant par la 
courbe 2. Dans ces conditions, la valeur du potentiel dans un plan 
x quelconque est plus faible qu’en l'absence de charge d'espace et 
donc les vitesses de déplacement des électrons diminuent en pré- 
sence de charge d'espace. Lorsque la tension anodique augmente, la 
concentration d'électrons dans le nuage de charge d'espace diminue. 
C'est pourquoi l’action retardatrice due à la charge d'espace diminue, 
si bien que le courant anodique augmente. 

Remarquons que la répartition des potentiels représentée par 
l1 courbe 2 est obtenue dans le cas où les vitesses initiales de sortie 
des électrons de la cathode sont suffisamment petites, ce qui a réel- 
lement lieu. Dans les cas où les vitesses initiales ne peuvent pas 
être négligées, la répartition des potentiels est représentée par une 
courbe plus complexe. 
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La variation du courant à de la diode en fonction du potentiel 
U de l’anode est exprimée par une relation de la forme 


i—CU*/?, (157.1) 


où € dépend de la forme et des dimensions des électrodes. 


Pour une diode à électrodes planes on a: 


—= ri Eo TE mn (157.2) 


où e/m est la charge spécifique de l'électron, & la distance entre la 
cathode et l’anode, S la surface de la cathode (égale à celle de l’ano- 
de), €, la constante diélectrique (voir Complément 7). 

La formule (157.1) exprime l'équation de la courbe 0723 de la 
fig. 272. Elle porte le nom de loi de Bogouslavski-Langmuir ou 
de « loi de la puissance 3/2 ». 

Lorsque le potentiel de l’anode devient si élevé que tous les 
électrons émis par la cathode pendant chaque unité de temps par- 
viennent à l’anode, le courant atteint sa valeur maximale et cesse 
de dépendre de la tension anodique. La densité j, de courant de 
saturation par unité de surface de la cathode caractérise le pouvoir 
émissif de la cathode qui dépend de sa nature et de sa température. 


$ 198. Variation du courant de saturation 
avec la température 


Dans un métal, le nombre des électrons qui sont capables de 
surmonter la barrière de potentiel et de sortir dans le vide augmente 
rapidement avec l'élévation de la température. C'est pourquoi la 
densité de courant de saturation dépend fortement elle aussi de la 
température. Les calculs montrent (voir plus loin) que cette dépen- 
dance s'exprime par la formule 


j, = AT? exp (— DAT). (158.1) 


Ici, À est une constante qui doit avoir la même valeur pour tous 
les métaux présentant une surface rigoureusement pure, À la cons- 
tante de Boltzmann, ® une grandeur qui a les dimensions d’une 
énergie et s'appelle, par définition, travail de sortie ou travail d'ex- 
traction thermo-électronique du métal donné. 

Le travail de sortie thermo-électronique est égal à la différence 
entre l'énergie W, de l'électron au repos dans le vide et le niveau 
de Fermi F (fig. 270): 


D=W,—F. (158.2) 


Par conséquent, en faisant abstraction du « flou » thermique de la 
fonction de Fermi ($ 155), on peut dire que ® est le travail néces- 
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saire pour faire passer du métal dans le vide avec une vitesse initiale 
nulle un électron ayant l'énergie cinétique maximale. La relation 
(158.1) s'appelle formule de Richardson-Dushmen. 

Les formules (158.1) et (158.2) sont valables non seulement pour 
les métaux mais également pour les semi-conducteurs. Toutefois 
dans ce dernier cas le sens physique du travail de sortie devient plus 
compliqué. 


La formule (158.1) peut être obtenue en procédant comme suit. L'émission 
thermo-électronique peut être considérée comme une évaporisation des élec- 
trons du métal. Considérons un morceau de métal pue à une température élevée 
et renfermé dans un récipient fermé dans lequel on a fait un vide poussé et 
maintient la même température. Les électrons s’évaporent de la surface du 
métal et, inversement, certains électrons se trouvant en dehors du métal vont 
rencontrer, lors de leur agitation thermique, la surface du métal et s'y con- 
denser. À l’état d'équilibre thermodynamique il existera au-dessus du métal 
un gaz électronique pareil à un gaz saturé au-dessus d'un liquide; la concen- 
tration du gaz électronique est déterminée par la condition d'égalité des vitesses 
de condensation des électrons et de leur vaporisation. Quant à la vitesse de 
condensation des électrons, elle peut être facilement calculée, ainsi que la 
vitesse de leur vaporisation. 

Pour obtenir la formule (158.1), il est nécessaire de tenir compte des pro- 
priétés quantiques du gaz électronique ($ 155). La concentration d'équilibre 
des électrons au-dessus du métal peut être déterminée à l’aide de la formule 
(155.11) qui est applicable aussi bien aux électrons à l’intérieur du métal qu'aux 
électrons dans le vide. Par W il faut entendre l'énergie des électrons dans le vide 


W = Wot— (PE PE pi), 


m étant dans le cas considéré la masse vraie de l'électron et non pas sa masse 
efficace. En outre, étant donné que W, est grande par rapport à XT, l'unité 
intervenant au dénominateur de la formule (155.11) peut être négligée. Aussi 
dans le vide la concentration des électrons dont les impulsions sont comprises 
dans l'intervalle dp, dp, dp, peut-elle s'écrire 


2 W—F 
dn = 35 EXP (———) dPx dPy dP:= 


__2 Wo—F\. Pit Pit 
4 exp (— ET ) exp (— SmkT ) dPx dry dPzs 


Dirigeons maïintenhnt l'axe des À perpendiculairement à la surface vers 
l'intérieur du métal. Alors, pour des électrons qui se déplacent vers le métal 
on à p,; > 0. Le nombre des électrons de composantes données de l'impulsion 
qui rencontrent l'unité de surface de métal en unité de temps et entrent donc 
du vide dans le métal est égal à v, dn où v, — p.,/m est la composante de la 
vitesse thermique des électrons suivant x. Le nombre des électrons qui quittent 
le métal pour le vide et possèdent dans le vide les impulsions dans le même 
intervalle dp, dp,, dp, sera le même parce que le métal et les électrons se trou- 
vant au-dessus de lui sont en équilibre. La contribution que ce groupe d'élec- 
trons apporte à la densité de courant s'exprime par 


me LE 
djs=e me dn 
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La densité totale de courant de saturation est ohtenue en intégrant cette expres- 
sion sur toutes les valeurs positives possibles de p.. Quant aux composantes p 
et p, (parallèles à la surface) de l'impulsion. elles peuvent avoir des valeurs 
quelconques. Par conséquent, 


Leo) 
le exp (—- lexp(— Px dPx X 
0 
Te | pi ; + 00 | pi | 
| LL er) Py [ FE (ur) Pre 
© — 7% 


Chacune des intégrales suivant p,, et p, s'exprime par la formule (155.6) et est 
égale à (2xmkT)/P®. L'intégrale suivant p. est calculée directement en prenant 
les intégrales par parties, ce qui donne #»kT. Ainsi, on obtient 


, 4rnmek? Wo—F ) 
OR NO E : 
LL nm exp ( kT  J' 
c'est-à-dire la formule (158.1). La constante À a pour grandeur 


Anmek? 
A= — PE 


—6,02.105 


m°?.K2 ° 


En mesurant expérimentalement la variation du courant de 
saturation en fonction de la température, on peut déterminer le 
travail de sortie ® pour un métal donné. Pour quelques métaux ce 
travail de sortie est indiqué dans le tableau ci-dessous. Le travail 


de sortie est pour tous les métaux de l'ordre de quelques électrons- 
volls. 


Mo 


Métal | W Na 


Pt | Fe | Mg 


Travail de sortie, eV 4,5 


4,3 | 9,3 4,4 


3,5 | 2,3 


En plus de l'émission thermo-électronique il existe d’autres 
phénomènes qui permettent de déterminer le travail de sortie (ef- 
fet photo-électrique, différence de potentiel de contact). Les valeurs 
du travail de sortie des métaux déterminées par les diverses méthodes 
sont en bon accord les unes avec les autres. 


$ 159. Tube électronique en tant que redresseur 


Etant donné que la cathode portée à l’incandescence d'un tube 
électronique émet seulement des électrons et non pas des ions posi- 
tifs, le tube ne laisse pas passer un courant que lorsque sa cathode 
est reliée au pôle négatif de la source d'alimentation. Si la polarité 
de la tension appliquée est inversée, tous les thermo-électrons revien- 
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nent sur la cathode et le courant à travers le tube est nul. On voit 
donc que le tube électronique possède la propriété de conductibilité 


unilatérale. 

L'effet de soupape des diodes 
est largement utilisé pour la cons- 
titution des redresseurs destinés 
à convertir le courant alternatif 
en courant continu. Le schéma le 
plus simple d'un redresseur à tube 
électronique est représenté sur la 
fig. 274. La tension allernative 
‘“ppliquée entre les points À et B 
(lension d'entrée U,nt) varie dans 
le temps suivant la courbe a. Grâ- 
ve à l’effet de soupape du tube, le 
courant ne parcourt la résistance 
d'utilisation r que pendant les alter- 
nances où le tube laisse passer le 
courant. C'est pourquoi la tension 
de sortie Ur développée aux bor- 
nes de la résistance r est repré- 
svntée par la courbe b et nous ob- 
lunons une tension pulsatoire ou 
ondulée de même signe. 

Pour réduire les ondulations 
‘de tension, on intercale un filtre 
entre la diode et la résistance de 
charge. Le filtre le plus simple est 
constitué par un condensateur bran- 
ché en dérivation sur la charge. 


User 
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Fig. 274. Redresseur à tube élec- 
tronique 


Lorsque la tension croît, le condensateur se charge rapidement mais 
ensuite, lorsque la tension d'entrée décroît, il se décharge lentement 


Fig. 275. Schéma d'un redres- 
seur à deux alternances 


à travers la résistance r seulement 
parce que, dans la diode, les élec- 
trons ne peuvent pas se déplacer de 
l'anode vers la cathode. Il en résulte 
upe tension de sortie représentée par 
la courbe c. Les ondulations de ten- 
sion sont d'autant plus faibles que la 
constante de temps rC du circuit est 
plus grande. Lorsque la résistance r 
augmente, la composante continue U, 
de la tension tend à atteindre la va- 


leur maximale (de crête) de la tension d'entrée. 
La fig. 275 représente le schéma d'un redresseur à deux alternan- 
ces. À chaque instant de temps il n'y a qu'un seul tube qui fonction- 
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ne, notamment, celui dont la tension correspond au sens passant, 
il charge le condensateur qui lui est relié. Les deux condensateurs 
sont mis en série si bien que la tension de sortie du redresseur est 
égale (en l'absence de charge) à la double valeur maximale de la 
tension d'entrée. 


$ 160. Tubes à vide à trois électrodes 
(triodes) 


Les principales applications industrielles des tubes électroni- 
ques sont déterminées par le fait que le courant électronique qu'ils 
débitent est facile à commander. À cet effet, on introduit dans les 
tubes une ou plusieurs électrodes métalliques complémentaires. 


d) 


Fig. 276. Action de commande due à la grille: 


a — le potentiel de la grille est nul ; b — le potentiel de la grille est négatif ; c — le potentiel 
de la grille est plus négatif que dans le cas b; d — tension de coupure 


Ces électrodes qu'on appelle grilles sont le plus souvent constituées 
d’une spirale ou d'une cage en fil très fin et sont placées entre la 
cathode et l'anode. 

Envisageons un tube à trois électrodes que l’on appelle commu- 
nément triode. Il comporte une cathode chauffée, une anode et une 
seule grille (fig. 276). Dans un tel tube, le courant électronique 
dépend non seulement du potentiel de l’anode maïs aussi du poten- 
tiel de la grille par rapport à la cathode. Si le potentiel de la grille 
est nul, le nombre des électrons qui tombent sur l’anode sera prati- 
quement le même qu'en l'absence de grille (a). Quand la grille est 
portée à un potentiel positif par rapport à la cathode, la charge 
d'espace à l’intérieur du tube diminuera et le courant anodique 
augmentera. Au contraire, si la grille est négative par rapport à la 
cathode, la charge d'espace augmentera; en conséquence, une partie 
des thermo-électrons sera renvoyée vers la cathode, et le courant 
anodique sera plus faible qu'en l'absence de grille (b). Si le poten- 
tiel négatif de la grille augmente en valeur absolue, le courant 
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anodique diminuera (c) et, pour un certain potentiel de la grille, 
le courant dans le tube sera complètement supprimé; on dit dans 
ce cas que le tube est bloqué (d). Ce potentiel négatif de coupure ou 
de blocage sera évidemment d'autant plus grand que le potentiel 
positif de l’anode est plus élevé. De ce qui précède, nous pouvons 
conclure qu’en faisant varier le potentiel de la grille, nous pouvons 
régler le flux des électrons entre cathode et anode, c'est-à-dire com- 
mander le courant anodique du tube. Puisque la masse des électrons 
est négligeable, la triode ne présente qu’une très faible inertie et 
donc conserve son pouvoir de contrôle même dans le cas où le po- 
tentiel de la grille subit des variations 

très rapides. Te 

Examinons de plus près de quoi et 
comment dépend l'intensité du courant 
électronique dans un tube à trois élec- 
trodes. 

Le champ électrique régnant à l'in- 
térieur de la triode est représenté sché- 
matiquement sur la fig. 277. En pré- 
sence de grille, les lignes de force qui se 
dirigent en partie vers la cathode et en Fig. 277. Champ électrique 
partie vers les électrons constituant la à l'intérieur d'une triode 
charge d'espace partent non seulement  (éPrésentation schématique) 
de l'anode À mais également des mailles 
de la grille G. Pour cette raison, le champ électrique au voisinage 
de la cathode et, par conséquent, la charge d'espace dépendent 
aussi bien du potentiel VU, de l’anode que du potentiel U, de la 
grille. Pourtant, la grille étant placée plus près de la cathode que 
l’anode, l'influence du potentiel d’anode est plus faible que celle 
du potentiel de grille et de ce fait on peut poser que le courant 
cathodique total est déterminé par une certaine tension résultante 
ou tension de commande 


Ucom=Ug+ DU. (160.1) . 


Dans cette relation, D est une grandeur qui dépend de la disposition 
géométrique des électrodes et de leur construction, on a toujours 
D < 1. Sa valeur est d'autant plus petite que la grille est à mailles 
plus serrées et qu'elle est placée plus près de la cathode. On lui a 
donné le nom de transparence de grille, alors que son inverse 


K =1/D (160.2) 


est appelé coefficient d'amplification du tube (voir plus loin). De 
ce qui précède, il découle que le courant cathodique ou le courant 
total à du tube est fonction de la tension de commande: 


i=f(U, + DU,). (460.3) 
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Quelques électrons émis par la cathode tombent sur la grille 

et on constate l'apparition dans son circuit d'un certain courant à,. 
Il est évident que le courant total du tube est égal à la somme du 
courant anodique et du courant de grille: 
i=ig+i (160.4) 

Remarquons que l'apparition d'un courant de grille considé- 


rable est un phénomène indésirable parce qu’il provoque une perte 
de puissance inutile dans le circuit de grille. Cependant, dans la 


mm  Plupart des cas, le courant de 
ÉCOLE grille est petit par rapport au cou- 
EEE 4 rant anodique si bien qu'on 

TITI TL IS/1 peut poser 
ia mi f(U, + DU;). 


(460.5) 


Les propriétés d’une triode 
peuvent être entièrement déter- 
minées en donnant un réseau de 
courbes traduisant la variation 
du courant. anodique i, en fonc- 
tion de la tension de grille U, 
pour différentes valeurs de 13 
tension anodique Ü, prises com- 
me paramètre. Ces courbes sont 
appelées caractéristiques de grille 
de la triode. La fig. 278 en donne 
un exemple. L'examen de ces 
courbes montre que la même va- 
leur du courant anodique i, peut 
être obtenue pour différentes 
valeurs de la tension U,. Plus haut est le potentiel d’anode U, 
plus bas doit être le potentiel de grille U/, pour obtenir le même 
courant, ou, en d’autres termes, quand le potentiel d’anode s'élève, 
les caractéristiques de grille se déplacent dans le sens de décroissance 
du potentiel de grille. La grandeur définie par le rapport 


S—( 0e Vo, 


caractérise la vitesse de variation du courant anodique en cas de 
variation du potentiel de grille ou, autrement dit, la pente de ca- 
ractéristique. L'indice U, indique que le potentiel d’anode reste 
constant. La pente de caractéristique S est évidemment égale à la 
tangente de l'angle d'’inclinaison de la caractéristique de grille 
au point considéré. 


+ 


Fig. 278. Caractéristiques de grille 
d'une triode de puissance 


(160.6) 
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En représentant la variation du courant anodique à, en fonction 
de la tension anodique U, pour différentes valeurs constantes de 
U,, on obtient un réseau de courbes appelées caractéristiques d'anode. 
La fig. 279 en donne un exemple pour la même triode à laquelle se 
rapportent les caractéristiques de la fig. 278. Quand le potentiel de 
grille s'élève, les caractéristiques d'anode se déplacent dans le sens 
correspondant à la diminution du potentiel d’anode. 

Nous voyons que les triodes, de même que les diodes, sont des 
conducteurs à caractéristique courant-tension non linéaire, qui 
n'obéissent pas à la loi d'Ohm. Toutefois, en prenant une portion 
suffisamment petite de la caractéristique, on peut la considérer 
comme rectiligne et donc parler de la résistance du tube pour une 
valeur donnée de la tension (ou 
du courant). Pour cette raison, 
on caractérise les conducteurs 
qui n'obéissent pas à la loi 
d'Ohm (résistances non linéai- 
res) en donnant nu résistance 


différentielle R — . En appli- 


«= 


quant cette Ste à la triode 
et en désignant sa résistance 
différentielle par À;, nous avons 


R,= (Ge hs (160.7) 


où l'indice U, indique que le 
potentiel de grille est maintenu 
constant. La résistance différen- 
tielle de la triode est souvent 
appelée sa résistance interne. La 
formule (160.7) montre que la  Ÿ 771 800 1700 Er 
résistance interne de la triode 
est égale à la tangente de l'an- 
gle d’inclinaison de sa caractéris- 
tique d’anode sur l’axe des courants au point donné. Elle caracté- 
rise la vitesse de variation de la tension anodique en fonction du 
courant anodique. 

La pente de caractéristique S el la résistance interne À, de la 
triode au point de fonctionnement ainsi que la transparence D de 
grille sont les principaux paramètres caractéristiques de chaque triode. 

Remarquons que ces trois grandeurs ne sont pas indépendantes 
l'une de l’autre. En effet, dérivons les deux membres de la relation 
(160.5) par rapport à i:, en posant U, = const. Il vient 


= ôf (Sen) (52) 
OU com OUa /t ôla Ée 


1 À 


Fig, 279. Caractéristiques d’anod 
d'une triode 
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Gr DL mas ou Vo, =$: (Se Jo = A 
SDR; = 1. (160.8) 


$ 161. Amplification de signaux électriques 


L'action de commande due à la grille, que nous avons examinée 
au cours du paragraphe précédent, permet d'utiliser les tubes triodes 
pour l’amplification de signaux 
électriques et de courants alter- 
natifs. 

Le schéma de principe d'un 
amplificateur à triode est repré- 
senté sur la fig. 280. Le circuit 
anodique du tube comporte une 
source d'alimentation de f.6.m. 
6 et une résistance de charge dont 
la valeur sera désignée par RÀ:. 
La tension à amplifier U, est ap- 
Fig. 280. Schéma d'un amplificateur pliquée entre la grille et la ca- 

à résistances thode du tube. 
Une variation AU, dela ten- 
sion de grille produit une variation 
Ai, du courant anodique. Mais, d'après la loi d’'Ohm relative à la 
portion de circuit comportant une f.6.m., la tension entre l’anode 
et la cathode s'exprime par la relation 


Ua = Es = R aia. 


La variation Ai, du courant anodique produira donc une variation 
de la tension anodique: 


AUx = — Ralias (164.1) 


et, si l’on fait agir sur la grille une tension alternative, on obtiendra 
sur l'anode (aux bornes de la résistance de charge À.) aussi une 
tension alternative. 

Il est facile de voir que la variation AU, de la tension anodique 
peut être plus grande que la variation AU, de la tension de grille. 
En effet, examinons un cas particulier important où la résistance 
de charge est très grande par rapport à la résistance interne du tube 
(Ra © Ri). Alors, le courant débité par le tube ne sera déterminé 
pratiquement que par la résistance À, et restera donc constant. Or, 
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en vertu de (160.1), cela signifie que 
U, + DU, = const, 


D'où 
AU, + DAU; = 0, 
et donc 
AUz no — 
AU D K, (161.2) 


Puisque toujours D << 1, on a AU, > AU,, donc une amplifi- 
cation de tension. La formule (161.2) montre que le rapport des 
deux tensions est dans ce cas égal à À —= 1/D, ce qui explique le 
nom de « coefficient d'amplification » qu’on donne à la grandeur K. 

Le signe moins dans la formule (161.2) indique qu’une augmen- 
tation du potentiel de grille (positif) entraîne une diminution du 
potentiel d'anode. Dans le cas où la tension appliquée à la grille 
est une tension oscillante, cela signifie que les oscillations de ten- 
sion anodique sont en opposition de phase avec les oscillations de 
tension de grille. 


Considérons maintenant un deuxième cas limite où À; < R;. La tension 
agissant sur l'anode du tube sera alors égale à la f.é.m. € de la source d'ali- 
mentation et donc, à l’inverse du premivr cas, c'est la tension anodique U, 
qui reste constante. Quant aux variations du courant anodique. elles seront 
maximales. 


En revenant encore à la formule (160.5), on peut écrire pour de petites 
variations de courant: 
Aia= (a lo, AU ge 


Mais la dérivée qui figure dans le second membre n'est autre que la pente S 
de la caractéristique de grille et on peut donc écrire 


Ala = S AUg. 


Puisque AU, = Aigr, où Ai est la variation du courant de grille et r la résis- 
tance entre la grille et la cathode, on obtient pour le coefficient d'amplifi- 
cation de courant: 


At 
NP =Sr (161.3) 


L'amplification en courant est d'autant plus élevée que la pente S est plus 
grande. 

Dans le cas général où la résistance de charge R, est de l'ordre de grandeur 
de la résistance interne R,, an peut écrire pour de petites variations du courant 
anodique : 


Ai ( ane }n, AUg+ (35) y, Un 
Mais 


( ôia 6 ôla ) ot. 
OU y U | OU à Ur Ri - 
26—4334 
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En outre, d’après (161.1), on a 
AU a — —RaâAis. 


D'où 
S Ha à; 
Aia = DA NTFS Aigs 
ou encore 
RS 
Ain AU. 
ë R3+Ri je 
On en déduit la variation de la tension anodique 
. Re 
AUa= — Radia = RER: R;SAU g° 


En remplaçant dans cette expression R,$ par 1/D = X tiré de (160.8), on 
obtient finalement : 


= A0. (161.4) 


= 
| 
Si nous avions un circuit (fig. 281) contenant 
E un générateur caractérisé par une j.é.m. AAU, et 
,j | une résistance interne R; et fermé sur une résistance 
Li de charge R;,, la tension aux bornes de cette der- 
nière serait exprimée, d'après la loi d'Ohm, justement 
,} par la formule (161.4). On peut donc dire que si une 
| tension alternative AU, est appliquée à la grille d'un 
J tube électronique, l'action du tube dans le circuit anodi- 
que est équivalente à l’action d'un générateur de courant 
alternatif de f.é.m. KAU, et de résistance interne R; 
qui est fermé sur un circuit extérieur de résistance R;. 
C'est la proposition principale qui permet de 
comprendre les propriétés amplificatrices des tubes 
électroniques. 11 est évident que le premier cas par- 
ticulier (Ra D R;, amplification de tension) que nous avons examiné plus 
haut correspond au régime de fonctionnement à vide du générateur et le deuxiè- 
me cas particulier (Ra < R;, amplification de courant) au régime de court- 
circuit. 


Fig. 281. Schéma équi- 
valent d'une triode 
amplificatrice 


Amplificateurs à tubes. L'’amplification de signaux électriques 
peut être réalisée en plusieurs étapes. À cet effet, la tension ampli- 
fiée par un premier tube est envoyée sur la grille d’un deuxième tube, 
la tension obtenue à la sortie de ce deuxième tube est injectée dans 
la grille d’un troisième tube et ainsi de suite. 

L'un des schémus possibles d’un amplificateur à plusieurs étages 
est représenté sur la fig. 282. Dans ce montage, les circuits anodi- 
ques de tous les tubes sont mis en parallèle et alimentés depuis une 
seule batterie anodique. Les cathodes de tous les tubes sont chauf- 
fées aussi par une batterie de chauffage unique. 

On remarquera que la tension est appliquée à la grille de chaque 
tube non pas directement, mais par l'intermédiaire d'un condensa- 
teur de couplage C. Ce condensateur assure le blocage de la haute 
tension de la batterie anodique, tout en laissant passer librement les 
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signaux variables à amplifier. Le rôle de la résistance r (appelée ré- 
sislance de fuite de grille) intercalée entre la grille et la cathode de 
chaque tube est le suivant. À des instants où la grille est portée à 
un potentiel positif, elle capte certains électrons en mouvement 
vers l’anode. Si ces électrons ne s'étaient pas écoulés, la grille fi- 
nirait par se charger à un potentiel négatif de coupure et le tube 
serait bloqué. La résistance r 
sert justement à dériver vers la 
lorre (la masse) les charges né- 
walives qui s'accumulent sur la 
grille et donc à prévenir le blo- 
cage du tube. Par un choix eon- 
venable des valeurs de C et de 
r on peut obtenir que la tension 
agissant sur la grille oscille autour 
d'une valeur négative relative- 
ment petite pour laquelle la grille 
conserve encore Son pouvoir de 
contrôle mais le courant de gril- 


le est pratiquement nul. Fig. 282. Schéma d’un étage amplifi- 
Nousavonsexaminéseulement. cateur à résistances 


un des schémas les plus répandus 

(à couplage par résistances) des amplificateurs. Il existe de nombreux 
autres schémas des amplificateurs, qui sont décrits dans les ouvra- 
ges appropriés traitant de la radiotechnique et de l'électronique, 


$ 162. Fluctuations électriques 


Le coefficient d'amplification global d’un amplificateur à tubes 
peut être rendu aussi élevé que l'on veut. Si, par exemple, l’ampli- 
fication de tension obtenue avec un seul tube est égale à 10, un am- 
plificateur à trois étages équipés de tels tubes permettra de tirer 
un gain global de 10-10-10 — 105, un amplificateur à six étages un 
gain de 106, etc. Aussi, pour obtenir à la sortie d’un amplificateur 
une tension d'amplitude déterminée, de 4 V par exemple, est-il 
nécessaire d’injecter à son entrée un signal de 10% V lorsque cet 
amplificateur utilise trois tubes, un signal de 10-6 V seulement si 
l’amplificateur comporte six tubes et enfin un signal encore plus 
faible si l’amplificateur est à un nombre de tubes supérieur à six. 

Ce serait cependant une erreur de croire qu’en utilisant un nombre 
suffisant de tubes on peut enregistrer tout signal aussi faible que 
l'on veut. L'augmentation du coefficient d'amplification global 
fait apparaître à la sortie de l’amplificateur des oscillations de ten- 
sion très rapides et désordonnées qui masquent le signal à amplifier, 
Si l'appareil d'utilisation, alimenté par l'amplificateur, est un 


267 
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écouteur téléphonique, on y entend des bruits. Ces oscillations dé- 
sordonnées de tension ont reçu le nom de bruits électriques. 

La cause des bruits électriques est attribuée à la nature atomique 
de la charge électrique. Les bruits prennent naissance tant dans les 
tubes électroniques que dans les résistances qui font partie d’un 
montage amplificateur. 

Proposons-nous tout d’abord d'analyser les bruits des tubes à 
vide. Bien que le nombre de thermo-électrons émis par la cathode 
par chaque unité de temps soit très grand, il n'en reste pas moins 
fini. Par suite du caractère désordonné de l'agitation thermique ce 
nombre ne reste constant qu’en moyenne. Quant au nombre d'élec- 
trons émis par la cathode pendant de très courts intervalles de temps, 
il n’est pas le même pour les divers instants de temps et peut être 
tantôt inférieur tantôt supérieur à la valeur moyenne. Cette irrégu- 
larité de l'émission électronique de la cathode constitue l’une des 
causes d'apparition de bruits électriques. Elle est connue sous le 
nom d'effet de grenaille ou d'effet Schottky. 

L'effet lv grenaille se manifeste de façon particulièrement sen- 
sible si tous les électrons émis par la cathode atteignent l'anode, 
c'est-à-dire lorsque le tube à vide fonctionne en régime de satura- 
tion ($ 157). Dans les cas où le courant débité par le tube est limité 
par la charge d'espace (ce qui a lieu en régime d'amplification), 
les oscillations de courant dues à l'effet de grenaille sont fortement 
amorties. 

Passons maintenant aux bruits des résistances qui sont beaucoup 
plus importants. Pour comprendre l’origine de ces bruits, envisa- 
geons un conducteur métallique qui n’est traversé par aucun courant. 
Les électrons de conduction d’un tel conducteur sont en perpétuel 
état d'agitation thermique et se déplacent donc par suite de la dif- 
fusion. Cette diffusion ne donne lieu à aucun courant électrique parce 
que l'agitation thermique ne se produit pas dans un sens privilégié 
quelconque et dans chacune des sections du conducteur il passe en 
moyenne autant d'électrons dans un sens que dans le sens opposé. 
Cependant cette égalité des flux de diffusion n’a lieu que pour un 
intervalle de temps suffisamment grand. C’est pourquoi, à chaque 
instant de temps, il existe dans le conducteur des courants élémen- 
taires dus à l'agitation thermique désordonnée, dont le sens et 
l'intensité varient d'une façon désordonnée; ainsi, entre les extré- 
mités du conducteur apparaît une tension qui varie aussi d'une fa- 
con désordonnée. 

Nous voyons que les bruits électriques sont sensiblement de 
même nature que les variations désordonnées (fluctuations) de la 
pression, de la densité, de la température et des autres grandeurs 
macroscopiques autour de leurs valeurs à l’état d'équilibre, qui 
sont observées dans les systèmes atomiques et sont dues à l'agitation 
thermique. 
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Les bruits intervenant dans les résistances et l'effet de grenaille 
sont des fluctuations électriques. 

Les fluctuations électriques peuvent être mises en évidence à 
l’aide d'un amplificateur ayant un coefficient d'amplification de 
105 à 106, si on branche à son entrée une résistance de quelques mil- 
liers d'ohms et à sa sortie un oscillographe (fig. 283). Alors, au 
lieu d'une ligne de zéro visible sur l’écran de l’oscillographe lorsque 
l’amplificateur est débranché, on peut observer des oscillations tout 


Amplificateur Oscillographe 


l'ig. 283. Montage permettant de mettre en évidence les fluctuations électriques 


à fait désordonnées du faisceau électronique provoquées par les 
fluctuations de tension. L’intensité des fluctuations augmente lors- 
que la résistance est chauffée. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que pour pouvoir am- 
plifier et enregistrer un signal électrique il est nécessaire que son 
niveau soit supérieur au niveau de bruit de fond de l’amplificateur 
ou, tout au moins, soit de l'ordre de grandeur de ce bruit. Dans les 
amplificateurs à tubes modernes de bonne qualité, la valeur mini- 
male du signal utile, qu’on peut encore distinguer sur le fond de 
bruit, peut être réduite à 140-7 V et même moins. 


$ 163. Emission électronique secondaire 


L'émission d'électrons par un métal peut également résulter 
du bombardement de sa surface par des électrons extérieurs. Ce 
phénomène « d’arrachement » d'électrons au métal par le choc d’élec- 
trons primaires est appelé émission (électronique) secondaire. La 
cause en est la suivante : lorsque les électrons lancés à grande vi- 
tesse viennent frapper la surface d'un métal, ils pénètrent à l'in- 
térieur du métal et communiquent aux électrons de conduction 
voisins de la surface une partie de leur énergie cinétique, si bien 
que certains de ces derniers acquièrent des vitesses suffisantes pour 
surmonter la barrière de potentiel de surface et peuvent alors être 
éjectés du métal. : 

On appelle faux ou coefficient d'émission secondaire d'une surface 
le quotient du nombre n d'électrons secondaires émis par cette sur- 
face par le nombre n, d'électrons primaires reçus: 


Y — nino 
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Le taux d'émission secondaire dépend de la nature du métal et de 
la vitesse des électrons primaires. Lorsque la vitesse des électrons 
primaires augmente, le taux d'émission secondaire commence par 
croître pour atteindre un maximum peu net et ensuite décroît. L'éner- 
gie des électrons primaires correspondant au maximum de y, variable 
suivant le métal, est de l’ordre de quelques centaines d’'électrons- 
volts. 

Pour des métaux purs, la valeur maximale de y ne dépasse pas 2. 
Pour la plupart des semi-conducteurs, on constate une émission 
secondaire beaucoup plus grande avec Ynax pouvant atteindre 10 et 
plus. Aussi, pour favoriser autant que possible l'émission secondaire, 
utilise-t-on des cathodes complexes (qu’on appelle cathodes d'émis- 
sion secondaire) constituées par un support métallique recouvert 


Cathode  Electrodes d'émission bode 
SECOTOQITE 


Fig. 284. Multiplicateur d'électrons à commande magnétique 


d’une couche semi-conductrice émissive à laquelle on fait subir un 
traitement chimique spécial. Comme exemple de telles cathodes 
secondaires utilisées dans la pratique, on peut indiquer les cathodes 
antimoine-césium qu'on réalise par traitement de l’antimoine dans 
des vapeurs de césium, les cathodes en arséniure de gallium recou- 
vert d'une couche très mince d'oxydes de césium et autres. L'émis- 
sion secondaire est utilisée dans les multiplicateurs électroniques 
destinés à l’amplification de faibles courants électroniques. La 
fig. 284 donne le schéma d'un multiplicateur d'électrons avec fo- 
calisation magnétique. Cet amplificateur représente un tube dans 
lequel on a réalisé un vide poussé et qui renferme une série de con- 
densateurs plans. L'une des armatures de chaque condensateur est 
constituée par une cathode d'émission secondaire, alors que l’autre 
sert à produire un champ électrique destiné à l'accélération des 
électrons secondaires. Le tube est placé entre les pièces polaires 
d'un aimant permanent (non représenté sur la figure) qui crée un 
champ magnétique perpendiculaire au champ électrique (perpendi- 
culaire au plan de la feuille). 

Si la cathode émet (sous l’action d'un rayonnement lumineux, 
par exemple) un petit nombre d'électrons, ceux-ci seront accélérés 
par le champ électrique. Les trajectoires électroniques sont cour- 
bées par le champ magnétique, comme il est indiqué sur la figure, 
de sorte que les électrons tombent sur la première électrode (cathode) 
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à émission secondaire. Cette dernière fournit des électrons secondaires 
donnant lieu à un flux électronique beaucoup plus intense que le 
Îlux émis par la cathode principale. Ce flux amplifié sera dévié 
par le champ magnétique vers la deuxième cathode à émission secon- 
duire et ainsi de suite. Finalement, le flux électronique que recueil- 
lira l’anode collectrice sera beaucoup plus intense que le flux ini- 
linl émis par la cathode principale et donc on obtiendra, à l’aide 
de l'émission secondaire, une très grande amplification de courant. 

En plus des multiplicateurs électroniques à commande magné- 
tique on utilise aussi des multiplicateurs d'électrons à commande 
électrique dont la réalisation ne nécessite aucun aimant permanent. 


Electrodes d'emission secondaire 


Fig. 285. Multiplicateur d'électrons à commande électrostatique 


La constitution et le schéma de montage d'un tel tube à multipli- 
cation d'électrons sont représentés sur la fig. 285 qui illustre égale- 
ment son principe de fonctionnement. 

A présent, les multiplicateurs électroniques sont essentielle- 
ment utilisés pour l’amplification de courants photo-électriques 
faibles. Les multiplicateurs d'électrons photo-électriques ou photo- 
multiplicateurs sont utilisés avec succès en astrophysique pour 
l'enregistrement de la lueur des étoiles, ainsi que dans certaines 
autres branches de la science et de la technique. 

Les multiplicateurs électroniques permettent de réaliser une 
amplification de courant de l’ordre de plusieurs millions. Toutefois, 
comme dans le cas des amplificateurs à tubes à vide simples, l'am- 
plification qu’on peut tirer de ces appareils ne peut être rendue aussi 
grande que l’on veut. Leur coefficient d'amplification global est 
limité par des courants qui prennent naissance de façon spontanée 
dans le multiplicateur électronique même lorsque sa photocathode 
n'est soumise à aucun rayonnement lumineux (courants d’obscurité). 

L'émission électronique secondaire se manifeste non seulement 
dans le cas où une cible est bombardée par des électrons mais égale- 
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ment lorsqu'elle subit des chocs de particules lourdes, d'ions néga- 
tifs ou positifs. L'émission secondaire due à des ions positifs joue 
un rôle important dans certaines formes de la décharge dans les 
gaz (voir chap. XVI). 


$ 164. Tubes à plusieurs grilles 


En plus des tuhes électroniques à trois électrodes (triodes). on utilise large- 
ment en radiotechuique moderne des tubes électroniques comportant plusieurs 
grilles. Etudions sommairement les rôles que jouent les grilles supplémentaires. 

Nous avons vu au $ 161 que l'amplification de tension obtenue avec une 
triode est d'autant plus grande que la transparence de grille D est plus faible, 
c'est-à-dire que les variations de la tension anodique influent moins, par rap- 
port aux variations de la tension de grille, sur les variations du courant ano- 
dique. Pour réduire l'influence du potentiel ancdique sur le courant du tube, 
on dispose entre la grille de commande et l’anode une deuxième grille et on 
lui donne un potentiel positif, mais un peu inférieur à celui de l’anode. Un tel 


Fig. 286. Tétrode Fig. 287. Pentode 


tube à quatre électrodes ou, comme on l'appelle tétrede, est représenté schéma- 
tiquement sur la fig. 286. Le rôle de la grille supplémentaire dans la tétrode 
consiste à intercepter une partie de lignes de force du champ qui se dirigeaient 
récédemment vers l'anode, c’est-à-dire à former un écran électrostatique entre 
‘anode et la grille de commande d'où le nam de grille-écran qu'on lui a donné. 
La grille-écran provoque le même effet qu'une diminution de la transparence 
de la grille de commande, ce qui explique pourquoi, toutes choses étant égales 
par ailleurs, le coeïficient d'amplification de la tétrode est considérablement 
plus grand que celui de la triode. 

Par contre, les tubes tétrodes présentent un inconvénient sérieux de laisser 
facilement apparaître une émission secondaire de l’anode bombardée par les 
thermo-électrons. Dans le cas d'une triode fonctionnant en régime d'amplifi- 
cation, la grille de commande est portée à un petit potentiel positif (et bien 
souvent à un potentiel négatif) et donc le champ électrique au voisinage de 
l'anode est dirigé de manière que les électrons secondaires sont renvoyés vers 
l'anode et l'émission secondaire ne se manifeste pas. D'ailleurs, elle peut se 
produire dans la triode elle aussi. si sa grille se trouve portée à un potentiel 
positif supérieur à celui de l'anode. 

Mais dans la tétrode, la grille-écran est toujours à un potentiel positif 
voisin de celui de l’anodc et près de celle-ci. C'est pourquoi, si le potentiel de 
l'anode tombe au-dessous du potentiel de la grille-écran (ce qui peut arriver 
facilement lors des variations de la tension anodique}), la tétrode devient le 
siège de l'émission secondaire de l'anode. 11 en résulte une diminution du courant 
anodique du tube de sorte que la caractéristique 7,(U,) de la tétrode présente 
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une partie descendante (un décrochement). Ce phénomène que l'on appelle 
effet dunatron rend instable le fonctionnement du tube et donc compromet ses 
propriétés. 

Pour remédier à cet inconvénient, on introduit dans le tube encore une 
grille, en l'interposant entre la grille-écran et l'anode. Cette grille. appelée 
grille d'arrêt ou grille suppresseuse, est reliée directement à la cathode (fig. 287), 
de sorte qu entre lande et cette grille il se produit un champ électrique qui 
freine les électrons secondaires issus de l'anode: ceux-ci retournent à l'anode 
et tout se passe comme si l'émission secondaire était supprimée. Ces tubes élec- 
troniques à cinq électrodes, qu’on désigne communément sous le nom de pen- 
todes, ont un coefficient d'amplification élevé, une caractéristique Z7;, (Ua) ne 
présentant plus de partie tombante et certains autres avantages, ce qui leur 
a valu un large emploi dans les circuits de la radiotechnique moderne, 


$ 165. Emission électronique par champ 
électrique 


L'émission d'électrons par une surface métallique peut égale- 
ment résulter de l'existence d’un champ électrique très intense au 
voisinage de cette surface. 

Pour mettre en évidence ce phénomène, on utilise un tube à 
vide poussé renfermant deux électrodes métalliques: une cathode 
et une anode (fig. 288). Comme cathode, on utilise une électrode 


Fig. 288. Montage pour mettre en évidence l'émission par champ électrique 


présentant une très petite surface (une pointe), alors que l’anode est 
au contraire très développée. Dans ces conditions, la densité des 
lignes de force du champ électrique près de la cathode devient très 
grande, ce qui permet d’assurer près de la surface de la cathode une 
intensité de champ très élevée même pour des tensions modérées 
appliquées entre l’anode et la cathode. 

Expliquons ceci sur un exemple. Soient une anode realisée sous 
la forme d’une sphère de rayon b et une cathode représentée par une 
petite boule de rayon a placée au centre de la sphère. Alors, e po- 
tentiel en un point situé à la distance r du centre de la cathode (à 
l'extérieur de la cathode) est donné par la formule (24.2) et l’inten- 
sité du champ en ce point a pour expression 


jp -00n 0.1 
= dr  1/a—1/b r3° 
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En posant r = a et compte tenu de ce que b ÿ a, nous trouvons 
l'intensité du champ immédiatement près de la surface de la cathode : 


Ea = Ula. 


Si, par exemple, le rayon de la cathode «a — 10-* mm — 105 m, 
on obtient au voisinage de la cathode, même avec une tension U — 
— {1000 V, une intensité de champ énorme de 108 V/m. 

Si l’on élève progressivement la tension appliquée entre la ca- 
thode et l’anode, on constale, pour l'intensité du champ près de 
la cathode de l’ordre de 107 à 108 V/m, l'apparition dans le tube 
d'un faible courant dû aux électrons émis par la cathode; l'inten- 
sité de ce courant croît rapidement quand la tension croît. Ce phéno- 
mène se manifeste même dans le cas où la cathode est froide d’où 
le nom d'émission froide qu’on lui donne parfois (on l’appelle aussi 
émission électrostatique). Quand on fait croître encore la tension 
appliquée, la cathode commence à s’échauffer et à se vaporiser, de 
sorte qu'une décharge gazeuse s’amorce dans le tube. 

L'apparition de l'émission froide s'explique par le fait que le 
champ électrique élevé existant au voisinage de la cathode fait 
varier la barrière de potentiel à la surface du métal. Cette variation 
se traduit par une diminution premièrement de la hauteur de la 
barrière (une diminution du travail d'extraction) et, deuxièmement, 
de l’épaisseur de la barrière. Ces deux circonstances ont pour effet 
d'augmenter la probabilité pour que les électrons franchissent la 
barrière de potentiel. Si la déformation de la barrière de potentiel 
est suffisamment grande, une partie notable des électrons de con- 
duction se trouvent en état d’être éjectés du métal, même à une 
température basse, et l'émission par champ électrique commence 
à se manifester. 


CHAPITRE XVI 


DÉCHARGES ÉLECTRIQUES DANS LES GAZ 


$ 166. Ionisation des gaz 


Dans leur état normal, les gaz ne laissent pas passer le courant 
électrique, ils sont généralement des isolants. Si l’on place dans 
l'air atmosphérique sec un corps électriquement chargé et bien isolé, 
par exemple un électromètre chargé comportant une bonne isola- 
tion, sa charge reste pendant longtemps pratiquement inchangée. 

Cependant, en soumettant les gaz à l’action de divers agents 
extérieurs, on peut les rendre conducteurs. C’est ainsi par exemple 
qu'en plaçant à proximité immédiate d'un électromètre chargé la 
flamme d'un chalumeau, nous pouvons constater une diminution 
rapide de la charge. Dans le cas considéré, nous avons provoqué la 
conductibilité électrique du gaz en le portant à une température 
élevée. Si, au lieu de la flamme d’un chalumeau, nous avions placé 
au voisinage de l’électromètre une source lumineuse appropriée, par 
exemple une lampe à vapeur de mercure (voir plus loin) qui pro- 
duit beaucoup de rayons ultraviolets, nous aurions constaté aussi 
une fuite de charge de l'électromètre. Les rayons X et les rayonne- 
ments émis par les substances radio-actives exercent le même effet 
sur les gaz, c'est-à-dire les rendent conducteurs de l'électricité. 

Ceci montre que dans les gaz soumis à l’action d’une haute tem- 
pérature et de divers rayonnements il se produit des particules 
chargées. Celles-ci apparaissent parce que un ou plusieurs électrons 
s’arrachent des atomes de gaz de sorte qu’au lieu d'un atome neutre 
on obtient un ion positif et des électrons. Certains de ceux-ci peu- 
vent être captés par d’autres atomes neutres qui se transforment 
donc en ions négatifs. 

Pour arracher un électron de l’atome (autrement dit pour ioniser 
un atome), il est nécessaire de dépenser une certaine énergie qu'on 
appelle énergie d'’ionisation. La valeur de cette énergie dépend de 
la constitution de l'atome et donc varie suivant la substance. 

Lorsque l'agent extérieur ionisant cesse d'intervenir, le nombre 
d'ions dans le gaz diminue progressivement avec le temps et, finale- 
ment, tous les ions disparaissent. La disparition des ions tient à 
ce que les ions et les électrons sont animés de l'agitation thermique 
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et donc entrent en collision les uns avec les autres. Lorsqu'un ion 
positif et un électron viennent à se rencontrer, ils peuvent se recom- 
biner pour redonner un atome neutre. De même, dans le cas de Ia 
collision entre un ion positif et ur ion négatif, celui-ci peut céder 
son électron en excès à l'ion positif et les deux ions setransforme- 
ront en atomes neutres. Ce processus de neutralisation des ions s’ap 
pelle recombinaison des ions. 

La recombinaison d'un ion positif et d’un électron ou de deux 
ions s'accompagne du dégagement d'une certaine énergie égale 
à l'énergie dépensée pour l'ionisation. Cette énergie est rayonnée 
en partie sous forme de la lumière et la recombinaison des ions est 
accompagnée d'une luminescence (appelée lumière de recombinaison). 
Si la concentration en ions positifs et négatifs est grande, le nombre 
d'actes de recombinaison sera aussi grand et la luminescence de 
recombinaison pourra être très intense. L'émission lumineuse qui 
accompagne la recombinaison est à l’origine de la luminescence de 
plusieurs formes de la décharge électrique dans les gaz. 


$ 167, Ionisation par chocs électroniques 


Dans les phénomènes de décharge électrique dans les gaz, un 
grand rôle revient à l'ionisation des atomes par les électrons. Dans 
ce phénomène, lorsqu'un électron en mouvement possédant une 


Fig. 289. Dispositif utilisé dans les expériences de Franck et G. Hertz 


énergie cinétique suffisante entre en collision avec les atomes neu- 
tres, il arrache un ou plusieurs électrons liés à l'atome, si bien que 
l’atome neutre se transforme en un ion positif et il y a apparition 
de nouveaux électrons dans le gaz. 

Le dispositif typique utilisé pour l'étude de l'ionisation par 
chocs électroniques est représenté schématiquement sur la fig. 289 
(expérience de Franck et G. Hertz). Le gaz à étudier est introduit 
sous une pression de l’ordre de 0,1 à 0,01 mm de mercure dans un 
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tube de verre dans lequel on a réalisé au préalable un vide poussé 
pour éliminer les autres gaz. Le tube renferme une cathode incan- 
descente X, une grille G et un collecteur d'ions C. La grille est por- 
tée à un potentiel positif (par rapport à la cathode) qu’on peut faire 
varier à l'aide d’un diviseur de tension D, et mesurer avec un volt- 
mètre V. Le collecteur d'ions est porté à un potentiel qui est de 0,5 à 
1,0 V inférieur au potentiel de la cathode. Cette petite différence 
de potentiel est prélevée à un diviseur de tension D, dont l'extré- 
mité positive est reliée à la cathode. 

Dans ces expériences, la cathode est généralement chauffée 
par une spirale supplémentaire placée à l’intérieur de la cathode. 
On prévient ainsi une variation du potentiel due au passage du 
courant de chauffage si bien que tous les points d’une telle cathode 
(dite à chauffage indirect ou équipotentielle) ont le même potentiel. 

Dans de tels tubes, la distance cathode-grille est beaucoup plus 
petite que la distance grille-collecteur et la pression du gaz est 
réglée à une valeur telle que le trajet de libre parcours moyen des 
électrons dans le gaz soit supérieur à la distance qui sépare la grille 
et la cathode. Dans ces conditions, les électrons émis par la cathode 
se déplacent dans l'espace cathode-grille pratiquement sans subir 
de collisions, et si U est la différence de potentiel en volts, établie 
entre la grille et la cathode chaque électron acquiert une énergie 
cinétique 


1], mu? = eU (167.1) 


(e étant la charge de l'électron) ou U électronvolts. Puis, les élec- 
trons accélérés par la grille subissent des collisions avec les atomes 
du gaz dans l'espace entre la grille et le collecteur. 

Puisque le potentiel du collecteur est inférieur à celui de la 
cathode, en l'absence d'ionisation tous les électrons sont freinés 
sans atteindre le collecteur et le courant à travers le galvanomètre 
est donc nul. Cependant, si l’on élève progressivement la diffé- 
rence de potentiel U établie entre la grille et la cathode, à l’instant 
où l'énergie des électrons deviendra égale à l'énergie d’ionisation, il 
y aura apparition d'ions positifs dans l’espace grille-cathode. Ges 
ions se dirigeront vers le collecteur et le galvanomètre relèvera un 
courant électrique. Aussi, en mesurant le potentiel minimal Ü de 
la grille qui fait apparaître un courant de collecteur, peut-on détermi- 
ner l'énergie d'ionisation des atomes du gaz à étudier. 

Lorsqu'on désire faire des mesures avec une haute précision, 
on doit tenir compte encore de la circonstance suivante : si la cathode 
et la grille sont faites en métaux de nature différente, il se produit 
entre elles un champ électrique même pour une indication nulle du 
voltmètre V, et donc une certaine différence de potentiel U,; s'établit 
entre la cathode et la grille. C'est la différence de potentiel decontact 
qui apparaît toujours entre deux métaux de nature différente mis 
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en contact ($ 198). Compte tenu de cette circonstance, une expres- 
sion plus précise de l'énergie des électrons est de la forme 


17, mur = eU + eUyg. (167.1a) 


On peut toujours déterminer la différence de potentiel de contact 
par expérience et introduire une correction correspondante dans les 
indications du voltmètre. 

La méthode de Franck et [Hertz n'est pas la seule qui permette 
de mesurer l'énergie d'ionisation. Celle-ci peut être également dé- 
terminée, et avec une haute précision, en étudiant les spectres de 
raies des gaz raréliés et des vapeurs. Les valeurs de l'énergie d'ioni- 
sation trouvées d'après les spectres sont en bon accord avec ses 
valeurs déterminées par la méthode des chocs électroniques. 

Le tableau ci-dessous indique les valeurs de l'énergie d'ionisa- 
tion de certains atomes 


Elément Ne 


Energie d'ionisation, eV | 24,5 | 21,5 


13,9 | 10,4 | 5,12 4,32 | 4,68 


$ 168. Mouvement des ions dans les gaz 


Nous avons vu au cours des $$ 146 et 147 que par suite des col- 
lisions que les électrons subissent avec le réseau cristallin du métal 
il apparaît une force de frottement bien déterminée, proportionnelle 
à la vitesse, de sorte que la vitesse v du mouvement coordonné des 
électrons se trouve proportionnelle à l'intensité du champ EÆ. Cette 
loi s’est révélée applicable également aux ions gazeux s'ils subis- 
sent un grand nombre de collisions. On peut donc considérer que 


v.—=0.,#Æ, (168.1) 


Ici, b, est la mobilité des ions gazeux, analogue à celle des électrons 
dans les métaux. Elle est égale à la vitesse moyenne prise par les 
ions dans un champ unité et, dans le système SI, elle s'exprime en 
m°/s. V. Les indices —- et — indiquent que les mobilités des ions 
positifs et négatifs sont différentes et donc la vitesse que ces ions 
acquièrent dans le même champ est aussi différente. 

La relation (168.1) est valable dans le cas où le nombre de col- 
lisions est suffisamment grand, c'est-à-dire si le libre parcours moyen 
L des ions gazeux est bien inférieur à la distance d qui sépare les 
électrodes. Cette condition est généralement réalisée à partir des 
pressions du gaz de l'ordre de quelques dixièmes de mm de mercure 


et d'avantage. Si, au contraire, L > d, on dit que les ions se déplacent 
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dans le vide. Dans ce cas, les ions se meuvent sans rencontrer aucune 
résistance et donc avec une accélération, s'ils sont soumis à un champ 
électrique. 

La mobilité des ions d'un type donné est d'autant plus grande 
que la force de frottement subie par les ions de la part des atomes 
gazeux qui les entourent est plus faible. Quant à la force de frotte- 
ment, elle est d'autant plus faible que le nombre de collisions est 
plus petit et ce dernier est à son tour proportionnel à la pression du 
gaz. C'est pourquoi, dans un large intervalle de variation des pres- 
sions, la mobilité des ions est inversement proportionnelle à la pres- 
sion du gaz, c'est-à-dire 


bp = const. (168.2) 


Les valeurs de la mobilité de certains ions gazeux sont indiquées 
sur le tableau ci-dessous. 


Mobilité des ions, Mobilité des ions, 
à p— 700 mm de (ép = 100 mn de mer 
= mn) ae mer- —= mm due er 
Gaz F Cure et T= 18°C) Gaz qure et T—=18 °C) 
b4 b- ba | b_ 
Hydrogène 5,91 8,26 Oxyde de car- 1,10 1,14 
Oxygène 1,29 1,79 bone 
Azote 1,27 4,84 Chlore 0,65 0,51 


Pourtant le mouvement des ions dans les gaz est un phénomène 
beaucoup plus complexe que le mouvement des électrons dans les 
métaux. Au cours des décharges dans les gaz, on constate souvent 
une inégale répartition des ions entre les électrodes pour laquelle 
an . 
7. est non nul et il apparaît 
donc un courant notable dû à la diffusion des ions. La charge trans- 
portée par les ions positifs par suite de leur diffusion, par unité 
de surface et par unité de temps (densité du courant de diffusion), 
est égale à: 


le gradient de concentration ionique 


dn, 
dx ? 


— qD+ 


où D, est le coefficient de diffusion des ions positifs et q la charge 
de l'ion. Quant à la quantité d'électricité qui traverse la même 
surface par unité de temps grâce au mouvement coordonné de l’en- 
semble des ions sous l’action du champ électrique (densité de cou- 
rant de dérive), elle s'exprime par 


qn,b.,E. 
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La densité de courant j, a donc pour grandeur 


j+=qnab4E—qD4 Te, (168.3) 
On obtient aussi une expression analogue pour la densité j_ de 
courant provoqué par le déplacement des ions négatifs. On doit 
seulement tenir compte du fait que la charge de ces derniers ions 
étant négative, le sens du courant est opposé à celui du courant de 
diffusion et donc 


j-=qn-b_E + D. (168,3a) 


La densité totale de courant dans un gaz ionisé est 
j = js + je (168.4) 


Les concentrations #, et n_ dans un gaz ionisé peuvent ne pas 
être égales l’une à l’autre. C’est pourquoi, à la différence des métaux, 
le passage d’un courant à travers les conducteurs à l'état gazeux 
s'accompagne de la production de charges volumiques qui détermi- 
nent une répartition complexe du champ électrique dans l'espace 
entre les électrodes. 

Une deuxième circonstance qui distingue fortement les conduc- 
teurs gazeux des métaux est la suivante. Dans les métaux, la con- 
centration électronique est une quantité constante qui ne dépend ni 
de l'intensité de champ ni de la densité de courant et n'est déterminée 
que par la nature du métal donné. Au contraire, dans le gaz ionisé, 
les porteurs de charges (les ions et les électrons) peuvent apparaître 
au cours de la décharge, par exemple à la suite de l'ionisation par 
chocs électroniques. Il en résulte que les concentrations ioniques 
n, et n_ peuvent dépendre de l'intensité du champ électrique. 

Pour ces raisons, les conducteurs à l’état gazeux n'obéissent 
généralement pas à la loi d’Ohm. 


$ 169. Décharges non autonomes et autonomes 


Considérons un circuit qui se compose d'une source de tension, 
d’un intervalle de décharge (dans le gaz) et d’une résistance variable 
r dont la valeur peut être réglée dans de larges limites (fig. 290). 
Ce circuit comporte aussi un appareil de mesure de courant À et 
un voltmètre V. Supposons d'abord que l'intervalle de décharge 
est soumis à l'action d'un agent extérieur ionisant, par exemple des 
rayons ultraviolets qui. tombent sur l’électrode négative et provo- 
quent l'éjection de photo-électrons. Il en résulte que le gaz devient 
légèrement conducteur et on constate l'apparition d’un certain 
courant dans le circuit. Si l’on diminue lentement la résistance r 
intercalée dans le circuit de l'intervalle de gaz, on constate que tout 
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d’abord le courant croît presque linéairement, ce qui est lié à l’aug- 
mentation de la tension entre les électrodes et s'explique par la 
diminution de la charge spatiale existant entre elles. Puis, si l'on 
continue à réduire la résistance, la tension entre les électrodes prend 
une valeur telle que tous les ions formés sous l’action de l'agent 
ionisant sont attirés par l'électrode positive. On dit alors qu'on 
a atteint le courant de saturation i, dont l'intensité ne dépend que 
de l'intensité d'ionisation provoquée par la source extérieure 
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Fig. 290. Schéma de principedudis- Fig. 291. Caractéristique courant- 
positif pour établir la caractéristi- tension d'une décharge non auto- 
que courant-tension d’un intervalle nome 

de décharge 


(fig. 291). Les courants qu’on constate dans ce cas sont très faibles 
(généralement de l’ordre de quelques microampères et même moins, 
suivant l'intensité de l'agent ionisant). 

Si, au cours de la décharge représentée par la portion Oa de la 
caractéristique, on fait cesser l'action de l’agent extérieur ionisant, 
la décharge cesse. Les décharges de ce type qui ne se produisent que 
sous l’action d’un agent extérieur ionisant sont dites non autonomes. 

Si l’on continue à faire croître la tension, en réduisant la ré- 
sistance r, le courant à travers l'intervalle de décharge commence à 
croître très vite bien que la tension ne s'élève que relativement peu. 
Ce stade est représenté par la portion ab de la caractéristique (fig. 291). 
Cet accroissement important du courant sur la portion ab indique 
qu'il y a apparition de nouveaux ions. 

Si l’on diminue encore la résistance r, la décharge prend une 
forme tout à fait différente. Elle se manifeste par un accroissement 
brusque (de quelques centaines et même milliers de fois) et par des 
phénomènes luminescents et thermiques bien marqués. Si l’on fait 
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cesser maintenant l'action de tout agent extérieur ionisant, la déchar- 
ge persiste. Cela signifie que les ions nécessaires pour entretenir 
la conductibilité électrique du gaz sont produits par la décharge 
elle-même grâce à des phénomènes intervenant au cours de celle-ci. 
Les décharges de ce type sont dites autonomes ou auto-entretenues. 
La tension correspondant à l’amorçage de la décharge autonome 
s'appelle éension disruptive ou tension d’amorçage de la décharge 
dans le gaz. 

Suivant les phénomènes de production d'ions qui jouent le rôle 
principal dans la décharge nous parlons des diverses formes ou des 
divers types de décharges autonomes. C'est ainsi par exemple que 
nous distinguons les décharges suivantes : en couronne, par étincelle, 
par arc, luminescente et autres. Ces diverses formes de décharge 
diffèrent l’une de l’autre par leurs propriétés et par leur aspect 
extérieur. 


$ 170. Etablissement des décharges autonomes 


Proposons-nous maintenant d'expliquer comment une décharge 
non autonome peut se transformer en une décharge autonome. 

Une des premières théories expliquant quantitativement l'amor- 
cage de la décharge autonome dans les gaz a été proposée par Town- 
send. Comme il a été établi par la suite, cette théorie n’a qu'une 
portée limitée et n’est valable que pour certaines formes de la dé- 
charge électrique dans les gaz. Néanmoins elle explique bien Îla 
possibilité même de la transformation de la décharge non autonome 
en décharge autonome. 

Imaginons que sous l’action d’un agent extérieur ionisant, d’un 
rayonnement ultraviolet par exemple, un électron soit éjecté de la 
cathode. Sous l'influence d’un champ électrique, cet électron sera 
animé d'un mouvement accéléré sur la longueur de libre parcours 
et donc acquerra, avant d'entrer en collision avec un atome de gaz, 
une certaine énergie cinétique. Si cette énergie est égale ou supérieure 
à l'énergie d’ionisation des atomes de gaz, l’atome sera ionisé par 
collision et il apparaîtra donc un nouvel électron et un ion positif. 

Les ions positifs se dirigeront vers la cathode et les électrons 
vers l’anode. Après la collision, les électrons acquerront de nouveau 
une énergie cinétique si bien qu'après une collision suivante il y 
aura déjà quatre électrons libres. Il y en aura huit après une troisième 
collision, seize après une quatrième collision et ainsi de suite 
(fig. 292). Aussi, le nombre total d'électrons et d'ions s’accroîtra-t-il 
en avalanche au fur et à mesure que les électrons progressent vers 
l’anode. Désignons par & le nombre de paires d'électrons et d'ions 
formées par un seul électron par unité de longueur traversée (coeffi- 
cient d'ionisation en volume). Puisque l'énergie acquise par les élec- 
trons sur le trajet de libre parcours est d'autant plus grande que 
l'intensité E du champ électrique dans le gaz est plus élevée, il 
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est clair que le coefficient « dépend de l'intensité du champ. Ce 
coefficient varie aussi avec la pression p du gaz parce que le nombre 
d'événements d'ionisation dépend du nombre de collisions que les 
électrons subissent par unité de longueur traversée et ce dernier 


nombre est proportionnel à la pression du 
Laz. 
Par des raisonnements théoriques as- 
sez simples il est facile d'établir que 
pour un gaz donné le quotient «/p est fonc- 
tion du rapport de l'intensité de champ 
à la pression du gaz, c'est-à-dire 


alp = f (E/p)}, (170.1) 


où la forme de la fonction f dépend de la 
nature du gaz. Cette formule, qui est en 
bon accord avec l'expérience, se montre 
assez utile parce qu'elle permet d'’expri- 
mer la variation de « en fonction de 
deux variables £ et p à l’aide d'une seu- 
le courbe décrite par l'équation (170.1). 

Envisageons maintenant une colonne 
de gaz comprise entre deux électrodes 
planes et proposons-nous de déterminer 
l’ionisation dans une couche de gaz d’é- 
paisseur dx se trouvant à la distance x 


EEEEEEEE————————… …—… 


Fig. 292. Schéma illustrant 
la production d'avalanche 
d'électrons: 

Points noirs — électrons; cer- 


cles clairs — atomes neutres. Les 
ions positifs ne sont pas figurés 


de la cathode (fig. 293). Sur le trajet dx, un seul électron engendre 
a dx paires d'ions. Si, au lieu d’un seul, r électrons provenant de 


l'ig. 293. Pour le calcul d’une 
avalanche électronique 


la part de la cathode pénètrent dans 
la couche considérée, l’augmenta- 
tion du nombre d'électrons sur le 
trajet dx sera 


dn = na dx. (170.2) 


Dans ce qui suit nous admet- 
trons pour simplifier que les ions 
nouvellement formés n'apportent 
pas de modifications notables dans 
le champ électrique qui reste donc 
uniforme même à  l'ionisation. 
Pour cette raison, nous admettrons 


aussi que le facteur & est une quantité constante qui ne dépend 
pas de z. Alors, en intégrant (170.2), nous trouvons 


n = Cex, 


où C est une constante d'intégration. 


"dre 
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Pour x = 0, c'est-à-dire sur la surface de la cathode, #7 est égal 
an nombre »#, d'électrons engendrés par l'agent extérieur ionisant. 
On a donc € = n,9. En posant x = d. où d'est la distance séparant la 
cathode et l'anode, nous trouvons finalement le nombre #7, d’'élec- 
trons tombant sur l'anode: 


a = Pipe %d, (170.3) 


Il est facile de voir que 7; peut être de nombreux ordres de gran- 
deur supérieur à #,. Supposons par exemple que sur 1 m de trajet 
il soit créé 300 paires d'ions (&œ = 300 mt}. Si la distance entre la 
cathode et l’anode est égale à 3 cm — 3-10? m, un seul électron pri- 


maire arraché de la cathode provoquera l'apparition de e%00:3:10À … 
— €% & 10% électrons près de l’anode et il se produira donc une énor- 
me multiplication du nombre d'électrons grâce à la formation d'une 
avalanche électronique. 

Pourtant, la production d'avalanches électroniques dans le gaz 
nc signifie pas encore l'établissement de la décharge autonome. En 
effet, en posant dans la formule (170.3) n, = 0, nous obtenons nr; — 
= (, c'est-à-dire, lorsqu'on fait cesser l'action de l'agent extérieur 
ionisant, le courant anodique disparaît. Pour que la décharge de- 
vienne autonome, il est nécessaire que les avalanches électroniques 
s’entretiennent d'elles-mêmes, c'est-à-dire que le gaz soit le siège 
d'un (ou plusieurs) autre phénomène produisant de nouveaux élec- 
trons qui remplacent ceux attirés par l’anode. 

Un de tels phénomènes importants est l’émission électronique 
secondaire de la cathode bormbardée par des ions positifs. Si un 
ion positif en déplacement vers la cathode acquiert une énergie 
suffisante, il peut extraire de la cathode un certain nombre d'élec- 
irons (voir $ 1643). Ce phénomène peut se caractériser par le taux 
d'émission secondaire y (voir $ 163) qui indique le nombre d'’élec- 
lrons secondaires qu'un ion positif extrait de la cathode. La valeur 
de y dépend de la vitesse et de la nature des ions ainsi que de la 
nature de la cathode. 

Townsend a montré que l'existence simullanée des deux phéno- 
mènes, c'est-à-dire de l’ionisation en volume et de l'ionisation en 
surface, peut amener à l’amorçage de la décharge auto-entretenue. 
Revenons à la fig. 293 et supposons d'abord qu'une décharge non 
autonome s’est établie entre les électrodes. Désignons par n, le nom- 
bre total d'électrons arrachés de la cathode (tant par l'agent exté- 
rieur ionisant que par l'émission secondaire) en 1 s. Alors suivant 
la formule (170.3), le nombre d'électrons produits à la suite de l'io- 
nisation volumique et tombant sur l’anode s'exprimera par 


Na = net, (170.4) 
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Donc, le nombre d'électrons nouvellement formés dans l’avalanche 
électronique est égal à 


Na- M A (ex — 1), 


Le nombre d'ions positifs produits dans l'avalanche sera le 
même. En frappant la cathode, les ions positifs lui arracheront un 
nombre d'électrons secondaires égal à 


pra (e“i— 1). 


Ce nombre d'électrons ajouté au nombre #, d'électrons produits 
on {À s par l'agent extérieur ionisant est évidemment égal au nombre 
total nr, d'électrons émis par la cathode; on en déduit donc 


No + Via (EX — 1) = nr. 
Ou encore 
eu PO — 
A— (4214) 
ln portant cette relation dans (170.4), nous pouvons exprimer Île 


nombre d'électrons qui tombent chaque seconde sur l’anode sous 
la forme 


Ni 


npeXd 
 1—y(e—1) 


L'expression ainsi obtenue permet d'expliciter l’amorçage de 
la décharge auto-entretenue. En effet, supposons que nous faisons 
croître graduellement l'intensité du champ électrique. Il en résul- 
lera une augmentation continue des valeurs prises par & et 7, si 
bien que », croîtra continuellement. Pour une certaine valeur de 
l'intensité du champ, la condition 


y(esd—1)=1 (170.6) 


sera réalisée et le dénominateur de la formule (170.5) deviendra nul. 
À partir de cet instant, n4 croîtra indéfiniment même pour une 
valeur de nr, aussi petite que l’on veut. Cela signifie que la nécessité 
d’un agent extérieur ionisant est supprimée et la décharge non auto- 
nome se transforme en une décharge auto-entretenue ou autonome. 
La relation (170.6) exprime la condition d’amorçage de la décharge 
électrique dans les gaz. 

Remarquons qu'en réalité aucune croissance indéfinie du nombre 
ta d'électrons ne peut évidemment pas avoir lieu. Puisque le cir- 
cuit de décharge présente une résistance bien déterminée, une crois- 
sance considérable du courant de décharge provoquera une diminu- 
tion de la tension agissant sur l'intervalle de décharge et donc une 
diminution de l'intensité du champ électrique, de sorte que la 
décharge dans le gaz atteindra son état de régime définitif caracté- 


Pa (170.5) 
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risé par un courant d'intensité finie dépendant de la f.6.m. de la 
source d'alimentation et de la résistance du circuit. 

La théorie avancée par Townsend s’est vue apporter par la suite 
de nombreux compléments et ajustements. C’est ainsi, par exemple, 
que plus haut nous avons supposé que les électrons ne pouvaient 
être éjectés de la cathode que sous l’action des ions positifs. Or, d’au- 
tres phénomènes peuvent intervenir lors de la décharge et avoir 
pour effet la production d'électrons. Parmi ces phénomènes on 
peut mentionner l’éjection d'électrons par la cathode sous l'effet 
de la radiation due à la décharge elle-même (effet photo-électrique). 
Les électrons nécessaires à l'entretien de l’avalanche peuvent éga- 
lement être produits dans le volume du gaz à la suite des collisions 
entre les atomes et les ions positifs (ce phénomène a été déjà pris 
en compte par Townsend lui-même) ou à la suite de la photo-ionisa- 
tion. Puis, on devra également tenir compte des modifications de 
la répartition du champ électrique qui sont déterminées par les 
charges spatiales en cas de l’ionisation. Bien souvent, au cours de 
la décharge électrique dans les gaz, tous ces phénomènes se déroulent 
simultanément, de sorte qu’une théorie rigoureuse des décharges 
auto-entretenues qui tient compte de tous ces phénomènes est une 
théorie bien compliquée. 


$ 171. Décharge luminescente 


Les phénomènes que nous avons considérés plus haut jouent un 
rôle important dans l’amorçage et l'entretien d’une décharge dite 
luminescente ou à lueur. 

Cette forme de décharge peut s’observer commodément sous 
une pression réduite du gaz. Si, entre les électrodes scellées dans 
un tube de verre de 30 à 50 cm de longueur, on établit une tension 
constante de quelques centaines de volts et puis on commence à 
vider progressivement le tube, on peut observer les phénomènes 
suivants. À la pression atmosphérique, la tension appliquée est 
insuffisante pour provoquer une décharge disruptive dans le gaz 
de sorte que le tube reste sombre. En diminuant la pression du gaz 
dans le tube, on constate à un certain instant l’amorçage d’une 
décharge ayant l'aspect d’un cordon lumineux reliant l’anode et 
la cathode du tube. Si l'on diminue encore la pression du gaz, ce 
cordon s’élargit et finit par remplir toute la section du tube alors 
que la luminance au voisinage de la cathode s’affaiblit. 

Pour des pressions du gaz de l’ordre de 0,1 à 0,01 mm de mercure, 
la décharge dans le gaz a l’aspect représenté sur la fig. 294. On peut, 
en se déplaçant de la cathode vers l’anode, distinguer par leur aspect 
lumineux les zones principales suivantes. Une mince couche lumi- 
neuse (appelée première lumière cathodique ou gaine cathodique) 
immédiatement adjacente à la cathode est suivie d’une couche 


151] DÉCHARGE LUMINESCENTE 493 


sombre qui a reçu le nom d'espace sombre vathodique. Cet espace 
sombre passe ensuite en une zone lumineuse (appelée lumière né- 
alive) qui comporte une limite nette du côté de la cathode et dis- 
paraît progressivement du côté de l’anode. Après la lumière négative 
on observe une nouvelle zone obscure appelée deuxième espace sombre 
ou espace sombre de Faraday. Ces quatre zones que nous venons d’in- 
liquer portent le nom de région cathodique de la décharge. L'espace 
sombre de Faraday est suivi d'une nouvelle zone lumineuse qui s'étend 
jusqu'à l’anode et que l’on appelle colonne positive. Dans certains cas 
“elle colonne se désintègre en plusieurs couches ou strates. 

Pour la décharge luminescente, seules ses deux parties, à savoir 
l'espace sombre cathodique et la lumière négative, sont essentielles 


(A À 


Fig. 294. Zones principales de la décharge luminescente : 


1 — gaine cathodique; 2 — espace sombre cathodique, 3 — lumière négative; 4 — espace 
sombre de Faraday;, 5 — colonne positive. 


parce que les phénomènes principaux qui entretiennent la décharge se 
déroulent justement dans ces zones. Si l'anode d’un tube à décharge 
ans le gaz est rendue mobile et qu’on la rapproche peu à peu de la 
cathode (fig. 294), on observe que toute la région cathodique reste 
sans modification et que seule la colonne positive se raccourcit. En 
diminuant encore l'intervalle de décharge, on constate que c’est 
l'espace sombre de Faraday qui commence à se raccourcir et finit par 
disparaître complètement lorsque l'anode arrive dans la lumière 
négative. À cet instant la décharge subsiste encore. Mais lorsque 
l’anode atteint la frontière entre la gaine cathodique et la lumière 
négative, la décharge s'éteint. 

La décharge luminescente se caractérise par une répartition parti- 
culière du potentiel suivant la longueur du tube. Cette répartition 
peut être déterminée en scellant dans le tube toute une série d'électro- 
des supplémentaires, de sondes, disposées à des divers endroits. En 
mesurant, avec un voltmètre à grande résistance, la tension entre la 
cathode et la sonde correspondante, on obtient une courbe donnant 
la répartition du potentiel (fig. 295). Cette courbe montre que la 
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quasi-totalité de la chute de potentiel dans la décharge se produit dans 
l'espace sombre cathodique. Cette différence de potentiel existant 
entre la cathode et la frontière de la lumière négative a reçu le nom 
de chute cathodique. 

L'expérience montre que dans le cas où l’intensité du courant de 
décharge n'est pas très élevée, la chute cathodique ne dépend pas du 
courant (chute cathodique normale). La variation de l'intensité du 
courant ne fait varier que la surface cathodique lumineuse qui aug- 
mente en même temps que l'intensité du courant. Si l'intensité du 
courant prend une valeur telle que la gaine cathodique recouvre toute 
la surface de la cathode, la chu- 
te cathodique commence à croître 
lorsque le courant croît (chute ca- 
thodique anomale). 

Une circonstance importante 
pour la compréhension des phénomè- 
nes intervenant dans la décharge 
luminescente est que la valeur de 
la chute cathodique normale ne dé- 
pend que de la nature du gaz et 
de celle de la cathode et que, en 
outre, la chute cathodique est pro- 
portionnelle au travail d’extrac- 
Fig. 295. Répartition du poten- tion des électrons de la cathode. 
tiel dans la décharge luminescente. En partant des propriétés de la 

décharge luminescente que nous 
venons d'examiner, on peut décrire de la manière suivante les phé- 
nomènes qui entretiennent cette décharge. Les ions positifs qui sont 
produits à la suite de l’ionisation des atomes par chocs électroniques 
(dans la lumière négative et dans la colonne positive) se déplacent 
vers la cathode et, en traversant le domaine de chute cathodique, 
acquièrent une énergie cinétique considérable. Sous l'action du bom- 
bardement intense par des ions positifs rapides (ainsi que sous l’in- 
fluence de l'effet photo-électrique due à l'émission lumineuse de la 
décharge) la cathode émet des électrons secondaires qui se dirigent 
vers l’anode. Fortement accélérés par le champ intense qui règne 
dans la partie correspondant à la chute cathodique, ces électrons ga- 
gnent assez d'énergie pour pouvoir ioniser par choc des atomes gazeux 
neutres. Les ions positifs nouvellement formés sont accélérés par le 
champ et, en frappant la cathode, produisent de nouveuax électrons 
et ainsi de suite. Nous voyons donc que les phénomènes principaux 
qui assurent l'entretien de la décharge sont l'ionisation en volume 
par chocs électroniques et l'émission électronique secondaire de la 
cathode. 

L'existence de l'espace sombre cathodique s'explique par le fait 
que les électrons commencent à entrer en collision avec les atomes 
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gazeux non pas tout de suite mais seulement à une certaine distance 
de la cathode. La largeur de l’espace sombre cathodique est approxi- 
mativement égale à la longueur de libre porcours moyen des électrons : 
elle augmente lorsque la pression du gaz diminue. Cela signifie que 
dans l’espace sombre cathodique les électrons se déplacent pratique- 
ment sans subir de collisions. 

La répartition des concentrations en ions positifs et en électrons 
est bien différente dans les diverses régions de la décharge. Puisque 
les ions positifs se déplacent beaucoup plus lentement que les élec- 
trons, la concentration d'ions au voisinage de la cathode est considé- 
rablement plus élevée que celle d'électrons. Il en résulte l'apparition, 
près de la cathode, d’une forte charge spatiale qui détermine juste- 
ment la chute de tension cathodique. Âu contraire, dans la région 
de la colonne positive, les concentrations en ions positifs et en élec- 
trons sont sensiblement identiques de sorte qu'aucune charge d'’es- 
pace n’y apparaît. Grâce à une haute concentration électronique, la 
colonne positive présente une bonne conductibilité électrique et la 
chute de tension qui s’y produit est très faible (fig. 295). 

Puisqu'en plus des électrons la colonne positive contient 
encore des ions positifs, elle est le siège de leur intense recombinai- 
son, ce quiexplique sa luminescence (luimière de recombinaison; 
voir $ 166). 

Nous voyons que la chute cathodique est indispensable à l’entre- 
tien de la décharge luminescente. C'est justement grâce à sa présence 
que les ions positifs acquièrent une énergie cinétique suffisante pour 
déterminer une émission secondaire intense de la cathode, sans laquel- 
le la décharge luminescente ne saurait s'entretenir. Aussi, la chute 
cathodique constitue-t-elle l'indice le plus caractéristique de la dé- 
charge luminescente qui distingue cette forme de toutes les autres 
formes de décharge dans les gaz. 


Applications de la décharge luminescente. La décharge lumines- 
cente est largement utilisée comme source de lumière dans les divers 
tubes luminescents à gaz. Dans les lampes à lumière du jour, le rayon- 
nement dû à la décharge luminescente est absorbé par une couche de 
substances spéciales portées sur la surface intérieure du tube. Sous 
l'influence du rayonnement absorbé, ces substances produisent à leur 
tour une luminescence. Par un choix convenable de ces substances 
(qu'on appelle substances luminescentes) on peut obtenir que Îa 
composition spectrale de la lumière qu’elles donnent se rapproche 
sensiblement de celle de la lumière du jour. Les tubes de ce type se 
sont révélés plus économiques que les lampes à incandescence ordi- 
naires. 

Les tubes luminescents à gaz servent également à des usages pu- 
blicitaire et décoratif. A cet effet, on leur donne la forme de diverses 
lettres et figures. En remplissant les tubes avec de divers 
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gaz, on peut obtenir des différentes couleurs de la luminescence 
(rouge avec le néon, bleu vert avec l’argon). 

En profitant du fait que la chute cathodique dépend de la nature 
de la cathode, on peut réaliser des tubes luminescents à gaz pour de 
faibles tensions de fonctionnement (tensions d'allumage). C'est ainsi 
par exemple que dans un tube au néon dont les électrodes sont cons- 
tituées par deux feuilles de fer recouvertes d’une couche de baryum, 
la chute cathodique n'est égale qu’à environ 70 V parce que pour le 
baryum le travail d'extraction d'électrons est petit. Aussi, les tubes 
de ce type s'allument-ils lorsqu'ils sont branchés même sur un ré- 
seau d'éclairage ordinaire. De tels tubes sont utilisés dans de divers 
appareillages à des fins de signalisation (tubes indicateurs). 

En laboratoire, la décharge luminescente est utilisée pour le dé- 
pôt de métaux par projection cathodique, étant donné que lors de la 
décharge à lueur la matière de la cathode passe progressivement à 
l’état de vapeur et se dépose sous forme d'un revêtement métallique 
sur les parois du tube. 

Selon toute probabilité, la cause de la pulvérisation cathodique 
peut être attribuée à ce qu'en frappant la cathode, chaque ion positif 
transmet son énergie tout d’abord à un petit groupe d'atomes de la 
cathode. Il en résulte une forte élévation locale de la température, 
qui se produit dans certaines régions microscopiques de la cathode 
et qui détermine justement l'évaporation du métal dans ces régions. 
En plaçant les divers objets dans la décharge luminescente, en regard 
de la cathode, il devient possible de les recouvrir d’une couche mé- 
tallique uniforme et bien solide. Ce procédé est utilisé en particulier 
pour la fabrication de miroirs métalliques de haute qualité. 


$ 172. Décharge par étincelles 


Si l'on fait croître progressivement la tension appliquée entre 
deux électrodes placées dans l’air atmosphérique et présentant une 
forme telle que le champ électrique existant entre elles ne diffère 
pas trop d’un champ uniforme (par exemple deux électrodes planes 
à bords arrondis ou deux boules suffisamment grandes), on constate 
qu'une étincelle éclate lorsque la tension atteint une certaine valeur. 
Elle a l'aspect d'un mince canal très brillant, reliant les deux électro- 
des. Ce canal présente généralement une forme bien sinueuse avec 
ramifications multiples (fig. 296). 

L'’étincelle électrique jaillit dans le cas où le champ électrique 
dans le gaz atteint une certaine valeur Æ4, (intensité du champ cri- 
tique ou intensité disruptive) qui dépend de la nature du gaz et de 
son état. Pour l'air dans les conditions normales £., = 8°106 V/m. 

La valeur de Æ,. augmente lorsque la pression augmente. Pour 
un gaz donné, le rapport de l'intensité du champ critique à la pression 
p du gaz reste sensiblement constant dans une large plage de variation 


—.] 
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des pressions 
L-/p & const. (172.1) 


Dans de nombreux cas, cette loi, qui peut être justifiée dans le cadre 
de la théorie de Townsend, s'avère bien utile et permet de déterminer 
E,; pour des différentes pressions, si l’on connaît sa valeur pour une 
pression quelconque. 

La tension disruptive diminue lorsque le gaz est soumis à l’action 
d'un agent extérieur ionisant. Si l’on applique à l'intervalle de dé- 
charge une tension légèrement inférieure à la tension disruptive et in- 
troduit, dans l’espace entre Les électrodes, la flamme d’un chalumeau 
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Fig. 296. Décharge par étincelles. 


à gaz, on constate aussi qu'une étincelle se produit entre les électro- 
des. On obtient le même effet en soumettant l’électrode à l’irradiation 
par la lumière ultraviolette ou à l’action d’un autre agent extérieur 
ionisant. 

Pour pouvoir expliquer la décharge par étincelles, il semblait 
d’abord tout naturel de supposer que les phénomènes essentiels dé- 
terminant cette forme de décharge étaient, en vertu de la théorie de 
Townsend, l'ionisation par chocs électroniques dans le volume du 
gaz et l’ionisation par ions positifs (dans le volume ou sur la cathode). 
Cependant, il s’est avéré par la suite que ces phénomènes ne pouvaient 
pas expliquer certaines particularités importantes qui caractéri- 
sent la décharge par étincelles. Prenons par exemple la vitesse de 
formation de cette décharge. Si l’ionisation par ions positifs était 
substantielle pour la production d'’étincelle, le temps de formation 
d'étincelle serait au moins de l’ordre de grandeur du temps que les 
ions positifs mettent pour se déplacer de l’anode jusqu'à la cathode. 
Ce temps est facile à évaluer; on trouve qu'il est de l’ordre de 10-4 
à 10Ÿs. Mais l’expérience montre que le temps de la formation d'étin- 
celle est de 107 et moins, c’est-à-dire de quelques ordres de grandeur 
inférieur à la valeur théorique. 

L'explication de la grande vitesse avec laquelle se développe 
l'étincelle ainsi que des autres particularités de cette forme de déchar- 
ge est donnée par la théorie dite de streamers qui est actuellement bien 
justifiée par des données expérimentales. D'après cette théorie, la 
formation d’un canal très brillant constituant l’étincelle est précédée 
par l’apparition d’un essaim de particules ionisées faiblement lumi- 
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nescentes (sireamers). En traversant l'intervalle de décharge, les 
streamers créent des chemins conducteurs par lesquels s’élancent, aux 
stades suivants de la décharge, les flux intenses d'électrons. La cause 
d'apparition de streamers doit être attribuée non seulement à la pro- 
duction d'’avalanches d'électrons par suite de l’ionisation par choc 
mais aussi à l'ionisation du gaz sous l'effet de la lumière émise par 
la décharge elle-même (photo-ionisation). 

La formation d’un streamer négatif est représentée schématique- 
ment sur la fig. 297. Dans cette figure, les cônes représentent des 
avalanches d'électrons qui prennent naissance à leurs sommets et 
se propagent de la cathode vers l'anode. Un fait important dans ce 
schéma est qu’en plus de l’avalanche électroniqueinitiale qui apparaît 
immédiatement près de la cathode, il y a production de nouvelles 


Fig. 297. Schéma de la formation d’un streamer négatif. 


avalanches en des points situés loin en avant de la tête de cette ava- 
lanche initiale. Ces nouvelles avalanches apparaissent par suite de la 
formation d'électrons dans le volume du gaz sous l'effet de la photo- 
ionisation due au rayonnement émis par des avalanches qui ont été 
produites auparavant (sur la figure, ce rayonnement est représenté 
schématiquement par des lignes ondulées). Au cours de leur dévelop- 
pement, les diverses avalanches rattrapent les unes les autres et se 
confondent en constituant un canal bon conducteur du streamer. Le 
schéma que nous venons de décrire montre que par suite de la forma- 
tion de nombreuses avalanches électroniques, le trajet total CD par- 
couru par le streamer est beaucoup plus grand que la distance AB 
parcourue par la seule avalanche initiale (dans la réalité, la diffé- 
rence entre les distances AB et CD est beaucoup plus grande que sur 
la figure 297). 

En plus des streamers qui se propagent de la cathode vers l’anode 
(streamers négatifs) il existe aussi des streamers qui se déplacent de 
l’anode vers la cathode (streamers positifs). 


$ 173. Décharge en couronne 


La décharge qui porte ce nom se manifeste sous des pressions 
relativement élevées du gaz (par exemple à la pression atmosphé- 
rique) dans un champ électrique qui est fortement non uniforme. 
Pour produire un tel champ, il est nécessaire d'employer des électro- 
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des ayant des surfaces très différentes : l’une une surface très grande 
et l’autre une surface très petite. C’est ainsi par exemple que la dé- 
charge en courunne (on dit aussi effet de cou- 
ronne) peut être facilement obtenue en plaçant 
un fil fin à l'intérieur d'un cylindre métal- 
lique dont le rayon est beaucoup plus grand que 
celui du fil (fig. 298). Notons que la présence 
du cylindre extérieur n'est pas obligatoire et 
que son rôle peut être joué par des objets en- 
vironnants mis à la terre. 

À mesure qu'on s'approche du fil, les li- 
gnes de forces du champ électrique deviennent 
de plus en plus denses et l'intensité du champ 
est donc maximale à la surface du fil. Lorsque 
cette intensité atteint une valeur de l’ordre de 
3+106 V/m (à la pression atmosphérique et la 
température ordinaire), une décharge s'amor- Fig. 298. Dispositif 
ce entre le fil et le cylindre et donc un cou- pour produire une dé- 
rant apparaît dans le circuit. On aperçoit dans Charge en couronne. 
ce cas, près du fil, une luminosité qui prend 
l'aspect d’une enveloppe ou d'une couronne qui entoure le fil, 
d'où le nom qu'on a donné à cette décharge (fig. 299). 

La décharge en couronne peut se produire si l’on porte le fil aussi 
bien à un potentiel négatif (couronne négative) qu'à un potentiel 


Fig. 299. Photographie des couronnes autour d'un fil 
A gauche, couronne positive; à droite, couronne négative. 


positif (couronne positive), ainsi que dans le cas où une tension alter- 
native est appliquée entre le fil et le cylindre. Si la tension entre le 
fil et le cylindre augmente, le courant de décharge en couronne aug- 
mente lui aussi. [l en résulte aussi que la couche lumineuse de la cou- 
ronne devient plus large. 
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Les principaux phénomènes qui se déroulent à l’intérieur de la 
couronne sont les suivants. Si le fil est chargé négativement et le 
champ électrique atteint son intensité disruptive, il se forme, près 
de la surface du fil, des avalanches d'électrons qui se propagent du 
fil vers le cylindre. Puisque l'intensité du champ va en diminuant 
au fur et à mesure qu'on s'éloigne du fil, les avalanches électroniques 
s'interrompent à une certaine distance du fil. L'épaisseur de la cou- 
ronne est égale justement à la distance de propagation des avalan- 
ches électroniques. Cela signifie que dans la décharge en couronne, 
les avalanches d'électrons ne traversent pas toute la couche de gaz, 
c'est-à-dire que nous sommes en présence d’une décharge incomplète 
qui ne se transmet pas jusqu’à l’électrode extérieure. 

Dans le cas d’une couronne positive, les avalanches d'électrons 
se produisent à la surface extérieure de la couronne et se déplacent 
vers le fil. 

Ainsi, nous avons à l’intérieur de la couronne tant des ions posi- 
tifs que des ions négatifs. Les ions négatifs (dans la couronne négati- 
ve) se déplacent vers l’anode et finissent par quitter les limites de la 
couronne. Les ions positifs se déplacent vers le fil. 

Les électrons qui quittent la couronne se réunissent avec des ato- 
mes gazeux neutres, en produisant ainsi des ions négatifs. Hors des 
limites de la couronne, nous n'avons que des ions de même signe (né- 
gatifs lorsque la couronne est négative et positifs si la couronne est 
positive). Dans cette région la décharge est non autonome. 

La décharge en couronne peut se produire non seulement près 
des conducteurs filiformes maïs aussi près de tous les conducteurs 
ayant une petite surface, par exemple près des pointes de toute sorte. 
En particulier, les propriétés des pointes que nous avons étudiées 
en électrostatique ($ 29), s'expliquent par l'existence d'une cou- 
ronne microscopique qui se produit près de ces pointes. Parfois, l’ef- 
fet de couronne peut se produire également dans la nature sous l'in- 
fluence du champ électrique atmosphérique et se manifester aux som- 
mets des arbres, des mâts de navires, etc. 

C'est dans les installations électriques à haute tension qu’on doit 
toujours tenir compte de l'effet de couronne. La couronne qui se 
produit autour des fils conducteurs dans les lignes de transmission 
à haute tension provoque une forte ionisation de l’air ambiant et 
l'apparition de courants de fuite nuisibles (pertes par effet de cou- 
ronne). Pour pouvoir supprimer l'effet de couronne, on doit utili- 
ser sur les lignes à haute tension des conducteurs suffisamment gros, 
d’un diamètre d'autant plus grand que la tension est plus élevée. Pour 
cette même raison, en laboratoire, toutes les canalisations de haute 
tension (aboutissant aux installations à rayons X et à d’autres instal- 
lations à haute tension) sont réalisées, en règle générale, à l’aide de 
tubes suffisamment gros. 
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$S 174. Décharge de la foudre 


La foudre est une décharge disruptive sous forme d'étincelle 
“lectrique géante matérialisée par l'éclair. La nature électrique de la 
foudre a été prouvée pour la première fois par les expériences avec 
le cerf-volant de Franklin et par de nombreuses études et recherches 
de Lomonosov et Richmann. 

En observant les indications d'un électroscope relié à une longue 
rerche métallique, Lomonosoy a constaté que le champ électrique 
près de la surface du sol existait en l'absence d'orage et qu'il accusait 
une forte augmentation au cours des périodes qui précédaient les 
orages. Il a mis sur pied la première théorie expliquant l’apparilion 
des charges électriques dans l'atmosphère, en y attribuant un rôle 
important aux courants d'air ascendants et descendants, et à jeté 
ainsi les fondements de la science de l'électricité atmosphérique. 

Les foudres se produisent entre deux nuages ou entre un nuage et 
le sol, L'intensité du courant dans i éclair est énorme et varie géné- 
ralement de 40 000 à 1 000 000 A alors que la tension entre un nuage 
et le sol, avant l’amorçage de la décharge, atteint une valeur de 
l'ordre de 108 à 10? V. La durée d'une décharge distincte de l'éclair 
est très courte, de l’ordre de la microseconde. C'est pourquoi. la quan- 
tité d'électricité transportée par un éclair est généralement peu 
élevée (0,1 à 10 Cj). 

Il arrive très souvent que l'éclair prend l'aspect d'une série de 
décharges par étincelles successives qui empruntent le même trajcel 
(éclairs multiples). Le nombre de telles décharges peut s'élever à quel- 
ques dizaines alors que la durée totale de l'éclair peut aîteindre 
1 seconde. 

C'est en photographiant les éclairs avec une caméra à objectif 
tournant qu'on obtient des résultats particulièrement intéressants. 
De telles prises de vue permettent de suivre les différents stades de 
développement d'un éclair. Ces photographies montrent que la pro- 
duction de l'éclair principal est précédée par la formation d'un ca- 
nal faiblement lumineux, c'est-à-dire d'un éclair directeur ou d'une 
décharge guide, qui se propage généralement du nuage vers le sol 
et est analogue à un streamer ($ 172) des étincelles de courte longueur 
produites en laboratoire. Lorsque cet éclair guide atteint le sol. il 
se produit aussitôt un éclair de retour transportant une forte charge 
électrique depuis le sol vers le nuage et il se forme donc le canal prin- 
cipal très brillant de l'éclair qui se propage avec une vitesse énorme de 
l'ordre de 107 à 408 m/s. Il en résulte un fort échauffement de l'air 
dans le canal principal et, comme conséquence, l'apparition d'une 
onde sonore de choc (tonnerre). 

Bien que les phénomènes principaux se déroulant dans l'éclair 
soient, à ce qu'il paraît, les mêmes que ceux qui interviennent dans 
les courtes étincelles produites en laboratoire, les particularités ca- 
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ractérisant le développement de ces deux types de décharge disrup- 
tive sont tout ie même quelque peu différentes. À l’appui de cette 
assertion on peut indiquer par exemple un fait intéressant suivant. 
Comme nous l'avons vu plus haut ($ 172), la décharge en étincelle 
(de courte longueur) dans l'air dans les conditions normales, se pro- 
duit pour une intensité du champ £,, = 3000 kV/m. Or, de nombreu- 
ses mesures de l'intensité du champ dans l'atmosphère indiquent que 
même pendant l'orage elle a une valeur considérablement plus fai- 
ble et ne dépasse pas 200 à 400 kV/m. Une telle diminution de l’inten- 
sité disruptive est également observée pour des étincelles très lon- 
gues (jusqu'à 10 m) produites en laboratoire. Cela tient apparemment 
à ce que dans des intervalles de décharge très longs il se crée, de fa- 
çon aléatoire, des champs électriques localisés intenses qui font naî- 
tre justement des streamers de la décharge par étincelles. 

En plus des éclairs ordinaires on observe, bien qu’assez rarement, 
des éclairs dits sphériques. Ils prennent l’aspect de boules lumineuses 
de 40 à 20 cm de diamètre qui se déplacent lentement ou se fixent à 
des objets immobiles. Les éclairs sphériques apparaissent générale- 
ment dans le cas des coups de foudre très forts et disparaissent 
quelques secondes et parfois quelques minutes après, en produisant 
une forte détonation. Jusqu'à présent, on n'a pas pu donner une 
explication physique définitive de ce phénomène. 


$ 179. Décharge par arc 


Si. après l’amorçage d'une décharge par étincelles, on diminue 
progressivement la résistance du circuit, l'intensité du courant dans 
l'étincelle augmentera. Lorsque la résistance du circuit devient suf- 
fisamment faible, il apparaît une nouvelle forme de décharge disrup- 
tive dans le gaz que l’on appelle décharge par (ou en) arc ou décharge 
en régime d'arc. Lorsque l'arc s’amorce, l'intensité du courant aug- 
mente brusquement, en atteignant quelques dizaines et même cen- 
taines d’ampères alors que la tension entre les électrodes tombe jus- 
qu’à quelques dizaines de volts. Cela signifie que de nouveaux phéno- 
mènes interviennent dans la décharge et rendent le gaz très bon con- 
ducteur. 

La décharge en régime d’arc peut être produite sans passer par 
le stade de l’étincelle. Cette forme bien importante de décharge élec- 
trique dans les gaz a été découverte en 1802 par Pétrov, professeur 
de physique à l'Académie médico-chirurgicale de Saint-Pétersbourg, 
qui a réalisé un arc électrique en écartant deux morceaux de charbon 
de bois qui avaient été mis au préalable en contact et reliés à une 
puissante batterie de piles galvaniques. Il à constaté qu'entre les 
extrémités de charbons il apparaissait une colonne de gaz très lumi- 
neuse alors que les charbons eux-mêmes étaient portés à l’incandes- 
cence. 
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Actuellement, l’arc électrique fonctionnant à la pression atmo- 
sphérique est obtenu le plus souvent entre des électrodes de charbon 
spéciales qui sont fabriquées par pressage du graphite en poudre mé- 
langé avec des liants (charbons d’arc). La photographie d'un tel arc 
est montrée sur la fig. 300. Le point le plus chaud dans l’arc est cons- 
titué par un creux qui se forme sur l’électrode positive et s’appelle 
cratère de l'arc. A la pression atmosphérique sa température est près 
de 4000 K , et à la pression de 20 atm, elle dépasse 7000 K, c'est-à-dire 
est supérieure à la température 
de la surface extérieure du Soleil 
(& 6000 K). 

Quelle est donc la cause prin- 
cipale de la grande conductibilité 
électrique du gaz dans la décharge 
en régime d'arc? Il a été établi 
qu’une bonne conductibilité de l'arc 
est entretenue grâce à la haute 
température à laquelle est portée 
l’électrode négative sous l’action 
d'une émission thermo-électronique 
intense. Ceci est bien confirmé 
par le fait que dans de nombreux 
cas un arc Stable ne peut être obte- 
nu qu’à la condition que la cathode 
soit portée à une hautetempérature, 
alors que la température de l'ano- 
de est sans importance. C’est ainsi 
par exemple que si l’une des élec- 
trodes est réalisée sous la forme d’un 
barreau de charbon et l’autre est 
représentée par une plaque de 
cuivre massive qui se refroidit fa- 
cilement, et qu’on déplace l'élec- Ace 
trode de charbon près dela plaque Fig: 300. Photographie d'une dé 

, : 3 £ charge par arc entre les électrodes 
(pour qu elle ne puisse pas s'échauf- 4 charbon à pression atmosphéri- 
fer), un arc stable ne pourra que 
s’amorcer que dans le cas où le char- 
bon est porté à un potentiel négatif. 
Si le potentiel négatif est appliqué à la plaque de cuivre, on cons- 
tatera des amorçages périodiques de l’arc suivis de ses extinctions, 
de sorte que le fonctionnement stable en régime d'arc sera impossible. 

La décharge en arc se produit dans tous les cas où, grâce à l’échauf- 
fement de la cathode, l'émission thermo-électronique devient la 
cause principale d'ionisation du gaz. C’est ainsi par exemple que 
dans la décharge luminescente, les ions positifs qui bombardent la 
cathode provoquent non seulement l'émission électronique secondai- 
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re mais aussi un échauffement de Ja cathode. C'est pourquoi, si 
l’on fait croître l'intensité du courant dans la décharge luminescente, 
la température de la cathode s'élève et à l'instant où elle atteint 
une valeur telle qu’une émission thermo-électronique notable se ma- 
nifeste, la décharge luminescente se transforme en décharge par arc. 
Dans ce cas, la chute cathodique disparaît. La décharge en régime 
d'arc peut être produite aussi dans le cas où au lieu de la cathode on 
introduit dans le gaz raréfié une spirale métal- 
lique portée à l’incandescence par le passage 
d'un courant électrique. 

En plus des arcs thermo-électroniques que 
nous venons de considérer, il existe aussi des 
décharges par arc d’un autre type. Comme 
exemple, on peut citer la décharge en arc qui 
se produit dans une lampe à vapeur de mercu- 
re représentée sur la fig. 301. Dans une telle 
lampe, qui est vidée au préalable, l’arc élec- 
trique s'amorce dans la vapeur de mercure. 
Les électrodes sont constituées par des colonnes 
de mercure liquide. La température des élec- 
trodes n'étant pas dans ce cas supérieure à quel- 
ques centaines de degrés, l'émission thermo- 
électronique ne peut pas y jouer un rôle notable. 

Remarquons que l'arc allumé dans la va- 
peur de mercure constitue une source intense 
Fig. 301. Lampe àva- de radiations ultraviolettes. Pour ceite rai- 

peur de mercure son, les lampes à vapeur de mercure sont lar- 

gement utilisées en médecine (application de 
rayons ultraviolets) et dans des recherches scientifiques. Les bal- 
lons de ces lampes sont faits en quartz ou en verre de composition 
spéciale qui est bien transparent pour l’ultraviolet. 

De’nombreuses études réalisées sur les arcs électriques avec élec- 
trodes ‘froides montrent que La source d'émission électronique in- 
tense de la cathode est constituée par un petit point très lumineux 
(tache cathpdique) qui se déplace continuellement sur la cathode et 
qui apparaît toujours dans de tels arcs. La densité de courant dans 
la tache cathodique est énorme, elle peut atteindre une valeur de 
l'ordre de 1019 à 1011 A/m°. La cause de formation de la tache ca- 
thodique est constituée par une forte augmentation de la concentration 
en ions positifs au voisinage immédiat de la cathode, augmentation 
qui produit un champ électrique localisé très intense provoquant une 
émission électronique puissante par effet de champ ($ 165). C’est pour- 
quoi les arcs électriques entre électrodes froides sont parfois appelés 
arcs à effet de champ. La tache cathodique peut se produire non seule- 
ment sur la surface de la cathode à mercure mais aussi près de n’'im- 
porte quelle autre électrode métallique solide. 
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Applications de la décharge par arc. L'’arc électrique est une 
source lumineuse puissante qui trouve de nombreuses applications 
dans les postes de projection (cinéma), les projecteurs et dans d’au- 
tres installations. Sa consommation spécifique est inférieure à celle 
des lampes à incandescence. 

On emploie également en tant que sources lumineuses des lampes 
à arc à haute pression. Dans ces lampes, la décharge en arc se produit 
dans les vapeurs de mercure ou dans un gaz inerte, portés à baute 
pression (quelques atmosphères). L’amorçage de l’arc est assuré à 
l'aide d’une décharge auxiliaire entre la cathode et une troisième élec- 
trode alimentée depuis une source 
de haute tension. 

Grâce à sa température élevée, 
l'arc électrique est utilisé pour le 
soudage et le coupage des métaux. 

La haute température de l’arc 
est également utilisée dans les fours 
électriques à arc qui jouent un , 
rôle important en électrométallur- 
gie moderne. 

Les arcs à effet de champ avec 
cathode mercurique sont utilisés 
pour le redressement des courants 
alternatifs. La constitution et le 
montage d’un redresseur à vapeur 
de mercure sont représentés sché- 
matiquement sur la fig. 302. Il est constitué par une grande ampoule 
de verre (parfois métallique) remplie de la vapeur de mercure et 
contenant une cathode en mercure Æ et trois anodes À, À, et 4, 
(souvent, le nombre d'anodes est plus élevé). Les anodes À, et À: 
(dites d'entretien ou d’excitation) sont alimentées depuis un trans- 
formateur auxiliaire Tr, de manière que pendant toute demi-pé- 
riode du courant alternatif l’une d'elles est portée à un potentiel 
positif par rapport à la cathode. Le rôle des anodes À, et À, consis- 
te à maintenir continuellement une tache cathodique sur la catho- 
de mercurique. L'anode À (anode principale), la cathode et la ré- 
sistance de charge R sont mises en série et connectées aux extrémités 
de l’enroulement secondaire d’un transformateur Tr d'alimentation. 
L'anode principale À ne collectant le courant que pendant les al- 
lernances au cours desquelles elle est positive par rapport à la ca- 
Lhode, la résistance d'utilisation À est parcourue par un courant vi- 
bré de sens constant correspondant au déplacement des électrons de 
la tache cathodique vers l’anode principale. 

Si la tension appliquée entre l’anode et la cathode dépasse une 
certaine limite, une tache cathodique peut se produire aussi sur 
l’anode (l’amorçage en retour des redresseurs à vapeur de mercure), 
en troublant le fonctionnement normal de l'appareil. 
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Fig. 302. Schéma d’un redresseur 
à vapeur de mercure 
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S 176. Stabilité des décharges électriques 


Comme cela a été dit plus haut, de nombreuses formes de déchar- 
ges électriques n’obéissent pas à la loi d'Ohm et, de ce fait, possè- 
dent une caractéristique courant-tension non linéaire (courants élec- 
triques dans le vide, décharges électriques dans les gaz, etc.). Il 
peut même se trouver qu'une augmentation de l'intensité du courant 
traversant un conducteur s'accompagne d'une diminution de la chu- 
te de tension produite aux bornes de ce conducteur. Cela signifie 
que la caractéristique courant-tension possède dans ces cas une par- 
tie tombante (fig. 303). C'est, par exemple, une portion de circuit 

comportant un arc électrique et 

U une résistance fixe mise en série 

qui possède une telle caractéristi- 

que. Si l’on porte en ordonnées non 

Ji pas la tension mais le courant et 

en abscisses la tension (comme 

cela se fait souvent), la courbe tra- 

duisant la variation de à en fonc- 

tion de Ü aura la forme d’un S d'où 

ë l'appellation quelquefois employée 
de «caractéristique en $ ». 

Nous appelons résistance d'un 

conducteur le rapport de la ten- 

sion appliquée entre les extrémités 


de ce conducteur à l'intensité du 
SON courant qui le parcourt: U/i. Pour 
[NX des conducteurs qui obéissent à 


i la loi d’Ohm, ce rapport ne dé- 
,. 1,7 

Fig. 303. Caractéristique courant- pend pas de l'intensité du courant 

onion on S (ni de la tension) de sorte que 

leur caractéristique courant-tension 

est rectiligne. Lorsque la caractéristique courant-tension est non 

linéaire, nous pouvons considérer chacune de ses petites portions 

comme segment de droite et définir la résistance différentielle en 
point donné de la caractéristique: 


R; = dUidi, 


Si la caractéristique comporte une partie tombante, la résistan- 
ce À; sur cette partie est négative. 

Certes, cela ne signifie pas que dans les conducteurs à résistance 
différentielle négative il n'y a pas de dégagement de chaleur par ef- 
fet Joule (mais qu’au contraire il y a une absorption de chaleur). 
L'effet thermique du courant est déterminé non pas par la résistance 
différentielle mais par la résistance totale U/i du conducteur qui est 
toujours positive. 
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Chaque point de la caractéristique courant-tension correspond 
à un état déterminé de la décharge électrique alors que toute la cour- 
be représente l'ensemble des états possibles de la décharge dans un 
conducteur donné. Cependant, si le conducteur présente une résis- 
Lance différentielle négative, il peut s'avérer qu’en pratique tous ces 
états de la décharge ne sont pas réalisables. 

Considérons un circuit simple comportant notre conducteur et une 
source de courant de Î.6.m. & (fig. 304). Désignons par r la résistance 
de tout le reste de circuit, par à le courant dans le circuit et par U 
la tension entre les extrémités du conducteur. Alors, d’après la loi 
d’Ohm relative à la portion de circuit com- 
portant une f.é.m. ($ 68), nous avons 


U = 8 —ir. (176.1) 


D'autre part, U et i sont liés entre eux par 
l'équation de la caractéristique 


U = f (i), 


où est une fonction dépendant des pro- pig. 304. Sur le problè- 
priétés du conducteur. Il en résulte que me de stabilité des dé- 
pour & et r données, les états de la décharge charges électriques 
possibles dans le conducteur seront seulement 
ceux pour lesquels U et i satisfont à la fois aux deux équations. 

Pour déterminer les états possibles de la décharge, il est commode 
d'opérer graphiquement A cet effet, traçons sur le graphe de carac- 
téristique courant-tension une droite (appelée « droite de charge ») 
exprimée par l’équation (176.1). Elle coupe sur l'axe des U un tron- 
con égal à la f.é.m. € de la source et fait avec l’axe des un angle 
a = arctg r. Alors. les états de la décharge possibles dans ces condi- 
tions seront déterminés par les points d’intersection de la droite de 
charge avec la caractéristique courant-tension. 

Supposons que l'état de la décharge soit représenté par le point 
a de la caractéristique (fig. 303). Si, maintenant, on fait croître la 
F.6.m. de la source, la droite de charge se déplacera vers le haut paral- 
lèment à elle-même et l’état de la décharge variera continuellement 
conformément à la portion ab de la caractéristique. Si, après avoir 
atteint le point b, on augmente encore la f.6.m., la décharge passera 
par bond dans un nouvel état décrit par le point c. Il en résultera une 
baisse de la tension appliquée au conducteur alors que l'intensité 
du courant augmentera. Si l’on veut maintenir la même tension que 
celle correspondant au point b, il faudra augmenter davantage la 
ï.6.m. de la source. Dans ce cas, on progressera vers le haut suivant 
la portion cd de la caractéristique et l’intensité du courant ira en 
augmentant. Si l'on part de la branche de droite de la caractéristique, 
du point d par exemple, on passera par tous les états de la décharge 
représentés par la portion dcf. Alors, il existera aussi des états cor- 
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respondant à la portion cf qu’il est impossible d'obtenir par augmen- 
tation de la f.6.m. Au point ÿ, la décharge subira une nouvelle varia- 
tion par saut de son état et passera à un nouvel état stable décrit 
par le point a. L'intensité du courant diminuera par saut brusque et 
la tension augmentera. Si l’on veut maintenir la tension au niveau 
donné par le point f, on doit faire décroître la f.é.m. de la source. 
Aussi, la variation de U en fonction de à, observée expérimentale- 
ment, ne reproduira pas la vraie caractéristique courant-tension, 
mais sera traduite par une courbe en boucle fermée qui est représen- 
tée en haut et à droite de la fig. 303 (cycle d'hystérésis de la décharge). 
Pour une certaine valeur de la tension, différente pour l'aller et le 
retour, l'intensité du courant de- 
viendra instable et variera par sauts. 

Il résulte de tout ce qui précè- 
de que pour assurer la stabilité du 
courant, il est nécessaire que pour 
toute valeur de la f.6.m., la droite 
de charge ne coupe la caractéristi- 
que courant-tension qu'une seule 
fois, ce qui signifie qu'elle doit 
être plus tombante que la caractéris- 
tique (droite en pointillé sur la 
fig. 303). Ou, en d'autres termes, la 
résistance extérieure r doit être su- 
périeure à la valeur absolue de la 
résistance différentielle À, en toul 
point de la caractéristique. 


ë 


r > | R;] (caractéristique en S). 


Fig. 305. Caractéristique courant- (176.2) 
tension en W D 
En plus des caractéristiques en 


S, il existe aussi des caractéristi- 
ques d’un autre type (caractéristiques en NW) représenté sur la fig. 
305. Comme exemple de conducteur à caractéristique en {V, on peut 
indiquer la diode tunnel ($ 203). Les tubes à vide peuvent aussi avoir 
une telle caractéristique lorsque l'effet dynatron ($ 164) s'y mani- 
feste. 

Si, dans le circuit où est inséré un conducteur possédant une carac- 
téristique en NV. on augmente progressivement la f.é.m., on suivra 
d'abord la portion ab de la caractéristique (fig. 305). Au point 
b la décharge changera d'état par saut. Pourtant, dans ce cas, c'est 
la tension qui augmentera et non pas le courant qui, au contraire. 
subira une baisse. Pour maintenir à un niveau inchangé l'intensité 
du courant, il faudra passer sur la branche cd de la caractéristique, 
ce qui fera encore plus grand le saut de tension. Si l’on diminue le 
courant, lors du retour, on pourra atteindre l’état de la décharge 
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représenté par le point f, après quoi la décharge passera par saut à 
un nouvel état et ainsi de suite. C’est pourquoi, la variation de U 
en fonction de à observée expérimentalement, peut prendre l’aspect 
représenté en haut et à droite de la fig. 305. A la différence du cas 
précédent de la caractéristique en S, c'est la tension qui peut ici 
devenir instable et non pas le courant. Pour assurer le fonctionnement 
slable de la décharge, il est nécessaire que la droite de charge soit 
moins inclinée sur l'axe des abscisses que la caractéristique courant- 
lension, c'est-à-dire que soit satisfaite la condition 


r < | R, | (caractéristique en NW). (176.3) 


De ce qui précède nous pouvons aussi conclure que si la caracté- 
ristique courant-tension ne comporte pas de région tombante (c’est- 
à-dire si À; est partout positive), la droite de charge ne coupe la ca- 
ractéristique qu'une seule fois, quelle que soit la valeur de r, et que 
la décharge dans un tel conducteur sera donc toujours stable. 

Au cours des raisonnements qui précèdent nous n'avons pas te- 
nu compte ni de la capacité, ni de l’inductance du circuit. Aussi, 
les formules (176.2) et (176.3) n’expriment-elles la condition de fonc- 
ionnement stable qu’en courant continu. Cette dernière est néces- 
suire mais pas toujours suffisante. Pour que la décharge dans un état 
donné soit stable, il est encore nécessaire que de petites variations 
accidentelles de courant et de tension aïent pour effet de provoquer 
dans le circuit l'apparition de phénomènes qui s'opposent à ces varia- 
tions, ce qui exige de réaliser certaines conditions supplémentaires 
examinées dans le Complément 8 (qu'il convient de lire après l’étu- 
de du chapitre XX). 


$ 177. Plasma 


Les diverses formes de décharges électriques s’accompagnent par- 
fois de formation d’un gaz fortement ionisé dans lequel la concentra- 
tion électronique et la concentration d'ions positifs sont sensible- 
ment égales. C'est à un tel système composé d'électrons et d'ions 
positifs répartis avec la même concentration que l’on donne le nom 
de plasma électrons-ions ou de plasma tout court. 

Au cours d’une décharge luminescente le plasma existe dans la 
colonne positive. Il se produit également dans le canal principal de 
la décharge par étincelles. 

Puisque les concentrations électronique et ionique dans le plasma 
sont identiques, la charge spatiale y est nulle de même que dans les 
métaux. De plus, si le gaz est assez fortement ionisé, la conductibi- 
lité électrique du plasma peut être très grande. Cela signifie que 
d'après la nature de sa conduction électrique le plasma se rapproche 
des métaux. 

Lorsque le plasma est soumis à l’action d’un champ électrique, 
un courant électrique y prend naissance et il y a un dégagement de 
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chaleur. Dans ces conditions, l'énergie fournie par le champ est re- 
çue tout d’abord par les électrons, en tant que particules plus mobiles. 
qui la transmettent ensuite, lors des collisions, aux ions. Pourtant, 
lorsqu'un électron entre en collision avec un ion, il lui transmet non 
pas la totalité mais seulement une partie de son énergie, parce que la 
différence entre les masses des deux particules est grande. Aux fai- 
bles pressions, lorsque le nombre de collisions est relativement pe- 
tit, il en résulte que l'énergie cinétique moyenne des électrons de- 
vient plus grande que l'énergie cinétique moyenne des ions. En 
d'autres termes, la température du gaz électronique dans le plasma 
est supérieure à la température du gaz ionique (plasma nou isother- 
me). Ces températures peuvent être mesurées par des méthodes in- 
directes. Les résultats de ces mesures montrent que dans la colonne 
positive de la décharge luminescente par exemple à des pressions de 
l’ordre de 0,1 mm de mercure, la température des électrons peut 
atteindre 105 K et plus alors que la température des ions ne dépasse 
pas quelques centaines de degrés. 

Lorsque la pression s'élève, le nombre de collisions augmente et 
l'échange de chaleur entre les gaz électronique et ionique s'amélio- 
re de sorte que la différence entre leurs températures diminue. 
Aux pressions élevées, les électrons et les ions ont la même tempé- 
rature (plasma isotherme). Le plasma isotherme se produit toujours 
par suite de l’ionisation à l’aide de Ja haute température, par exem- 
ple dans le canal de la décharge par étincelles. 

En laboratoire, le plasma peut être produit non seulement dans 
les décharges dans les gaz. Dans les corps solides conducteurs de 
l'électricité (métaux, semi-conducteurs) nous avons des électrons de 
conduction mobiles et des ions positifs immobhiles avec une charge 
spatiale résultante nulle, c’est-à-dire aussi nn plasma électrons- 
ions. 

Pourtant c'est dans les corps cosmiques que le plasma se rencon- 
tre le plns fréquemment. La masse principale de la substance dont 
est composé l'univers physique est pratiquement totalement jionisée 
par suite de la haute température et de l’action de divers rayonne- 
ments et sc {rouve donc à l’état de plasma fortement jonisé. En par- 
ticulier, toute la matière qui se trouve à l'intérieur du Soleil est dans 
l’état de plasma. Tes couches supérieures ionisées de l’aitmosphère 
(ionosphère) représentent celles aussi un plasma. 

Le plasma, considéré comme un gaz fortement ionisé. offre une 
certaine analogie avec les gaz ordinaires et obéit à de nombreuses 
lois valables pour les gaz. Cependant, entre le plasma cet les gaz or- 
dinaires il existe des différences de nature même fondamentale. El- 
les sont surtout manifestes en présence d'un champ magnétique. 
Dans ce cas, les particules constitutives du plasma (ions et électrons) 
sont soumises à de grandes forces (forces de Lorentz) qui n'existent 
pas dans le gaz d'atomes neutres. Lorsque les particules se déplacent 
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le long des lignes de force du champ magnétique ces forces sont nul- 
les. Si, par contre, les particules se déplacent perpendiculairement à 
Ja direction du champ, ces forces sont maximales et s'opposent au 
déplacement des particules. Une deuxième ditférence réside en ce 
que dans le plasma les ions et les électrons exercent de fortes actions 
réciproques à l’aide des forces coulombiennes. Ces deux circonstances 
jointes à la conductibilité électrique élevée des plasmas fortement 
ionisés font que les propriétés des plasmas et leurs équations du mou- 
vement dans des champs électriques et magnétiques diffèrent forte- 
ment de celles des gaz et des liquides ordinaires. L'étude des lois 
de mouvement du plasma, considéré comme un fluide particulier 
à haute conductibilité électrique, constitue l’objet de la magnétohy- 
drodynamique du plasma et a une grande importance pour la compré- 
hension de nombreux phénomènes astrophysiques. 

L'étude des propriétés des plasmas revêt aussi une importance 
pratique extrêmement grande étant donné qu'à l’aide des plasmas il 
devient, en principe, possible de réaliser pratiquement des réactions 
thermonucléaires contrôlées (conversion directe de l'énergie nucléaire 
en énergie électrique). 


CHAPITRE XVII 


MOUVEMENT DES PARTICULES CHARGÉES 
DANS DES CHAMPS ÉLECTRIQUES ET MAGNÉTIQUES 


Les phénomènes d'émission électronique (chapitre XV) et de 
décharges électriques dans les gaz (chapitre XVI) permettent de 
produire des flux d'électrons et d’ions qui se déplacent dans le vide 
pratiquement sans subir de collisions. Lorsqu’elles pénètrent dans 
des champs électriques et magnétiques, ces particules se trouvent 
soumises à l’action des forces bien déterminées qui changent leur 
mouvement primitif. 

En étudiant le mouvement de diverses particules chargées dans 
des champs électriques et magnétiques, il s'avère possible de déter- 
miner le rapport de leur charge à leur masse e/m et donc d'obtenir 
des renseignements bien utiles sur la nature de ces particules et sur 
les phénomènes qui y interviennent. En soumettant les flux électro- 
niques et ioniques à des champs électriques et magnétiques, on peut 
commander ces flux, c'est-à-dire faire varier leur intensité et direc- 
tion. C’est justement cette possibilité de commande à l’aide des 
champs électriques et magnétiques qui est à la base du fonctionne- 
ment des divers appareils électroniques bien importants (oscillo- 
graphes, microscopes électroniques, accélérateurs de particules char- 
gées, tubes cathodiques de télévision et autres). 


$ 178. Mouvement des particules chargées 
dans un champ électrique uniforme 


Quand une particule de charge e se déplace dans un espace où 
règnent un champ électrique d'intensité E et un champ magnétique 
d'induction B, elle est soumise à la force de Lorentz ($ 88). Vu cette 
circonstance, la deuxième loi de Newton permet d'écrire l'équation 
du mouvement d’une particule sous la forme 


mŸ=eEt+e [vB]. (178.1) 


Cette équation vectorielle se décompose en trois équations scalaires 
dont chacune décrit le mouvement de la particule le long de l'axe 
de coordonnées correspondant. 


$ 173] PARTICULES CHARGÉES DANS UN CHAMP ÉLECTRIQUE UNIFORME 443 


Dans ce qui suit nous ne nous intéresserons qu'à certains cas par- 
liculiers du mouvement. Supposons que les particules chargées qui 
se déplaçaient primilivement suivant l’axe des À (fig. 306) avec une 
vitesse v,, pénètrent dans le champ électrique d’un condensateur plan, 
Si la distance qui sépare les armatures de ce condensateur est petite 
devant leur longueur /, on pent négliger les effets de bord et donc con- 
sidérer que le champ entre les armatures est nniforme. En dirigeant 
| axe des Ÿ parallèlement au champ, nous avons Ex = = £z 0 

le, — E. Puisque le champ magnétique est absent, BP, — B, — B, 
= 0. 

Dans le cas considéré, les particules chargées ne sont soumises 
qu'à la force de la part du champ électrique, qui, pour la direction 
choisie des axes de coordonnées. 
s'applique en totalité suivant 
l'axe des Ÿ. La trajectoire de mou- 
vement des particules se situe 
‘donc dans le plan XŸ et les équa- 
lions du mouvement prennent 
la forme 


dv, 


der He hs = 


Fig. 306. Muuvement d’une particule 
4 , da} 1S S ; , c , 
Le mouvement des particules se chargée dans un champ électrique uni- 


produit dans ce cas sous l'action cie 
d'une force constante ct esl pa- 
reil au mouvement d'un corps lancé horizontalement dans le champ 
gravifique. Il est donc clair sans calculs ultérieurs que les trajectoires 
décrites par les particules seront des paraboles. 

Calculons l’angle 8 (fig. 3015) dont sera dévié le faisceau de parti- 
cules par suite du passage à travers le condensateur. En intégrant la 
première des équations (178.2). on trouve 


dr # 
Les = CONSt = Vye (178.3) 


L'intégration de la deuxième équation donne 
+ — Et + CG: 
où 
— LL 
est le temps de séjour de la particule dans le champ électrique et 
C la constante d'intégration. Puisque pour & = 0 (l'instant où la par- 
ticule entre dans le condensateur) v, = 0, on a € — 0 et donc 


= cp, (1T8.4) 
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On en déduit pour l'angle de déviation 8: 


dx e LE 
go. (178.5) 


La déflexion du faisceau dépend fortement de la charge spécifi- 
que e/m des particules. 


$ 179. Mouvement des particules chargées 
dans un champ magnétique uniforme 


Considérons maintenant un autre cas particulier où le champ élec- 
trique est absent mais il existe un champ magnétique. Supposons 
qu'une particule animée d'une vitesse initiale v, entre dans un champ 
magnétique d'induction B. Nous admettrons 
que ce champ est uniforme et dirigé perpen- 
diculairement à la vitesse v, (fig. 307). 

Dans le cas considéré, les principales 
particularités du mouvement peuvent être 
mises en évidence sans chercher la solution 
complète des équations. Remarquons tout 
d'abord que la force exercée par le champ 
magnétique sur la particule est toujours 
perpendiculaire à sa vitesse de déplace- 

| ment. Cela signifie que le travail produit 

SI EeR dub che par cette force est toujours nul; par voie de 

dans un champ magnéti- Conséquence, la valeur absolue de la vites- 

que uniforme se de mouvement de la particule et donc 

l'énergie de la particule restent inchangées 

lors de son déplacement. Puisque la vitesse v de la particule ne 
varie pas, la valeur de la force 


F = evB 


reste constante. Etant perpendiculaire à la direction de mouvement, 
cette force est centripète. Or, le mouvement effectué sous l'action 
d'une force centripète de valeur constante est un mouvement suivant 
la circonférence. Le rayon r de cette circonférence est déterminé par 
la condition 


mu°/r = evB, 
d'où 
UV 


T —= Te/m) B ; (179.1) 
Si l'énergie de l'électron, exprimée en eV, est égale à U,ona 


+ mu? = eU, v— (2£u)?, 
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et donc 


| 2 11/2 ut/2 
r= (+) B ‘” 


(179.1a) 


Si, par exemple, un électron d'énergie 100 eV se déplace dans un 
champ magnétique d'induction 0,01 T, il décrit une circonférence de 
rayon d'environ 3,4:10-%m = 3,4 mm. Si, au lieu de l'électron, 
c'était un ion hydrogène atomique, dont la masse est M — 1837 m, 
qui se déplaçait avec la même énergie et dans le même champ, le 
rayon de la circonférence serait V M/m plus grand, c'est-à-dire 
égal à 3,4 V/1837 — 147 mm. 

Le mouvement circulaire des particules chargées dans le champ 
magnétique présente une particularité bien importante: la période 


f: 


Fig. 308. Si la vitesse initiale d'une particule chargée fait un angle avec le 
champ magnétique, cette particule se meut suivant une spirale cylindrique 


de la révolution ne dépend pas de l'énergie de la particule. En effet, 
la période de la révolution a pour expression 


T = 2ar/v. 


En y portant la valeur de r tirée de (179.1), on obtient 


___ 2r 
” (em) B° 


(179.2) 


Quant à la fréquence (nombre de tours par 2x secondes), elle a pour 
valeur 

27 e 
Pour les particules d'un type donné, la| période et la fréquence dé- 
pendent uniquement de l'induction du champ magnétique. 

Nous avons supposé plus haut que la direction de la vitesse ini- 
tiale de la particule était perpendiculaire à la direction du champ 
magnétique. Il n’est pas difficile d'établir quel sera le caractère du 
mouvement si la vitesse initiale de la particule fait un certain angle 
æ avec le sens du champ magnétique (fig. 308). Dans ce cas, il est 
commode de décomposer la vitesse v, en deux composantes dont l'une 
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v, = V, cos & est parallèle au champ et l'autre v, = v, sin & est 
perpendiculaire au champ. La particule est soumise à la force de 
Lorentz due à la composante v, si bien qu'elle décrit une circonfé- 
rence située dans un plan perpendiculaire au champ. La composante 
v, ne provoque l’apparition d'aucune force supplémentaire parce que 
lors du mouvement parallèlement au champ la force de Lorentz est 
nulle. C’est pourquoi, dans la direction du champ, la particule est ani- 
mée d’un mouvement uniforme, par inertie, avec une vitesse  — 
—= V9 COS à. Par suite de la superposition des deux mouvements, la 
particule se mouvra suivant une spirale cylindrique représentée sur 
la fig. 308. Le pas d’hélice de cette spirale est égal à 


f=0T = v,T cos a. 


Substituant pour 7 son expression (179.2) on obtient: 


__ 2xvpCcosæ 1 
j= RE (179.3) 


$ 180. Cyclotron 


Le fait que la fréquence de révolution des particules chargées dans 
un champ magnétique ne dépend pas de l’énergie de ces particules 


Fig. 309. Principe de fonctionnement d’un cyclotron: 
D — D-lees;, SI — source d'ions. Le champ magnétique est perpendiculaire à la figure 


($ 179) est mis à profit pour la réalisation d’un accélérateur de parti- 
cules chargées qu'on appelle cyclotron. Celui-ci est destiné à accé- 
lérer les particules lourdes (ions). 

Le principe de fonctionnement du cyclotron est illustré schémati- 
quement sur la fig. 309. L'accélération des ions se produit entre deux 
électrodes métalliques D ayant la forme d'un demi-cylindre creux 
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et appelées dees. On applique entre les dees une tension alternative 
de plusieurs dizaines de kilovolts produite par un générateur à tubes 
électroniques de grande puissance. Il en résulte, dans la fente entre 
les dees, un champ électrique qui accélère les ions. Quant aux ions 
eux-mémes. ils sont produits à l’aide d'une décharge gazeuse à hasse 
pression dans une source d'ions $7 spéciale et sont introduits au 
centre de la fente entre les decs. Les dces sont disposés à l'intérieur 
d'uue boîte dans laquelle règne un vide assez poussé et qui est logée 
elle-même entre les pièces polaires d’un électro-aimant puissant. 

L'accélération des ions dans lecyclotron est assurée en de nombreu- 
ses étapes successives. Chaque ion qui arrive dans l'espace entre les 
dees est accéléré par le champ électrique et attiré à l’intérienr de 
l'un des dees. Le champ magnétique qui y règne lui fait décrire un 
demi-cercle, de sorte qu'au bout d'un temps égal à à la moitié de Ja 
période de la révolution, l’ion pénètre de nouveau dans la fente entre 
les dees. À ce moment, si la fréquence & du générateur du potentiel 
alternatif est égale à la fréquence cyclotronique w, ($ 179), le champ 
électrique changera de sens si bion quo l'ion subira une nouvelle 
accélération et donc décrira. dans le deuxième dee, un demi-cercle 
de rayon plus grand qu'à l’intérieur du premier dee. Puisque la pé- 
riode de la révolution de l’ian sur lc cercle est indépendante de son 
énergie, la phase de la tension scra inversée au passage suivant de 
l'ion d'un dee dans l'autre, l'ion subira une nouvelle accélération et 
ainsi de suite. L'ion décrira donc une spirale de rayon croissant et 
son énergie augmentera continucilement. Dans la partie périphé- 
rique du champ magnétique. on place une cible à bombarder ou on 
fait dévier le faisceau ionique à l’aide d’une électrode supplémentaire 
portée à un potentiel négatif et on Île fait sortir de la chambre à tra- 
vers une fenêtre spéciale fermée par une mince feuille métallique. 

De ce qui précède. on peut déduire que la condition d'accéléra- 
tion des ions dans le cyclotron a pour expression: 


o = 0 =—B. (180.1) 


Si U, exprime en volts l’amplitude de la tension alternative anpli- 
quée entre les dees et z est le nombre de passages des ions d'un dee 
dans l’autre, l'énergie maximale acquise par les ions est égale à 
nl eV. 

L'énergie maximale des particules dépend de l'induction magné- 
tique PB et du rayon maximal possible de l'orbite, c'est-à-dire du 
rayon À de l'aimant. En posant dans la formule (179.4) r — AR, on 
trouve que l'énergie maximale (en eV) des ions qu’on peut obtenir 
dans un cyclotron donné a ji valeur 


Unax = Fe ee = B2R£. 
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Si l’on accélère des ions hydrogène par exemple,on a e/m = 0,96 X 
X 108 C/kg. Pour un cyclotron type de taille moyenne on peut ad- 
mettre B&1Tet À = 0,5 m. Avec ces paramètres on à Vnsx = 
= {12.108 eV — 12 MeV. 


Un tel cyclotron représente une .grande installation bien complexe. La 
masse de son aimant se chiffre par plusieurs centaines de tonnes. La consom- 
mation d'énergie totale (générateur de potentiel alternatif de haute fréquence, 
électro-aimants et pompes à vide) s'élève à plusieurs centaines de kilowatts. 


L'intensité du courant dans le faisceau d’ions accélérés est de l’ordre de quelques 
milliampères. 


Observons encore que pour la réalisation pratique de l'accélération il est 
nécessaire d'assurer une parfaite focalisation du faisceau ionique, c'est-à-dire 
de le maintenir au voisinage immédiat du plan central des dees et de prévenir 
qu'il tombe sur les couvercles des dees. On y arrive essentiellement en rendant 
légèrement non uniforme le champ produit par l'électro-aimant de manière 
qu'il décroisse du centre de l’aimant vers sa périphérie. La composante radiale 
de l'induction magnétique qui en résulte fait apparaître des forces de Lorentz 
supplémentaires (par rapport à un champ uniforme) qui font dévier de nouveau 
vers le plan central le faisceau ionique lorsqu'il diverge. 


Pourtant, en augmentant le rayon de l’aimant, il est impossible 
de faire croître indéfiniment l'énergie maximale des ions. La limite 
d'accélération est imposée par la variation de la masse des particules 
en fonction de leur vitesse (voir $ 183). Lorsque l'énergie des ions 
prend une valeur suffisamment élevée, leur masse augmente et la 
fréquence cyclotronique w. diminue. Il en résulte que la condition 
de résonance (180.1) n'est plus remplie et l'accélération finit par 
cesser. 

Le rapport de la masse d’une particule en mouvement à sa masse 
au repos m/m, dépend du rapport v/c de la vitesse de la particule à 
la vitesse de la lumière dans le vide (voir $ 183). D'autre part, pour 
une énergie donnée des particules, leurs vitesses varient en raison 


inverse de V m. Vu cette circonstance, l'effet de variation de la mas- 
se se manifeste à partir des énergies considérablement moins éle- 
vées pour des particules légères (électrons) que pour des particules 
lourdes (ions) et, de ce fait, les cyclotrons sont pratiquement impro- 
pres à l'accélération des électrons. 


$ 181. Détermination de la charge spécifique des électrons 
par la méthode de la focalisation magnétique 


Comme nous l'avons vu au cours des $$ 178 et 179, la déviation su- 
bie par des particules chargées dans des champs électriques et magné- 
tiques dépend fortement de la valeur de charge spécifique des parti- 
cules. Aussi, en mesurant cette déviation, peut-on déterminer la 
charge spécifique e/m des particules. 

Les méthodes à appliquer pour ces mesures sont différentes sui- 
vant que la vitesse des particules est connue ou non. Si la vitesse des 
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particules est connue ou peut être donnée d'une manière bien déter- 
minée dans l'expérience, il suffit de mesurer l’une quelconque des 
déviations : dans un champ magnétique ou dans un champ électrique. 
Dans le cas où on ne connaît ni la charge spécifique e/m. des particu- 
les, ni leur vitesse v, il est nécessaire de mesurer les déviations tant 
dans un champ électrique que dans un champ magnétique, puisque 
pour déterminer deux inconnues il fant disposer de deux relations. 
Comme exemple de méthodes du premier groupe on peut indiquer 
la méthode de la focalisation magnétique utilisée pour Ja détermina- 
tion de la charge spécifique des ther- 
mo-électrons. Le dispositif dans GER ne 
cette méthode est schématisé sur | 
la fig. 310. Les électrons émis par | 
un fil incandescent Æ sont accélé- — 
rés par un champ électrique produit | 
entre ce fil et un diaphragme D, 2, D £ 
Le diaphragme D, présente une a) 
fente circulaire dont le centre cest 
situé sur l’axe du faisceau électro- 
nique. Ce diaphragme ne laisse pas- 
ser que des électrons qui se dépla- | 
cent suivant les génératrices du D, D b) £ 
cône avec l'angle d'ouverture égale 
à 2x. En aval du diaphragme D,, Fig. 310. PR a rapport 
les électrons se meuvent dans un {" ne de AE Ve br 
espace où ne rêgne aucun champ magnétique 
électrique et tombent sur un écran 
fluorescent Æ. Tous ces éléments 
sont placés à l’intérieur d’un tube de verre cylindrique bien vidé. 
Sur ce tube est enfilée une longue bobine (un solénoïde) qui produit 
à l'intérieur du tube un champ magnétique uniforme d’induction 
connue B, dirigé parallèlement à l’axe du faisceau électronique. 
Nous avons vu au $ 179 que dans un tel champ les électrons dé- 
crivent des spirales cylindriques. C'est pourquoi, tous les électrons 
qui ont traversé le diaphragme D), sous le même angle &, traverseront 
de nouveau l'axe du faisceau à des distances f, 2f. etc., où f est le 
pas de la spirale. En ces points, la section du faisceau sera mini- 
male et donc le faisceau électronique y sera focalisé. Cela signifie 
qu'en faisant varier soit le champ magnétique, soit la vitesse des 
électrons, on peut obtenir sur l'écran des spots lumineux nets qui 
apparaissent périodiquement au lieu de l’image floue initiale du 
faisceau électronique. Si la distance entre le diaphragme D, et 
l'écran Æ est égale à f, le faisceau électronique aura l'aspect repré- 
senté sur la fig. 310, a. Pour ! — 2f, le faisceau aura l’aspect montré 
sur la fig. 910, b, etc. 
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La condition de focalisation du faisceau sur l'écran est 


En), 
où # = 1, 2, 3, ... En remplaçant f par sa valeur tirée de (179.3). 
on obtient 
___ 2700 COS , 


Mais la vitesse v, des électrons est déterminée par la tension U 
appliquée entre la cathode Æ et le diaphragme D,, car 


1/,mui = eU. 


En exprimant v, à partir de cette relation et en la portant dans la 
formule (181.1), on obtient en définitive 


e 8n?2n2l cos? « 

m lb 
On voit donc qu'en mesurant les valeurs de U et B qui assurent la 
focalisation du faisceau électronique sur l’écran, on peut calculer 
le rapport e/m. 


$ 182. Magnétron 


1l existe un cas important du mouvement de l’électron lorsqu'il 
est soumis à deux champs à la fois: d’un champ électrique et d’un 
champ magnétique perpendiculaires l’un à l’autre. Un tel mouve- 
ment est réalisé dans des tubes à vide spéciaux appelés magnétrons 
qui peuvent servir, eux aussi, à la détermination de la charge spé- 
cifique des électrons. 

Le magnétron est un tube à deux électrodes, ou diode, constitué 
d'une cathode chaude et d'une anode froide et placé dans un champ 
magnétique extérieur. Ce champ est produit soit à l’aide des bobines 
parcourues par un Courant, soit par un électro-aimant, et le magné- 
tron est placé entre les pièces polaires de celui-ci. 

Considérons d’abord un magnétron plan dont la cathode et l'ano- 
de sont limitées par des plans parallèles l'un à l’autre (fig. 311). 
Dans ce cas, le champ électrique Æ qui règne dans la partie centrale 
du magnétron est uniforme. Le champ magnétique B qui sera 
supposé lui aussi uniforme est dirigé perpendiculairement au champ 
électrique. 

Si le champ magnétique était inexistant. les électrons qui s’échap- 
pent de la cathode avec une vitesse initiale pratiquement nulle se 
déplaceraient dans le champ électrique le long des lignes droites 
perpendiculaires à la cathode et parviendraïent donc tous à l'anode. 
En présence de champ magnétique, les trajectoires électroniques sont 
courbées par la force de Lorentz. Si le champ magnétique est suffi- 
samment intense, les trajectoires des électrons ne coupent pas l’ano- 
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le et présentent l'aspect représenté'sur la fig. 311. Dans ce cas, aucun 
des électrons ne tombe sur l’anode. 

Dans le magnétron, les trajectoires électroniques ne sont plus 
des cercles, comme c'est le cas où le champ électrique n'existe pas 
($ 179), mais sont des lignes à courbure variable. Cela tient à ce que 
lors de son déplacement l’électron arrive sur des différentes surfaces 
équipotentielles du champ électrique et donc sa vitesse varie. Il 
en résulte une variation de la force de Lorentz et par conséquent une 
variation de la courbure que cette force donne à la trajectoire élec- 
tronique. | 3 

De ce qui précède il devient clair que pour chaque valeur donnée 
de la tension VU, appliquée entre la cathode et l'anode, il existe une 


Cathode 


l'ig. 311. Mouvement d’un électron émis par la cathode avec une vitesse initiale 
aulle dans un magnétron plan 


La trajectoire de l’électron est une cycloïde décrite par un point situé sur la circonférence et 
animé d’un mouvement de roulement uniforme sur la cathode. 


certaine valeur critique B. de l'induction magnétique pour laquelle 
les trajectoires électroniques sont tangentes à l’anode. Si B < Le, 
tous les électrons parviennent à l'anode et le courant débité par le 
magnétron a.la même valeur qu'en l'absence de champ magnétique. 
Au contraire, si B > Be, aucun électron n'atteint l’anode et le tu- 
be ne débite aucun courant. Le calcul montre que cette valeur cri- 
tique de l'induction magnétique s'exprime par la formule 


__Vz 
Be : (182.1) 


où d est la distance entre la cathode et l'anode. Aussi, en mesu- 
rant expérimentalement l'induction critique B, à partir de laquelle 
le courant du magnétron s'annule, peut-on calculer la charge 
spécifique e/m des électrons. 
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Il est facile de montrer que la trajectoire suivie par l'électron dans 
un magnétron plan est une cycloïde, c'est-à-dire une ligne décrite par un point 
situe sur la circonférence d'un cercle qui roule uniformément le Long de la cathode 
dans le sens perpendiculaire à E et B (fig. 311). En effet, dans notre cas, les 
équations du mouvement d'un électron s'écriveut sous la forme 


dur dy 
m + =evyB, m x =*tE—ev.B. (182.2) 


Si l’électron s’est échappé de la cathode à l'origine des coordonnées (située dans 
le plan de la cathode) ot sa vitesse initiale est nulle, les conditions initiales de 
notre problème s'exprimeut par: 


t=0; z=y=0, w=uv, = 0. (182.3) 


Il n'est pas difficile de se convaincre, en effectuant des substitutions, que la 
solution des équations du mouvement qui satisfait à ces conditions initiales est 


= vt — psin st, y = p (1 — cos ct), (182.4) 


ce qui représente justement l'équation d'une cycloïde sous forme paramétrique. 
Dans cette équation, «w, est la fréquence cyclotronique exprimée par la formule 
(179.2a), alors que v et p sont donnés 
respectivement par 


v= EIB, p=vlocs (182.5) 


Pour B = B, la cycloïde est tangente à 
l’anode et l’on a donc 


2p = d, (182.6) 


En remplaçant p et v par leurs valeurs 
tirées de (182.5), tenant compte de l’ex- 
pression (179.2a) pour « et substituant 
U/l4 à E, on obtient pour B, la relation 
(182.1) indiquée plus haut. 


y. 


- #, , 
A 
LL 


Dans la pratique, on emploie 
des magnétrons cylindriques. Ils 
Fig. 312. Trajectoires des élec- nes 4 rennent ts ntiellement nee 
trons dans un magnétron cylindri- Cathode cylindrique placée au 

que centre d’un cylindre formant l'ano- 

de. Les trajectoires décrites par 

les électrons dans un magnétron cylindrique présentent une forme 

plus complexe; elles sont représentées sur la fig. 312. Les calculs 

correspondants montrent que dans un magnétron cylindrique la va- 
leur critique de l'induction magnétique a pour expression 


2 1/2 VU 
Bean bU—a0 


où a est le rayon de la cathode et b le rayon de l’anode. Signalons aus- 
si que la valeur de B, ne varie pas sous l’action de la charge spatiale, 
elle est la même aussi bien en régime de saturation qu'en celui de 
charge d'espace. 
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Les mesures effectuées à l'aide de magnétrons donnent pour les 
thermo-électrons les mêmes valeurs de e/m que celles obtenues par 
LS de la focalisation magnétique ($ 181) et par d’autres pro- 
ceaes. 

Il faut évidemment noter que les magnétrons présentent de l’in- 
térêt non seulement pour la détermination de la charge spécifique des 
électrons. Ces appareils (d’une construction légèrement modifiée) 
sont utilisés en très hautes fréquences pour la production d’'oscilla- 
Lions électriques de grande puissance et, de ce fait, ils jouent un rôle 
éminent dans la technique moderne des hyperfréquences. 


$ 183. Détermination de la charge spécifique 
des rayons bêta 


De nombreux corps que l’on appelle substances radio-actives ont 
Ja propriété de se désintégrer spontanément en émettant divers rayon- 
nements. [Il a été établi dès la fin du XIX® siècle qu'il existe 
parmi les rayonnements radio-actifs des rayons dits bêta qui repré- 
sentent un faisceau de particules _ 
chargées négativement et animées é 
d'une très grande vitesse. L'étude 
des déviations que les rayons bêta 
subissent dans des champs électri- 


— es — 
’ 
17 


ques et magnétiques a permis d'éta- _ 
blir définitivement la nature de —— ++ 
ce rayonnement. 0] Y 


F- 


Le schéma de l’une de telles 
expériences est représenté sur la 
fig. 913. Les particules bêta émi- 
ses par une préparation radio-active ee 

. Ù ig. . Déterminatior de la 
PR traversent, dans le vide, l’es- a et ue des particules 
pace étroit existant entre les arma- Dêta 
tures d'un condensateur plan et 
tombent sur une plaque photogra- 
phique n. Tout l'appareil est placé dans un champ magnétique inten- 
se, perpendiculaire à la direction du champ électrique du condensa- 
teur et à la direction du mouvement des particules. 

Les particules qui se déplacent entre les armatures du condensa- 
teur subissent l'action du champ électrique et celle du champ magné- 
tique. La force agissant sur une particule dans le champ électrique 
du condensateur est égale à eÆ, alors que la force due au champ 
magnétique est de —evB. Pour qu'une particule puisse traverser le 
condensateur, elle ne doit pas être déviée, ce qui signifie que la force 
résultante exercée sur cette particule doit être nulle. On en déduit que 


v = EIB. (183.1) 
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Quant aux particules dont les vitesses sont différentes de cette va- 
leur, elles tombent sur les armatures du condensateur et donc quit- 
tent le faisceau, de sorte qu'à la sortie du condensateur on obtient un 
faisceau de particules bêta animées de même vitesse. En aval du 
condensateur, le faisceau n'est soumis qu'au champ magnétique qui 
courbe sa trajectoire suivant un arc de circonférence. Le rayon de cet- 
te circonférence est donné par la formule (179.1) ou, en exprimant 
v par E et B, par 


E 
im) B3° (183.2) 


Si l'on inverse le sens des deux champs Æ et H, le faisceau sera 
courbé dans le sens opposé. 

Le rayon de circonférence r peut être déterminé en mesurant la 
déviation z, du faisceau sur la plaque photographique et connais- 
sant la distance x, qui sépare cette plaque du bord du condensateur. 
En effet, supposons que l’origine des axes de coordonnées XŸ se 
situe au point © (fig. 313). Alors l’équation de la trajectoire circu- 
laire des particules s'écrit 


(à —r} +a = r*, 


En posant x = x,, 2 = z, et en exprimant r à partir de cette formule, 
on obtient . 

Tf + 51 
Donc, connaissant E et B, ainsi que la distance x, à la plaque pho- 
tographique et en mesurant la déviation z, du faisceau, on peut cal- 
culer e/m. 

En utilisant comme source de rayons bêta les différen- 
tes préparations radio-actives, on peut obtenir différentes vitesses 
des particules bêta. Ces vitesses sont très grandes (voisines de la vi- 
tesse de la lumière). Il a été établi que les valeurs de e/m pour des 
particules bêta ayant des vitesses différentes ne sont pas les mêmes et 
qu'elles sont d'autant plus petites que la vitesse des particules est 
plus grande. La deuxième colonne du tableau ci-dessous indique, à 
titre d'exemple, les valeurs mesurées du rapport e/m. 


©, jou C/kg 
mo 


_ | ©, 1011 C/ke 
m 


0,3173 1,661 1,752 
0,3787 1,630 1,761 
0,4281 1,590 1,760 
0,5154 1,511 1,763 


0,6870 1,283 1,767 
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De nos jours, il n’y a aucune raison de croire que la charge d’une 
rarlicule peut dépendre de Ja vitesse de son mouvement. D'autre 
part. d'après la théorie de la relativité, la masse de chaque corps 
en mouvement doit dépendre de la vitesse du corps et cette dépen- 
dance s'exprime par la formule: 


= (183.4) 


_ Te 


Ici m est la masse déterminée par un observateur par rapport au- 
quel le corps se déplace avec la vitesse v, et m, est la masse au repos, 
c'est-à-dire la masse du même corps se trouvant au repos par rapport 
à l'observateur. Pour cette raison, au point de vue de la thécrie de 
la relativité, ce n’est pas la valeur mesurée de e/m qui doit rester in- 
variable pour les différentes particules bêta possédant des vitesses 
différentes, mais la quantité e/m;,, c’est-à-dire la charge spécifique 
des particules au repos exprimée par 


ee on (183.5) 


mo M  Y1—vée? 


Les résultats des expériences ont apporté une bonne confirmation 
de cette conclusion. La troisième colonne du tableau ci-dessus indi- 
que les valeurs de e/m, obtenues d’après la formule (183.5) à partir 
des valeurs mesurées de e/m. Comme le montre ce tableau, e/mo 
reste réellement invariable et ne dépend pas de la vitesse des parti- 
cules. Les expériences que nous venons de décrire constituent donc 
J'une des confirmations expérimentales directes de la conclusion de 
la théorie de la relativité, selon laquelle la masse d’un corps dépend 
de la vitesse relative du système de mesure par rapport au corps. 
Nous reviendrons sur ce point au chap. XXIII. 

La valeur de e/m, trouvée pour les particules bêta a montré que 
ces particules représentent un faisceau d'électrons animés de très gran- 
des vitesses. voisines de la vitesse de la lumière. 


$ 184. Résultats des mesures de la charge 
spécifique des électrons 


En plus des méthodes décrites plus haut, il existe d’autres pro- 
cédés permettant de déterminer la charge spécifique des électrons. 
Nous nous contenterons pourtant des exemples déjà examinés et 
analvserons les principaux résultats. 

Signalons tout d’abord que les expériences effectuées en vue de 
mesurer le rapport e/m pour des particules chargées ont abouti à la 
découverte de l'existence même des électrons. C’est en 1897, en 
étudiant la déviation dans des champs électriques et magnétiques des 
particules chargées négativement, issues de la cathode lors de la 
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décharge luminescente (rayons cathodiques), que J. J. Thomson a 
obtenu pour la première fois des résultats inattendus à cette époque- 
là. Il s'est trouvé que le rapport e/m pour les rayons cathodiques ne 
dépendait nullement de la nature du gaz remplissant le tube à dé- 
charge. Il est aussi indépendant de la nature de la cathode et de la 
pression du gaz. Mais le fait le plus étonnant était que la valeur 
de e/m pour des particules de rayons cathodiques s’est avérée beaucoup 
plus grande que la valeur de ce rapnort trouvée par les expériences 
sur l'électrolyse pour l’ion hydrogène. c'est-à-dire l'ion le plus 
léger. 

Les résultats obtenus par Thomson ont montré que les particu- 
les contenues dans les rayons cathodiques (dont la nature était en- 
core inconnue) ne pouvaient pas être des atomes cliargés de gaz ou 
de matière des électrodes et ont conduit à la conclusion que ces par- 
ticules étaient des particules élémentaires chargées, communes à 
toutes les substances, qui existaient librement dans les rayons catho- 
diques indépendamment des atomes ct possédaient une masse 
très nettement inférieure à celle des atomes. 

Les expériences de mesure du rapport e/m effectuées par la suite 
ont confirmé cette conclusion. Elles ont permis d'établir que la va- 
leur du rapport e/m trouvée pour les particules de rayons cathodi- 
ques possèdent encore des particules bêta, des particules négatives pro- 
duites par l’émission thermo-électronique, par l'effet photo-électri- 
que, par l'émission électrostatique ainsi que des particules dont le 
déplacement constitue un courant électrique. Ceci a démontré 
que tous les électrons étaient identiques et qu'ils entraient dans la 
constitution des atomes de toutes les substances. 

La charge spécifique des électrons peut étre déterminée non seu- 
lement par des mesures électriques mais aussi par des mesures opti- 
ques. L'ensemble de tous les résultats obtenus lors des mesures du 
rapport e/m pour les électrons conduit à la valeur suivante 


elmp= 1,759 -101C/kg. 


La charge e de l’électron étant connue à partir des mesures indé- 
pendantes ($ 144), on peut en trouver la masse de l'électron: 


mo = 9,107. 1078 kg, 


qui est donc 1837 fois plus petite que la masse de l’atome d'hydro- 
gène. Cette valeur indique la masse au repos ou la masse propre de 
l'électron. 

Notons, avant de clore ce paragraphe, qu'en mesurant la dévia- 
tion sous l’action des champs électriques et magnétiques. on peut 
déterminer la charge spécifique non seulement pour les électrons 
mais aussi pour les ions. Or , la connaissance de la charge des ions 
permet de déterminer, et ceci avec une grande précision, la masse des 
atomes de la substance à étudier. Aussi,la mesure du rapport e/Af pour 
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les ions gazeux constitue-t-elle une méthode précise bien importante 
de détermination des masses atomiques qu'on utilise largement en 
physique moderne. Pour Ja réalisation de ces mesures on a construit 
divers appareils connus sous le nom commun de syectrographes de 
masse (si la position des faisceaux est déterminée par un procédé pho- 
tographique) et de spectromètres de masse (lorsque l'enregistrement des 
faisceaux s'effectue à l’aide des méthodes électriques). 


$ 185. Résonance cyclotronique (diamagnétique) 


L'électronique moderne a à sa disposition encore une méthode 
remarquable permettant de déterminer la charge spécifique des élec- 
trons. Le principal avantage de cette méthode réside en ce qu’elle 
est applicable non seulement aux élecirons dans le vide ou dans des 
gaz raréfiés, mais également aux électrons de conduction dans les 
corps solides. L'échantillon de corps à étudier est placé dans un 
champ magnétique constant et, en 
même temps, soumis à l’action d'un 
champ électrique rapidement va- 
riable, perpendiculaire auchamp ma- 
gnétique. Il en résulte un phéno- 
mène analogue à l'accélération des 
ions dans un cyclotron ($ 181), mais 
dans le cas consi@ ré, les particules à 
accélérer sont des électrons de 
conduction et le rôle du champ 
accélérateur agissant entre les dees 
est tenu par le champ électrique 
de l'onde électromagnétique. Fig. 314. Pour l'explication de la 

Proposons-nous d'étudier quali- résonance cyclotronique 
tativement le comportement d'un 
électron libre dans ces conditions. Dans un champ magnétique sta- 
tique (dont l'induction sera désignée par B,), l’électron décrit un 
cercle situé dans un plan P (fig. 314), perpendiculaire au champ ma- 
gnétique, avec la fréquence de révolution cyclotronique ($ 179): 


de = — Bo. (185.1) 


On peut décomposer son mouvement circulaire en deux oscillations 
harmoniques perpendiculaires l’une à l’autre s’effectuant dans le 
plan P et considérer donc un électron dans un champ magnétique 
constant comme deux oscillateurs harmoniques oscillant suivant 
les axes des X et des Ÿ avec une même pulsation w, et présentant un 
déphasage constant et égal à !/, 1. 

Supposons maintenant que l’électron est soumis encore à l’action 
d’un champ électrique Æ dû à l’onde électromagnétique, situé dans 
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le plan P et variant à la fréquence © (la longueur d'onde étant très 
graude par rapport au rayon de l'orbite, la valeur instantanée de 
E est la même en tous les points de l'orbite). Alors, chacun des oscil- 
lateurs indiqués sera soumis à une force extérieure périodique de 
fréquence w et ils effectueront donc: des oscillations forcées à la mo- 
me fréquence ©. Or, nous savons du conrs de mécanique que pour 


© = &, (183.9) 


il y a résonance, de sorle que l'amplitude des oscillations de l’oscil- 
lateur et son énergie atteignent leur valeur maximale, et dans le cas 
où il n’y à pas d'amortissement (de forces de frottement) elles aug- 
meutent indéfiniment avec le temps. Ainsi. à la résonance, l’élec- 
tron libre augmentera son énergie au détriment de l'énergie de l’on- 
de électromagnétique et donc suivra une trajectoire de rayon rapide- 
ment croissant (fig. 314). alors que l’onde électromagnétique subira 
une absorption (voir Complément 9). 

Or, en réalité, les électrons subissent des collisions. À chaque choc. 
ils transfèrent l'énergie acquise au réseau cristallin du corps solide, 
après quoi le phénomène d'accélération des électrons recommence. 
On voit donc que l'absorption de l'énergie de l'onde électromagné- 
tique se produit aussi en l’absence de résonance. Quand il y a réso- 
nance, cette absorption est maximale. 

Le phénomène que nous venons de décrire a reçu le nom de ré- 
sonance cyclotronique où de résonance diamagnétique (parce que son 
origine est étroitement liée à l’incurvation des trajectoires électro- 
niques par la force de Lorentz, c'est-à-dire au même effet que celui 
qui détermine les propriétés diamagnétiques, cf. $ 118). 

Le phénomène d'absorption par résonance est d'autant plus mar- 
qué que le nombre de révolutions complètes effectuées par l’électron 
pendant le temps moyen t de parcours libre est plus élevé, c'est-à- 
dire que le produit &Tt est plus grand par rapport à l'unité. Pour que 
cette absorption soit en général manifeste, il est nécessaire de réa- 
liser au moins la condition ot 1. Ceci a généralement lieu à des 
fréquences w de l’ordre de 10H, ce qui correspond à des ondes hert- 
ziennes centimétriques. En outre, il y a intérêt à augmenter tT. 
A cet effet. Le corps à étudier est dans certains cas refroidi jusqu'aux 
basses températures. 

Pour pouvoir observer la résonance cyclotronique. on place le 
corps à étudier (un petit cristal, par exemple) à l’intérieur d'une ca- 
vité résonnante dans laquelle on produit une onde électromagnéti- 
que stationnaire ($ 241). On place le résonateur contenant l’échan- 
tillon à explorer entre les pièces polaires d'un électro-aimant qui 
crée un champ magnétique uniforme de valeur constante et on mesure 
l'absorption de l'énergie électromagnétique en fonction du rapport 
@:0.. Pour ces mesures, il s’avère plus commode de maintenir cons- 
tante la fréquence © du généraleur et de faire varier «w. en agissant 
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sur l'induction magnétique. On détermine expérimentalement la fré- 
quence &w, qui correspond à la résonance. Alors, on peut trouver à 
l’aide de la formule (185.1) la charge spécifique e/m et, connaissant 
encore la charge des particules, on peut calculer leur masse. 


$ 186. Masse efficace 


L'étude de la résonance cyclotronique dans les divers cristaux 
a montré que la masse d'un électron de conduction obtenue à partir 
de ces expériences n'était pas égale à la masse m d'un électron libre 
dans le vide. Cette masse dite efficace peut être supérieure ou infé- 
rieure à la masse m. 

La fig. 315 représente, à titre d'exemple, des courbes expéri- 
mentales de l'absorption cyclotronique pour les cristaux de germa- 
nium du type #7. En abscisses, on 
a porté le rapport o&,/o, w&, étant 


"A 
calculée pour Mers = m. Cette fi- œ 
gure montre que les maximums  $ 8, ! [o0f 
d'absorption s'observent pour des S 
rapports @./w non égaux à 4, : à 
mais beaucoup plus petits, ce qui ge 


correspond à Mer L M. 

Ensuite, il est apparu que la: - 
valeur de la masse efficace dépen- 
dait de la direction de B, (fig. 315). 
Vu que dans ces expériences la 
direction du champ électrique était 
toujours perpendiculaire à Ja 
direction du champ magnétique 008 O6 024 08 
B,. cela signifie que la masse ef- ©, /@ 
ficace dépend de la direction de Fig. 315. Absorption cyclotroni- 
la force exercée (anisotropie de la Qué denz le gormaniurs du type 
masse efficace). C’est ainsi parexem-  Gy champ magnétique par rapport 
ple que dans le cas du germanium, aux axes du cristal. Température: 
la masse efficace de l'électron  4,2K. Fréquence: 8,9-10° Hz 
est Mers © 1.6 m pour une force 
parallèle à la direction cristallographique [111] (diagonale principa- 
le du cube) et mers = 0,08 m pour une force qui s'exerce dans un 
plan perpendiculaire. 

Et, enfin. le nombre de fréquences de résonance est dans certains 
cas supérieur au nombre espéré théoriquement pour des particules 
possédant une seule valeur déterminée de mess. C’est ainsi que dans 
les cristaux de germanium du type p, par exemple, on observe des 
résonances qui correspondent à deux types différents de trous posi- 
tifs dont les masses efficaces sont fortement différentes (trous 
« lourds » et trous « légers »). 


8, !! [0] 
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Quant à la notion de masse efficace, nous l’avons déjà rencontrée 
au $ 154 en étudiant la variation de l’énergie des électrons de conduc- 
tion en fonction de leur impulsion. Les expériences sur larésonance 
cyclotronique montrent que le mouvement des électrons dans les 
cristaux sous l’action des forces extérieures (des champs électrique 
et magnétique) est déterminé, lui aussi, non pas par la masse réelle 
des électrons mais par leur masse efficace. 

Ces résultats, qui surprennent au premier abord, comportent une 
explication simple. La cause générale en est que les électrons de con- 
duction sont constamment soumis à l’action d’un champ électrique 
périodique créé dans l’espace par le réseau cristallin, de sorte que 
leur mouvement est déterminé non seulement par des champs exté- 
rieurs mais aussi par le champ du cristal lui-même. C'est pourquoi, 
lorsqu'on cherche à décrire le mouvement des électrons en ne prenant 
en compte que des forces extérieures, on obtient dans les lois du mou- 
vement, au lieu de la masse réelle m de l’électron, une certaine gran- 
deur plus complexe (masse efficace). Si l’on tient compte aussi du 
champ intérieur du cristal lui-même et utilise des lois quantiques du 
ur--7v Mouvement, il s'avère possible 
" f le d'expliquer tous les résultats expé- 

?t rimentaux importants, et ceci non 
seulement qualitativement mais 
aussi quantitativement. 

L'étude des masses efficaces 
dans les divers cristaux joue un rô- 
le important en physique moderne 
de l'état solide et permet d'ob- 
tenir de précieux renseignements 
sur les particularités de mouvement 
des électrons à l'intérieur des cris- 
taux. 


S 187. Réflexion et réfraction 
des faisceaux électroniques. 
D Optique électronique et ionique 


WU Supposons qu'un faisceau d’élec- 
Fig. 316. Miroir pour électrons et (lOnS se déplaçant dans une mé- 
son analogue optique me direction arrive dans le champ 


électrique uniforme d’un conden- 

sateur plan, en y entrant à travers l'une de ses armatures (fig. 

316). On peut le réaliser, en confectionnant les armatures du conden- 

sateur à partir des treillis métalliques ou des feuilles métalliques 
très minces transparents aux électrons. 

Supposons aussi que le sens du champ électrique dans le conden- 

sateur soit tel que ce champ freine les électrons. Alors la composan- 
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te sv, de la vitesse des électrons, normale aux surfaces équipotentiel- 
les, ira en diminuant, alors que la composante v,, parallèle aux sur- 
faces équipotenlielles, restera inchangée. Si le champ électrique est 
suffisamment intense, la composante v, s’annulera en un certain 
point c et ensuite changera de sens. Les électrons qui sont entrés 
dans le champ électrique au point a décriront une trajectoire courbée 
acb et quitteront le champ au point b. Puisque, pendant leur dépla- 
cement du point « au point b, les électrons parcourent la même dif- 
férence de potentiel que celle qui existe entre les points a et c (mais 


: 
YO) 
en, LE 
d) 34 D) <4 


Fig. 317. Réfraction des faisceaux électroniques 


en sens inverse), la valeur absolue de la composante v, au point b 
sera la même qu'au point a et, par conséquent, les électrons sortiront 
du condensateur sous le même angle à sous lequel ils y sont entrés. 

Nous obtiendrons ainsi une réflexion du faisceau électronique 
analogue à celle subie par la lumière tombant sur un miroir plan, et 
obéissant à la loi de la réflexion: l'angle de réflexion est égal à 
l'angle d'incidence, alors que le faisceau incident, le faisceau ré- 
fléchi et la normale aux surfaces équipotentielles sont tous dans un 
même plan. 

Si la différence de potentiel établie entre les armatures du con- 
densateur est insuffisante pour annuler la vitesse v,, le faisceau quit- 
tera le champ à travers l'autre armature (fig. 317). Pourtant, la 
direction du faisceau sortant sera différente de celle du faisceau 
entrant et nous obtiendrons une réfraction du faisceau électronique, 
mais dans ce cas aussi, le faisceau incident, le faisceau réfracté et 
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la normale aux surfaces équipotentielles seront dans un même plan. 
Si les électrons se déplacent d'un potentiel plus élevé vers un po- 
tentiel plus bas (dans un champ électrique retardateur), l'angle de 
réfraction r sera plus grand que l’angle d'incidence i, de sorte que 
le phénomène de réfraction du faisceau électronique sera analogue 
à la réfraction des rayons lumineux qui passent d’un milieu à in- 
dice de réfraction », plus élévé dans un autre milieu à indice de ré- 
fraction nr, plus faible (par exemple, du verre dans l'air, fig. 317, a). 
Si, au contraire, les électrons se déplacent dans le sens des potentiels 
croissants, l'angle de réfraction r sera inférieur à l'angle d’incidence 
i et la réfraction des faisceaux électroniques sera analogue à la ré- 
fraction de la lumière pour n, > n., (au passage de l'air dans le verre 
par exemple, fig. 317, b). 


Il n'est pas difficile d'établir la relation quantitative qui existe entre la 
réfraction des faisceaux électroniques et la variation du potentiel. On appelle 
indice de réfraction » d'un milieu par rapport à un autre le rapport 


= sin i/sinr. 
En passant aux électrons et en tenant compte de la fig. 317, nous voyons que 
sini— ww, sinr— w/v, n— sin i/sin r = v/v.. 


Ici, v, est la vitesse totale des électrons avant leur pénétration dans le champ 
électrique (vitesse dans le « milieu » 7), v, la vitesse totale des électrons après 
leur sortie du champ (vitesse dans le « milieu » 2), compte tenu du fait que la 
composante tangentielle v,; reste invariable. Si V cst l'énergie des électrons, 
en eV, dans l’espace 7, on a 


1/, mu? = eV. 


Puis, si au passage de l’espace Z (dont le potentiel est constant) dans l’espace 2 


(dont le potentiel est aussi constant), la différence de potentiel est égale à U, 
on à 


1/, mrè=e(V+U). 


En divisant membre à membre les deux dernières égalités et en portant l'expres- 
sion ainsi obtenue pour v,/v, dans la formule de l’indice de réfraction, on obtient : 


n=sin i/sinr= y 1+U/V. (487.1) 


De même qu'en optique lumineuse, n ne dépend pas de l’angle d'incidence et 
n’est déterminé que par la variation du potentiel U de l'espace et par l’énergie 
initiale V des électron:. 


Ainsi, la variation du potentiel de l’espace exerce sur les fais- 
ceaux électroniques la même influence que la variation de l'indice 
de réfraction du milieu sur les rayons lumineux. En produisant des 
‘champs convenablement réglés, on peut réaliser des systèmes qui 
agissent sur les électrons de la même manière que les lentilles opti- 


ques sur les rayons lumineux et permettent d'obtenir des images 
des objets. 
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Un des procédés permettant de réaliser une lentille électrique est illustré 
sur la fig. 318. La lentille se compose de deux cylindres coaxiaux séparés par 
une fente étroite et soumis à une certaine différence de potentiel. Les surfaces 
équipotentielles du champ électrique au voisinage de la fente sont représentées 
sur la figure. L'intensité du champ électrique est perpendiculaire aux surfaces 
équipotentielles et comporte une composante E; parallèle à l'axe de la lentille 
et une composante Æ, perpendiculaire à l'axe. Dans la partie de gauche du champ 
électrique, lorsque les électrons issus d'un certain point P entrent dans la len- 
tille, ils sont déviés par le champ E, vers l’axe de la lentille, de sorte que le 


U,<U 


Fig. 318. Lentille électrostatique réalisée sous forme de deux cylindres coaxiaux 


faisceau divergent se transforme en un faisceau électronique convergent. Dans 
la partie de droite du champ, le sens de E, s’inverse et les électrons se trouvent 
soumis à une force dirigée de l'axe vers l'extérieur. Pourtant, ayant atteint le 
plan central (la fente), les électrons ont subi l’action d’une différence de poten- 
tiel accélératrice U/2 (U est la différence de potentiel établie entre lescylindres) 
qui a fait croître leur vitesse. C’est pourquoi, bien que le degré de convergence 


Fig. 319. Foyers d'une lentille électronique 


du faisceau électronique diminue dans la deuxième partie de la lentille, le fais- 
ceau reste tout de même convergent et donc traverse l'axe en un certain point 
P;, qui constitue justement l'image du point P. 

Pour une lentille électrique, de même que pour une lentille optique, il 
existe un point déterminé F, qui se situe sur son axe (en haut de la fig. 319) 
et se distingue par le fait qu'un faisceau électronique divergent issu de ce point 
se transforme, après la réfraction dans la lentille, en un faisceau parallèle. Ce 
point est appelé foyer principal de la lentille et sa distance au centre de la len- 
tille (de la fente) porte le nom de distance focale principale. De l'autre côté de 
la lentille se situe son deuxième foyer principal (en bas de la fig. 319). Il n’est 
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as difficile de comprendre que, pour la lentille considérée, les deux distances 
ocales ne sont pas les mêmes. Remarquons qu'il en est de même pour les len- 
tilles optiques si les indices de réfraction du milieu environnant ne sont pas les 
mêmes de part et d'autre de la lentille. 

La fig. 320 représente une lentille électrique pour laquelle les deux dis- 
tances focales sont égales. Elle se compose de deux diaphragmes D, et D: élec- 
triquement reliés entre eux et portés à un même potentiel et d’un troisième 
diaphragme D, placé entre les deux premiers. Si le diaphragme intérieur est 


Fig. 320. Lentille électronique unipotentielle 


orté à un potentiel négatif par rapport aux diaphragmes extrêmes, la lentille 
lectronique ainsi constituée est une lentille convergente. Puisque le potentiel 
de l’espace est le même à gauche et à droite de la lentille considérée, celle-ci 
correspond à une lentille optique entourée d’un côté et de l’autre par le même 
milieu (fig. 320). 

Aux lentilles élestroniques, de même qu'aux lentilles optiques, sont inhé- 
rentes de diverses erreurs ou aberrations qui ne permettent pas d'obtenir une 
image absolument nette pour laquelle chaque point de l’objet serait représenté 
aussi par un point sur le plan de l'image. Ces aberrations peuvent être seule- 
ment diminuées maïs non éliminées complètement. 


Les lentilles pour les électrons peuvent être également réalisées à 
l'aide de champs magnétiques (lentilles magnétiques). 

L'étude des conditions permettant d'obtenir des images à l’aide 
de faisceaux électroniques et ioniques ainsi que des procédés de réa- 
lisation pratique de tels systèmes font l’objet de l'optique électro- 
nique et ionique. 


$ 188. Oscillographe cathodique 


Considérons, comme exemple d'application de l’optique électro- 
nique, le principe et la constitution d’un oscillographe cathodique 
qui est un appareil destiné à l'observation des phénomènes électri- 
ques rapides. Sa partie essentielle est constituée par un tube à 
rayons cathodiques représenté schématiquement sur la fig. 321. Une 


D # 


source S d'électrons à cathode chauffée, qu’on appelle canon à élec- 


$ 188] OSCILLOGRAPHE CATHODIQUE 465 


trons, produit un pinceau étroit d'électrons (un faisceau électro- 
nique) qui convergent en un pelit spot lumineux » sur un écran fluo- 
rescent Æ porté sur la surface intérieure du fond du tube. Dans le 
tube est réalisé un vide poussé. Deux paires de plaques métalliques 
P, et P, placées entre le canon à électrons et l'écran assurent la 
déviation du faisceau électronique dans deux plans perpendiculai- 
res l’un à l'antre. À l’une des paires de plaques, par exemple P,, 


Fig. 321. Tube oscillographique 


on applique une teusion électrique variable dans le temps, comme il 
est indiqué sur la fig. 322 (tension en dents de scie), qui est produite 
par un générateur spécial incorporé à l'oscillographe. Cette tension, 
appelée tension de balayage, provoque un déplacement uniforme 
dans le sens horizontal (balayage horizontal ou dans le temps). À 


1 


Ÿ 
lig. 322. Tension en dents de scie appliquée aux plaques de déviation hori- 
zontale d'un oscillographe 


l'antre paire de plaques on applique la tension à explorer. Sous l’ac- 
tion des deux champs électriques engendrés par les plaques de dévia- 
tion P, et P,, le spot trace sur l'écran la courbe représentant la ten- 
sion à étudier en fonction du temps. 

La déviation du faisceau électronique sur l'écran de l’oscillogra- 
phe est proportionnelle à la tension appliquée, si bien que l’oscillo- 
graphe cathodique représente un voltmètre à réponse rapide. Les élec- 
trons n'étant doués que d'une masse très minime, le faisceau élec- 
tronique est pratiquement dépourvu d'inertie même pour des ten- 
sions très rapidement variables. ce qui constitue le principal avanta- 
ge des oscillographes cathadiques. 

Dans certains types de tubes cathodiques, la déviation du fais- 
veau électronique est obtenue à l’aide d’un champ magnétique. Dans 
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ce cas, au lieu des plaques déviatrices on emploie des bobines dispo- 
sées en dehors du tube mais en son voisinage immédiat. 


Le développement des oscillographes à fonctionnement rapide ct de la télé- 
vision a exigé de mettre au point des sources d'électrons qui permettent de 
réaliser sur l'écran une tache lumineuse aussi réduite et en même temps aussi 
intense que possible. On y arrive à l'aide de systèmes spéciaux d'électronique 
optique auxquels on a donné le nom de canons à électrons. 

La constitution d’un canon à électrons typique est représentée schématique- 
ment sur la fig. 323. C’est un ensemble comprenant une cathodc chauffée et 
trois cylindres coaxiaux : une électrode de contrôle (que l’on appelle souvent 
grille de Wehnelt ou wehnelt tout court), une première anode et une deuxième 


Deuxieme anode 


Premiere anode SI 
k | TT \ 
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Fig. 323. Canon à électrons typique et son analogue optique. Indices de ré- 
fraction: 1 << ne ns ni < 7 


anode. L'électrode de contrôle qui est portée à un potentiel négatif par rapport 
à la cathode a pour fonction de limiter les dimensions du faisceau d'électrons 
et d'en contrôler l'intensité. En réglant le potentiel de cette électrode, on peut 
faire varier le nombre des électrons qui traversent les diaphragmes de la pre- 
mière anode et régler donc l'intensité du spot sur l'écran. Le potentiel de la 
première anode est positif par Rppon à la cathode, et le potentiel de la deuxième 
anode est positif par rapport à la première anode. L'électrode de contrôle et la 
remière anode et respectivement les première et deuxième anodes forment deux 
entilles électrostatiques. Leurs surfaces équipotentielles sont représentées sur 
la figure. En agissant sur les potentiels des anodes, on peut modifier la conver- 
gence du faisceau électronique et obtenir la meilleure focalisation du spot sur 
l'écran. Le potentiel de la deuxième anode par rapport à la cathode détermine 
aussi la vitesse finale des électrons dans le faisceau. Dans les tubes cathodiques 
usuels, la première anode est portée à un potentiel égal à U, = + (250 à 500) V, 
alors que la deuxième anode est portée à U, — + (1000 à 2000) V. 
La fig. 323 montre aussi un système optique composé de deux lentilles qui 
présente une certaine analogie avec le système d'optique électronique considéré. 


CHAPITRE XVIII 


COURANT ÉLECTRIQUE DANS LES ÉLECTROLYTES 


$ 189. Lois de l’électrolyse (lois de Faraday) 


Dans le présent chapitre nous nous proposons d’étudier le méca- 
nisme de passage du courant électrique dans les conducteurs de deu- 
xième espèce, c'est-à-dire dans les électrolytes. 

Nous avons vu au $ 55 que le passage du courant électrique dans 
les électrolytes s'accompagne toujours d’un dépôt des constituants 
chimiques de l’électrolyte sur les électrodes. Ce phénomène à été 
étudié en détail par Faraday qui a établi expérimentalement deux 
lois principales de l’électrolyse qui portent son nom. D’après la 
première loi de Faraday, la masse m d'un électrolyte déposée sur 
l’une quelconque des électrodes est proportionnelle à la quantité 
d'électricité qg qui a traversé l’électrolyte : 


m = K4. (189.1) 


Le coefficient X est l'équivalent électrochimique dont la valeur dé- 
pend de la nature de la substance. Il est numériquement égal à la 
masse d’une substance donnée déposée lors du passage de l'unité de 
charge qg = 1. L'équivalent électrochimique Æ est généralement ex- 
primé en grammes (milligrammes) par coulomb. 

Les valeurs des équivalents électrochimiques pour quelques subs- 
tances sont indiquées dans le tableau ci-dessous: 


Substance Masse atomique À Valence Z ai 
Argent 107,9 1 1,1180. 1073 
Cuivre 63,57 2 3,294 1074 
Hydrogène 1,008 1 1,045 -10-5 
Oxygène 16,000 2 0,8293 . 1074 
Chlore 35,46 1 3,074 -1074 


La seconde loi de Faraday concerne la valeur de l’équivalent élec- 
trochimique. Faraday a constaté que les équivalents électrochimi- 
que À de diverses substances étaient toujours proportionnels à la 
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masse atomique relative À et inversement proportionnels à la valen- 
ce Z de la substance. Le rapport 4/Z est appelé en chimie l'équiva- 
lent chimique de la substance. La seconde loi de Faraday énonce que 
l'équivalent électrochimique est proportionnel à l'équivalent chimique 
de la substance donnée: | 

K = CA/Z. (189.2) 


Dans cette formule, le coefficient de proportionnalité C est le même 
pour toutes les substances. 

Les deux lois de Faraday peuvent être exprimées par une formu- 
le unique. En portant l'expression (189.2) de À dans (189.1) et en 
désignant 1/C = F, on obtient 

À q 
On a donné à la quantité F le nom de 
nombre de Faraday. 

En posant g = F dans (189.3), on a 
m = A/Z. La quantité d'une substance 
dont la masse exprimée en grammes est 
égale à son équivalent chimique s'appel- 
le équivalent-gramme (Eq-g). Par consé- 
quent, si un électrolyte quelconque est 
traversé par une quantité d'électricité égale au nombre de Faraday, 
4Eq-g de substance est déposé sur chacune des électrodes. 

Si m est exprimée en équivalents-grammes, on a 


F = 96 484,5 C/Egq-g & 96 500 C/Eq-g. 


Le phénomène d'électrolyse montre que les molécules d’une subs- 
tance dissoute dans les électrolytes existent sous forme de parties 
chargées positivement et négativement, c’est-à-dire sous forme d'ions, 
qui se déplacent dans des sens opposés : les ions positifs vers la ca- 
thode et les ions négatifs vers l’anode (fig. 324). Lorsqu'un ion néga- 
tif parvient à l’anode, il lui transmet sa charge négative de sorte 
qu'un ou plusieurs électrons (suivant la charge de l'ion) passent par 
le circuit électrique extérieur et l'ion se transforme en un atome ou 
une molécule neutres qui se dépose sur l’anode. Au contraire, quand 
un ion positif arrive au contact de la cathode, il lui emprunte un ou 
plusieurs électrons, devient un atome neutre et se dépose sur la ca- 
thode. 

Les ions qui se dégagent à l’anode, c'est-à-dire portant une charge 
négative, ont été désignés par Faraday sous le nom d’anions et les 
ions qui se déposent sur la cathode (chargés positivement) sous le 
nom de cations. Nous avons vu au $ 55 que lors de l’électrolyse d’une 
solution de KBr, le potassium se dégage à la cathode et le brome à 
l’anode. Les ions Br- sont donc des anions et les ions K* des cations. 


Fig. 324. Schéma de la 
conductibilité ionique 
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Puisque tous les métaux et l'hydrogène se déposent toujours sur la 
cathode, c'est-à-dire sont des cations, on peut en conclure que dans 
les électrolytes les ions des métaux et de l’hydrogène sont toujours 
chargés positivement. 

La conception de la conductibilité ionique des électrolytes per- 
met non seulement de comprendre qualitativement le phénomène 
d'électrolyse mais aussi d'expliquer les lois de Faraday. En effet, 
soit v le nombre d'ions dégagés sur une électrode quelconque au 
cours de l'électrolyse et g, la charge de l'ion. Alors, la charge totale 
q qui a traversé l'électrolyte est qà = qu. Si la masse d'un ion est 
égale à m,, la masse déposée sur l'électrode est m = miv. En élimi- 
nant v de ces égalités, on trouve 


m= "14, (189.4) 
qi 


c'est-à-dire une relation qui exprime la première loi de Faraday. 

De (189.4) on déduit que l'équivalent électrochimique est égal à 
K = m1/q9, ou (si on multiplie le nominateur et le dénominateur par 
le nombre de particules contenues dans 4 mole de substance. c'est- 
à-dire par le nombre d’Avogadro N — 6,02-10% mole-1) à X — 
= A/g;N. D'autre part, suivant (189.3) on a À = A;/(ZF). En 
comparant les deux expressions de Æ, on obtient 


un = ZFIN. (189.5) 


On voit donc que la charge d’un ion électrolytique est jroportion- 
nelle à la valence de la substance, c’est-à-dire que la charge des ions 
des substances bivalentes est deux fois celle des ions monovalents, 
la charge des ions trivalents est trois fois celle des ions monovalents, 
etc. 

Le résultat obtenu montre que les charges des ions sont multi- 
ples l’une de l’autre. Les ions des substances monovalentes possèdent 
une charge minimale e, ceux des substances bivalentes une charge 
égale à 2e, ceux des substances de valence Z une charge égale à Ze, 
mais des charges égales à une partie fractionnaire de e ne s'abservent 
pas. Ceci a permis à Helmhol{z et, indépendamment de lui, à Sloney 
d'en arriver, pour la première fois en 1884, à cette conclusion bien 
importante que les charges électriques étaient de nature atomique ou 
particulaire, c'est-à-dire étaient constituées d'un nomhre déter- 
miné de charges élémentaires. La valeur de la charge élémentaire est 
obtenue à partir de (189.5) pour Z = 1: 


EF 9650 ee 
== GG. — 160.10 Ê: 


Cette valeur est en excellent accord avec celle de la charge de l’élec- 
lron obtenue par la suite à l'aide des méthodes plus récentes. 
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$ 190. Dissociation électrolytique 


Examinons maintenant comment se produisent les ions dans les 
électrolytes. De prime abord, on pourrait supposer que les ions sont 
produits dans les électrolytes par le passage du courant électrique 
de même que l’on observe lors des décharges autonomes dans les 
gaz. Pourtant, s'il en était ainsi, une certaine énergie devrait être 
dépensée pour la dissociation des molécules en ions. Or, l’expérien- 
ce montre que les électrolytes obéissent assez fidèlement à la loi de 
Joule-Lenz et que tout le travail fourni par le courant électrique se 
transforme entièrement en chaleur. Il ne reste donc qu’à supposer 
que les ions apparaissent indépendamment du courant électrique, 
c’est-à-dire que les molécules des substances dissoutes dans les élec- 
trolytes se décomposent (se dissocient) en des éléments chargés, 
même lorsque les électrolytes ne sont parcourus par aucun courant, 
sous l'influence des phénomènes qui interviennent dans l’électrolyte 
lui-même. Cette idée est à la base de la théorie de la dissociation élec- 
trolytique fondée par Clausius et Arrhenius (1887), théorie qui a 
permis d'expliquer non seulement les phénomènes d’électrolyse mais 
plusieurs autres propriétés des solutions. 


C'est l'étude de la pression osmotique des solutions qui confirme de la 
manière la plus convaincante l'existence de la dissociation électrolytique. 
D'après la loi de Van’t Hoff, dans le cas des solutions étendues la pression osmo- 
tique suit les mêmes lois que celles qui régissent la pression d'un gaz parfait. 
En effet, si nr, est la concentration de particules de soluté et 7 la température 
absolue de la solution, la pression osmotique p s'exprime par 


p= nKT, (190.1) 


où X est la constante de Boltzmann. Aussi, en mesurant la pression osmotique, 
peut-on déterminer le nombre de particules présentes dans l'unité de volume 
de la solution. Imaginons maintenant que nous dissolvons m grammes d'une 
substance de masse moléculaire M. Cette quantité de substance contient tel M) N 
molécules et par conséquent la concentration moléculaire a pour valeur 
n—-7 N 

| M V' 
où V est le volume de la solution. L'expérience montre que si nous avons affaire 
à des solutions qui ne sont pas des électrolytes (c'est-à-dire ne conduisent pas 
l'électricité), par exemple à une solution aqueuse de sucre, la concentration de 
particules n; étrmités à partir des mesures de la pression osmotique est tou- 
jours égale à la concentration moléculaire r calculée par la formule (190.2) 
et donc, dans les solutions non conductrices de l'électricité, les molécules ne 
se dissocient pas. Au contraire, pour les électrolytes, l'expérience montre que 
le nombre de particules », est supérieur au nombre de molécules dissoutes n, 
ce qui démontre la dissociation des molécules dans les électrolytes. 


(190.2) 


Les molécules de diverses substances se dissocient de façon ditié- 
rente et peuvent se décomposer en deux ou un plus grand nombre 
d'ions. Le caractère de la dissociation est étroitement lié aux proprié- 
tés chimiques de la substance. Tous les acides se caractérisent par le 
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fait que dans une solution aqueuse ils donnent des ions positifs hydro- 
gène H*. C'est ainsi par exemple que l'acide sulfurique se disso- 
cie suivant l'équation 


H,S0, ps 2H* + SO, , 
et l'acide chlorhydrique suivant: 
HCI = H* + CIi-. 


Les bases et les alcalis se caractérisent par la formation d'ions hydro- 
xyle OH”. Comme exemple, on peut indiquer la dissociation de la 
soude caustique : 

NaOH = Na* + OH- 


ou de l’ammoniaque: 
NH,OH = NH + OH, 


Les solutions dans lesquelles les concentrations d'ions hydrogè- 
ne et d'ions hydroxyle sont égales s'appellent solutions neutres. 
L'eau chimiquement pure qui se dissocie en ions positifs hydrogène 
H* et en ions négatifs hydroxyle ON-est neutre. Pourtant sa concen- 
tration ionique est très faible : à la température ordinaire, une tonne 
d'eau ne contient que 1,4 mg dissocié. 


Coefficient de dissociation. Le processus de dissociation des 
molécules peut être représenté de la façon suivante. Soit une substan- 
ce quelconque, possédant des molécules polaires (c’est-à-dire des mo- 
lécules formées à partir des ions, par exemple NaCl) et dissoute dans 


l'ig. 325. Molécule de chlorure de sodium dans l'eau (représentation schéinatique) 


l’eau. Les molécules d'eau douées d'un moment dipolaire élevé se- 
ront disposées dans le champ électrique de la molécule dissoute de 
manière que leur côté positif (les ions H*) sera orienté de préférence 
vers l'ion C]- et le côté négatif (ions O- -) vers l'ion Na* (comme il 
est montré schématiquement sur la fig. 325). Il en résuliera un af- 
faiblissement de la liaison des ions Na* et CI- dans la molécule. En 
raisonnant de façon approchée, on peut dire que la force d’attrac- 
Lion mutuelle entre les ions Na* et C1- sera e fois faible, e étant la per- 
miltivité du solvant. Or. les molécules animées d'agitation thermi- 


} 
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que subissent continuellement des collisions. C’est pourquoi lors- 
qu’une molécule NaCl rencontre une molécule de solvant suffisam- 
ment rapide (ou une autre molécule de soluté), elle peut se dissocier 
en ions Na* et Cl-. 

En plus des actes de dissociation que nous venons de considérer, 
et simultanément avec eux, peuvent se produire aussi des phénomè- 
nes inverses : lorsque deux ions de noms contraires Na* et Cl- entrent 
en collision, ils donnent une molécule NaCl neutre (recombinaison 
des ions). Dans les électrolytes, nous avons un équilibre mobile (ou 
dynamique) pour lequel le nombre d'actes élémentaires de disso- 
ciation par chaque unité de temps est égal un nombre d'actes de re- 
combinaison. À chaque instant de temps, il n’y a qu'une partie de 
molécules qui sont dissociées, les autres molécules se trouvant à l'état 
non dissocié. 

Soit z le nombre total de molécules de soluté dans l'unité de vo- 
lume de la solution, sur lequel an sont dissociées, et (1 — «&) n 
ne sont pas dissociés. Le coefficient &, plus petit que l’unité, est 
appelé coefficient (taux) de dissociation : il exprime la fraction de tou- 
tes les molécules, qui s'est dissociée en ions. 

Le coefficient de dissociation dépend de la concentration de la 
solution. L’allure générale de cette dépendance peut être déterminée 
à partir des considérations suivantes qui sont bien simples. Le nom- 
bre d'actes élémentaires de dissociation qui se produisent pendant 
une seconde dans l’unité de volume de la solution étant d’autant 
plus grand que les molécules non dissociées présentes sont plus nom- 
breuses, on peut admettre qu'il est égal à 


A(1— a) n, 


où À est un certain coefficient dépendant de la nature de l’électro- 
lyte et de sa température. Le nombre d'actes inverses, c’est-à-dire 
d'actes de recombinaison, est proportionnel au nombre de collisions 
entre les ions de noms contraires, alors que ce dernier est à son tour 
proportionnel tant à la concentration d'ions positifs za qu’à la con- 
centration d'ions négatifs égale aussi à #4 (dans l’hypothèse où la mo- 
lécule se dissocie en deux éléments), donc, proportionnel à (n«)°. 
C'est pourquoi le nombre de molécules recombinées est égal à 


B (na), 
où B est un certain coefficient. À l’état d'équilibre 
A(—a)n = B (na), 
d'où 
x? 
1—a 
La formule ainsi obtenue exprime la loi d'Oswald qui indique 
comment le taux de dissociation & dépend de la concentration n 


— 
— 


A 1 
B n° 
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de la solution. Bien que cette loi ne soit pas très précise, elle tra- 
duit correctement l'allure générale de la variation de «& en fonction 
de nr. Nous voyons que a est d'autant plus proche de l'unité que la 
concentration » est plus faible et, pour des solutions très étendues, il 
tend vers l'unité quand la concentration tend vers zéro. Dans ce cas, 
toutes les molécules sont pratiquement dissociées. 

Il résulte aussi de tout ce qui précède que plus grande est la cons- 
tante diélectrique € du solvant, plus marqué est l’affaiblissement de 
la liaison entre les ions dans les molécules de soluté et donc plus for- 
te est la dissociation, toutes choses étant égales par ailleurs. C’est 
ainsi par exemple que la solution aqueuse d’acide chlorhydrique 
(e — 81) constitue un électrolyte bon conducteur alors que la solu- 
tion de cet acide dans l’éther éthylique (e = 4,3) ne conduit que 
très mal l'électricité. Les diverses substances se dissocient bien dans 
l’eau parce qu'elle a une haute constante diélectrique. 


$ 191. Mouvement des ions dans les électrolytes 


Le phénomène de dissociation électrolytique s’observe non 
seulement dans les solutions mais aussi dans de nombreux liquides 
purs. C'est ainsi qu'étant amenés à l’état liquide, de nombreux sels, 
dont les cristaux sont formés d'ions, constituent des électrolytes. Ce 
sont par exemple NaCI, KCI, AgCI, AgBr, 12 y 
NaNO, et beaucoup d'autres sels. 9 

Quant au verre, c'est un liquide surfon- 
du à très grande viscosité. Il représente aus- 
si un électrolyte dans lequel les ions Na* 
sont doués d’une mobilité notable. La fig. 
326 schématise une expérience qui permet 
de mettre en évidence la conductibilité 
ionique du verre. Une ampoule de verre 
de lampe à incandescence est plongée dans 
le salpêtre du Chili (NaNO»;) fondu au creu- 
set. La lampe à utiliser dans cette expé- 
rience doit être une lampe à vide et non celle 
à gaz inerte. Le filament de la lampe est 
porté à l'incandescence par le passage d'un 
courant continu, alors que la deuxième élec- Fig. 326. Passage des 

ions Nat au travers du 
trode a (en charbon) plongeant dans le sal- ase 
pêtre fondu est reliée à l'extrémité positive 
du filament. Le milieu du filament d'incandescence s'en trouve porté 
à un potentiel négatif par rapport au bain fondu. Lorsque le fila- 
ment est porté à l'incandescence, la déviation de l’ampéremètre À 
prouve l'apparition d'un courant dans le circuit. Les molécules 
NaNO, se dissocient en ions Na* et NO3. Les ions Na* se déplacent 
de l’anode a vers l'’ampoule de la lampe et traversent le verre. Le 
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courant qui circule à l’intérieur de la lampe est un courant purement 
électronique dû à l'émission thermo-électronique. Les thermo-élec- 
trons neutralisent la charge transportée par les ions Na*, de sorte 
que ces derniers deviennent des atomes neutres Na qui se déposent 
sur la surface intérieure de l’ampoule. Sous l'action de la haute tem- 
pérature. ce sodium subit une distillation et se condense ensuite sur 
des parties plus froides de l’ampoule où on voit se former une couche 
brillante de sodium. 

Dans les électrolytes, les ions subissent de très nombreuses col- 
lisions avec les autres molécules et leur mouvement se fait donc avec 
un frottement dont l'origine est la même que celle du frottement 
qu'on constate lors du mouvement de grands corps macroscopiques 
dans les gaz ou dans les liquides. 

Comme on le sait, la force de frottement subie par les corps lors 
du monvement dans les liquides ou les gaz, est proportionnelle à la 
vitesse de mouvement, à condition que celle-ci ne soit pas grande. 
De même. la force de frottement exercée sur un ion est proportion- 
nelle à la vitesse v de son mouvement coordonné et est égale à — fv, 
où / est le coefficient de frottement qui est différent pour divers ions 
et dépend de la nature du solvant et de la température. Lorsqu'il est 
soumis à l’action d'un champ électrique. l'ion acquiert une telle vi- 
tesse de mouvement établi pour laquelle la somme de la force de 
frottement et de la force e£ exercée par le champ est nulle: 


eE — fr =, 
En désignant ef par b, on a 
v = DE, (191.1) 


On voit donc qu'un ion électrolytique est animé d’un mouvement 
uniforme de vitesse proportionnelle à l'intensité du champ. Le coef- 
ficient est appelé mobilité des ions (de même que pour les ions dans 
les gaz et pour les électrons dans les métaux). Elle est égale à la vi- 
tesse prise par l'ion dans un champ unité. | 

En mettant à profit le fait que certains ions donnent une colora- 
tion bien délerminée à la solution. on peul rendre visible le mouve- 
ment des ions et mesurer directement leur vitesse. L'appareil desti- 
né à l'observation du mouvement de tels ions « colorés » est repré- 
senté sur la fig. 327. Un tube mince #?, terminé en haut par un enlon- 
noir et muni d'un robinet. esl soudé sur le bas d'un tube À en U. 
Dans Je tube À on introduit d'abord. le robinet étant terminé, une 
solution aqueuse d'azotate de potassium KNO, qui se dissocie en 
cations K° el anions NO3 et dans le Lube Z on introduit. par l’en- 
tonnoir. ne solution aqueuse de permanganate de potassium KMnO, 
qui se dissocie en ions K* et MnO%. Puis. en procédant prudemment,. 
on ouvre le robinet pour que la solution de KMnO, puisse s'intro- 
duire dans le tube 1. Si cette opération est réalisée avec toutes les 
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précautions voulues, on voit dans le tube À une frontière nette entre 
la solution de KMnO, qui prend la coloration violette et la solution 
incolore de KNO,. Si l’on produit l'’électrolyse en faisant passer un 
courant, les ions K* se déplacent dans les deux solutions de l’anode 
vers la cathode. Pourtant, les ions K* ne don- 
nant aucune coloration à la solution, il est 
impossible d'observer leur déplacement. Quant 
aux ions MnO;, ils se déplacent de la cathode 
vers l'anode et la coloration violette se dép- 
lace avec eux. C'est pourquoi, la limite sé- 
parant les deux liquides descend dans la co- 
lonne renfermant la cathode et monte dans la 
colonne abritant l’anode. La vitesse de dépla- 
cement de cette limite est égale à la vitesse v 
de mouvement des ions. 

Pour la réussite dans de telles expériences 
il est nécessaire que la densité de courant ne 
soit pas trop élevée, sinon les solutions seront 
fortement échauffées et la surface de sépara- 
tion sera rendue indistincte par suite de la 
convection et de la diffusion. 


$ 192. Conductibilité des électrolytes 


Le courant électrique dans les électrolytes 
comporte de nombreuses analogies avec le cou- 
rant dans les métaux. A la différence des 
gaz, les porteurs de charges dans les électro- 
lytes et dans les métaux sont produits indé- Fig. 327. Appareil 
pendamment du passage du courant électrique. pour observer le mou- 
Ensuite, la charge des ions positifs contenus ‘ment des ions colo- 
dans l'unité de volume de l’électrolyte est éga- Dé 
le à la charge des ions négatifs et donc la char- 
ge spatiale dans les électrolytes est nulle de même que dans les mé- 
taux. Enfin, loin des électrodes, la concentration en ïians (positifs 
et négatifs) est, en règle générale, la même aux divers points de 
l'électrolyte. Il en résulte que le gradient de concentration ionique à 
l'intérieur de l'électrolyte est nul de sorte que la diffusion des ions 
ne joue aucun rôle dans la construction du courant. 

La densité de courant due à la dérive des ions positifs a pour 
grandeur 


Î+ = n+ev+, 


où #+ est la concentration en ions positifs, e la charge de l'ion, v+ 
la vitesse de dérive des ions positifs. De même, pour la densité de 
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courant due aux ions négatifs on peut écrire 


j- = Re. 
La densité totale de courant est: 
J = je + je = nyevz + ner. 


Comme il a été déjà dit, dans les électrolytes les concentrations 
en ions positifs et négatifs sont égales (nous supposons partout que 
les molécules se dissocient en deux ions) et on peut donc écrire 


N+ = Ne = an, 


où & est le taux de dissociation et 7 le nombre de molécules présen- 
tes dans l'unité de volume de l'électrolyte. Puis, les vitesses des 
ions peuvent être exprimées par leurs mobilités et l'intensité du 


a 


champ électrique appliqué à l'électrolyte : 
V4 = LE, v, = b_E. 
L'expression de la densité de courant devient donc 
j = ne (b4 + b_)F, (192.1) 


On voit que la densité de courant est proportionnelle à l'intensité 
de champ et la loi d'Ohm est donc applicable aux conducteurs élec- 
trolytiques de même qu'aux conducteurs métalliques. La conduc- 
tivité des électrolytes a pour expression 


k = nea(by — b_). (192.9) 


Elle est d'autant plus élevée que le taux de dissociation «& est plus 
grand (que la concentration en ions #& est plus haute) et que les mo- 
bilités des ions b, et b_ sont plus grandes. 

La concentration moléculaire n intervenant dans cette formule est 
connue et le degré de dissociation « peut être déterminé à l’aide des 
mesures indépendantes, par exemple, à partir des expériences sur la 
pression osmotique. Aussi, en mesurant la conductivité 7 des élec- 
trolytes, peut-on déterminer la somme des mobilités des ions. 

Nous avons dit au $ 55 que quand la température des électrolytes 
augmente, leur résistance électrique décroît, ce qui signifie que les 
électrolytes possèdent un coefficient de température négatif. Ceci 
tient à deux causes : premièrement, l'augmentation de lx températu- 
re fait croître le taux de dissociation a et, deuxièmement. lorsque les 
liquides sont chauffés, leur viscosité diminue et donc la mobilité 
des ions augmente. 
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$S 193. Nombres de transfert. 
Mobilités des ions électrolytiques 


Lors de l'électrolyse, les ions positifs (cations) se dirigent de l'anode vers 
la cathode alors que les ions négatifs (anions) s’éloignent de la cathode. Il en 
résulte une variation de la concentration de l’électrolyte dans les domaines 
anodique et cathodique. Hittorf a montré dès le milieu du siècle passé qu’en 
déterminant ces concentrations on pouvait trouver le rapport des mobilités des 
ions des deux signes. : 

Considérons ce phénomène d'abord qualitativement, en utilisant à cet 
effet le schéma de la fig. 328. Avant l’électrolyse, la concentration en anions 
et en cations est la même dans toutes les parties de l’électrolyte (en haut de la 
fig. 328). Pourtant, entre l'anode 
et la ligne a il existe quatre paires a b 
d'ions (quatre molécules), entre la | 
ligne b et la cathode le même nom- | 
bre, alors qu'entre les lignes a et e 
b il n'y a que deux molécules. Si = 
l'on produit l'électrolyse, les ions à 
pee se dirigent de gauche à À 

roite et les ions négatifs de droite “* 
à gauche. Supposons que la vitesse 
de mouvement des cations v, est Ie) 
égale à 1,5 fois celle des anionsv. OODOOO 
et que pendant l’électrolyse trois | 
ions positifs sont parvenus à la 
cathode et s’y sont déposés (en bas 


de la fig. 328). Alors, pendant le : ne ns 
même temps. deux ions négatifs Fig. 328. Explication de la variation de 


atteindront l'anode, En outre, par concentration de l’électrolyte près des 
' L 


suite du mouvement des ions électrodes 

négatifs, deux ions positifs se trou- 

vant près de la cathode seront impairs et donc se dégageront, eux aussi, à la 
cathode. Ainsi, 3 + 2=—5 ions viendront se décharger sur la cathode. Près de 
l’anode, le déplacement des ions positifs rendra impairs trois ions négatifs et 
donc au total 2 + 3 — 5 ions se dégageront à l'anode, c'est-à-dire le même 
nombre qu'à la cathode. 

Dans la partie centrale de l'électrolyte (entre les lignes a et b), la concen- 
tration sera inchangée. De même qu'avant l'électrolyse, deux paires d'ions 
ou deux molécules y sont présentes. Quant à l'espace près de la cathode (à droite 
de la ligne b). il n'y reste, après l’électrolyse, que deux molécules au lieu de 
quatre avant l’électrolyse. Près de l'anode (à gauche de la ligne a), de quatre 
molécules qui étaient présentes primitivement il ne reste qu'une seule. Nous 
voyons donc que la concentration près des électrodes diminue et le degré de cette 
diminution est différent. La variation de la concentration est plus grande près 
de celle des électrodes {dans notre cas, près de l’anode) dont 'éloignent les ions 
plus rapides (les cations sur la fig. 328). 

L'exposé qui précède appelle une observation. Dans le schéma de la fig. 328, 
nous avons supposé que chaque ion impair produit lors de l’électrolyse se déga- 
geait à l'une dos électrodes et donc aucune réaction chimique secondaire ne 
s’effectuait. Dans ce cas, la concentration au voisinage de chacune des électrodes 
décroissait proportionnellement à la vitesse de l'ion qui s'en éloignait. Or, en 
réalité le sort de l'ion dégagé peut être bien différent ; il dépend de la nature 
des électrodes, de la densité de courant, etc. Pour obtenir des variations défi- 
nitives de la concentration, on doit toujours tenir compte des transformations 
ultérieures des ions qui se dégagent. Dans ce qui suit, nous supposons que les 
réactions chimiques secondaires ne se produisent pas près des doctrodes 
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Proposons-nous maintenant d'étudier ce phénomène quantitalivement. 
Soient deux récipients À ct X (fig. 329) contenant respectivement l'anode et la 
cathode ct reliés entre eux par un tube de section droite S. Désignons par n la 
concentration en ions de chaque espèce avant l'électrolyse et par r, et v_ les 
vitesses de mouvement des ions dans le tube. Alors, le nombre des ions positifs 
qui entreront pendant un temps # dans le récipient X sera nr,St. La nombre des 
ions négatifs qui quitteront pendant ce même temps Île récipient et donc 

le nombre des ions positifs libérés sera nr_St. 
+ —_ Le nombre total des ions positifs qui seront 
libérés dans le récipient X sera égal à 


v—=ntr, + v_) St. 


Ce sont justement ces ions qui se dégageront à 
la cathode. Le nombre des ions qui se dégage- 
ront à l'anode sera exactement le même. 

Cherchons maintenant la variation de la 
concentration dans les deux récipients À et X. 
Le nombre des ions positifs qui ont quitté le 
récipient À est 


Fig. 329. Observation de la 

variation de concentration 

de l'électrolyte près des élec- Le nombre des ions négatifs arrivés dans ce 

trodes récipient est nu_St, mais comme nous l'avons 

vu, le nombre des ions qui se sont dégagés à 

l'anodo est v = n (x, + x) St. On en déduit que le nombre des ions néga- 
tifs dans le récipient À a diminué d'une quantité 


n (U4 + v_) St eu nv_St — US É — AV 4: 


AV À — vais é. 


Nous voyons que le nombre des ions positifs et négatifs diminue d'unc même 
quantité Av, qui constitue donc la diminution du nombre de molécules de la 
substance cn dissolution dans le récipient À. 
Ainsi 
AVA _ U+ 


V De + v- 


Mais les vitesses r, et v_ des ions sont proportionnelles à leurs mobilités b, et b. 
On peut donc écrire 


Au rapnort 
. U+ re b, 
PR = PE CE TETE (193.1) 
Hittorf a donné le nom de nombre de transfert des cations. Ce nombre montre la 
fraction de la charge totale transportée par les ions positifs (cations). La rela- 
tion (193.1) montre que ce nombre détermine également la variation relative 
du nombre de molécules présentes dans l'électrolyte au voisinage de l'anode. 
En opérant de façon identique, on peut trouver la variation du nombre de 
molécules près de la cathode. Le nombre d'ions positils qui se sont dégagés à la 
cathode dans le récipient X est n (v, + v_) St, alors que ie nombre de ces ions 
qui sont arrivés dans ce récipient est nr,$t. Donc, la perte d’ians positifs dans 
le récipient X a pour expression 


Avr =n(e, + v, St -- nv,St = nr_St. 
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La perte d'ions négatifs est égale au nombre des ions qui ont quitté le récipient K 
à travers le tube, c’est-à-dire à nu_St. On voit que dans le compartiment catho- 
dique aussi, la diminution des ions négatifs est égale à celle des ions positifs 
et donc Av; exprime la diminution du nombre de molécules dans le récipient K. 
De ce qui précède on déduit que 


 — (193.2) 


où p, est le nombre de transfert des anions. De (193.1) et (193.2) il résulte aussi que 


PET Pr = TL 


c'est-à-dire que la somme des nombres de transfert des anions et des cations 
est toujours égale à l'unité. 

Le phénomène que nous venons de considérer présente de l'importance sous 
ce rapport qu'en mesurant expérimentalement les concentrations de l'électrolyte 
QE de l’anode et de la cathode, on peut déterminer le rapport des mobilités 

es ions positifs et négatifs. D'autre part, en mesurant la conductivité des 
électrolytes, on peut trouver la somme de ces mobilités. Lorsqu'on connaît la 
somme et le rapport des mobilités, on peut calculer séparément chacune des 
mobilités des anions et des cations. 

Les mobilités de certains ions déterminées à l'aide de ce procédé pour des 
solutions aqueuses de faible concentration à la température ordinaire sont don- 
nées dans le tableau ci-dessous. 


lon Mobilité, 10717 m2/s-V Ion Mobilité, 1077 nr2/s-V 
H* 3,263 OK- 1,802 
K+* 0,669 CI- 0.67% 
Na+ 0,450 NO; 0,639 
Lit 0,346 Br- 0,694 


Quand la concentration de la solution augmente, les mobilités des ions dimi- 
nuent mais pas très fortement. 

Les faibles valeurs des mobilités des ions dans les électrolytes indiquent 
que les forces de frottement qui s'opposent au mouvement des ions sont assez 
grandes. Pour évaluer de façon approchée le coefficient de frottement jf des ions, 
assimilons l'ion à une petite sphère de rayon r et appliquons-lui la loi de Stokes 
suivant laquelle ÿ = 6xnr, où n est le coefficient Et frottement interne (coeffi- 
cient de viscosité) du solvant. On peut en conclure que la mobilité des ions, égale 
à b = e/f, sera d'autant plus faible que la viscosité du solvant sera plus grande, 
ce qui s'accorde avec l’expérience, En élevant la température de l'électrolyte, 
nous faisons décroître sa viscosité. L'expérience montre que dans ce cas la mo- 
bilité des ions augmente. 

Pourtant, si l'on calcule les rayons r des ions à partir des mobilités, on 
obtient des valeurs qui ne sont pas en accord avec celles que fournissent d’autres 
méthodes. Ce désaccord est facile à expliquer si l’on tient compte du fait que 
par suite de l'interaction électrostatique les ions attirent les molécules de sol- 
vant qui l'entourent. IL en résulte que dans les électrolytes les ions sont entourés 
d'une enveloppe de molécules de solvant qui se déplace avec les ions. De tels 
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groupes de mnlécules sont appelés solrutes ct, dans le cas des solntions aqueuses, 
hydrates. Par suite du phénomène de solvatation tout se passe comme si les 
dimensions de l'ion en mouvement augmentaient e{ donc sa mobilité s'en Lrou- 
vait diminuée. 

Û Û 


$S 194. Potentiels d’électrodes 


Si un conducteur de première espèce, un métal par exemple, est 
mis en contact avec un électrolyte, des charges de noms contraires 
sont développées sur le métal et l’électrolyte. Il en résulte que le mé- 
tal est porté par rapport à l’électrolyte à un certain potentiel élec- 
trique que l'on appelle potentiel d’électrode. 

L'apparition des potentiels d'électrodes comporte l'explication 
suivante. Examinons le cas simple d’un métal plongé dans une solu- 
tion aqueuse de son sel. Nous supposerons en outre que les transfor- 
mations qui se produisent près de l’électrode son réversibles. Cela 
signifie que si une réaction chimique déterminée s'effectue sur l’élec- 
trode pour un sens donné du courant, une réaction inverse se produit 
lorsque le courant circule en sens opposé. En l'absence de courant au- 
cune réaction chimique ne se produit sur l'électrode. 

Ün exemple qui satisfait de façon approchée à ces conditions est 
fourni par le zinc se trouvant dans une solution aqueuse de sulfate 
de zinc Z2nSO,. Examinons de plus près ce qui se passe à la surface de 
séparation entre le zinc et La solution. Les ions SO?" présents dans la 
solution entrent en réaction chimique avec les ions Zn*ï de métal 
pour former ZnSO, qui se dissout dans l’eau et se dissocie de nouveau 
en ions Zn°+ et SO?-. Par suite de ce processus, les ions Zn°+ passent 
continuellement de l’électrode dans la solution. Chaque ion zinc 
transporte vers la solution une charge positive —2e et libère dans le 
métal une charge négative —2e. 

À côté de la dissolution du zinc, il se produit un phénomène in- 
verse : les ions Zn°+ présents dans la solution et animés d’agitation 
thermique arrivent au contact de l’électrode de zinc et s’y déposent. 
L’électrode reçoit donc une charge positive alors que des ions SO°- 
non compensés restent dans la solution. 

Si le flux d'ions Zn?+ qui se dirige de l'électrode vers la solution 
est plus intense que le flux de ces ions allant en sens opposé, le 
métal se chargera négativement, et la solution positivement. Par 
suite de l'attraction mutuelle des charges de noms contraires, les 
ions Zn°* présents en excès dans la solution seront concentrés dans 
une mince couche au voisinage de la surface de séparation, ce qui 
produira une double couche électrique (fig. 330, a). Le champ électri- 
que créé à l'intérieur de la double couche s’opposera au passage des 
ions zinc dans la solution, mais favorisera leur passage inverse de la 
solution sur l’électrode. 

Si le flux d'ions Zn°+ allant de l’électrode vers la solution est 
plus petit que le flux inverse, l’électrode se chargera positivement 
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et la solution négativement, de sorte qu'il se formera une double cou- 
che électrique représentée sur la fig. 330, b. Dans ce cas aussi, le 
champ électrique de la double couche tendra à égaliser les deux flux 
d'ions Zn°+. 

Quand le potentiel de l’électrode par rapport à la solution atteint 
une certaine valeur, les deux flux ioniques deviennent égaux l’un 
à l’autre si bien qu'un équilibre électrochimique s'établit entre l'élec- 
trode et la solution. Ce potentiel d'équilibre constitue justement le 
potentiel d'électrode d’un métal (dans notre cas, du zinc) par rap- 
port à la solution donnée. 

Il est évident que pour chaque substance mise en dissolution dans 
son propre sel il existe aussi une telle concentration c, de la solution 


Métal Solution 
Q) 
Fig. 330. Double couche électrique à la surface de séparation d'un métal et 
d'un électrolyte : 


a — La concentration c de la solution en ions de métal est inférieure à la concentration co 
de charge nulle; b—c>ce 


pour laquelle il n’y a pas d'apparition de la double couche électrique. 
On lui donne le nom de concentration de charge nulle. 

Dans l'exemple que nous considérons (Zn dans la solution de 
ZnSO,) l'électrode et la solution échangent, l’une avec l’autre, les 
ions positifs de métal (les cations). Dans d’autres combinaisons, les 
électrodes et les solutions peuvent aussi échanger les anions (voir 
plus loin le tableau). Dans leur principe, ces deux cas ne diffèrent 
pas l’un de l’autre. 

De ce qui précède il découle que le potentiel d'électrode dépend 
de la concentration de la solution. Si la concentration des ions dans 
la solution, participant à l'échange, est choisie toujours la même, le 
potentiel d’électrode ne dépendra que de la nature de l’électrode et 
caractérisera son aptitude à envoyer des ions dans la solution. À cet 
effet, on peut choisir des solutions de concentration normale, c'est- 
à-dire contenant 4 kmole d’ions dans 1 m° de solution (ou, ce qui 
revient au même, 1 mole par 1 litre). Le potentiel d'équilibre est 
appelé dans ce cas potentiel d'électrode absolu normal. Connaissant le 
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potentiel absolu normal d'une électrode quelconque, on peut cal- 
culer son potentiel par rapport à la solution de toute concentration. 


Pour établir la variation du potentiel d’électrode avec la concentration de 
la solution, considérons deux solutions d'une même substance mais de concen- 
trations différentes, séparées par une paroi semi-perméable (fig. 331). Supposons 


que ces solutions contiennent les cations d'un métal Me’* (Z est la multiplicité 
de la charge des ions) et des anions quelconques. 
Nous admettrons que la paroi laisse passer libre- 


ment les ions Me7* mais est absolument imper- 
méable aux anions. Supposons aussi que la concen- 


tration d'ions MeZ* est égale à la concentration de 
charge nulle c, du métal dans une des solutions et 
a une valeur arbitraire c dans l’autre solution. 


Puisque les flux d'ions Me/* envoyés par les 
deux solutions et passant à travers la paroi sont 
différents, une différence de Potentiel Po — P 
s’établira entre les solutions en équilibre. Mais par 
définition, la solution de concentration c, possède 


Fig. 331. Deux solutions 12 même aptitude à envoyer les ions Me* qu'une 

de concentrations diffé- électrode métallique. On peut donc considérer que 

rentes séparées par une Ja différence Po — p est égale au potentiel d'élec- 

paroi semi-perméable trode V du métal considéré par rapport à la solu- 
Concentration en ions pas- tion de concentration c. 

HR EUSES D'autre part, le comportement des particules 

d’une substance mise en dissolution est analogue à 

celui des atomes d’un gaz. On peut donc écrire d’après la loi de Boltzmann: 


| __ Ze G=20) ] | 


PS 
Co nn: 
Ici, Ze (p — po) = —ZeV est l'accroissement de l'énergie potentielle de l'ion 


MeZ* lorsqu'il passe de la solution de concentration c, dans la solution de con- 
centration c. On en déduit 


kT 
rs (Inc— In co). 


Dans cette relation, le deuxième terme ne dépend que de la nature du métal. 
En le désignant par V,,, on obtient finalement 


V=Vy+ me. (194.1) 


Les concentrations c et c, figurant dans ces formules peuvent être exprimées 
avec n'importe quelle: (mais les mêmes) unités. Si les concentrations sont expri- 
mées par le nombre d'ions de métal par litre de solution (concentration en volume 
molaire), on à pour une solution de concentration normale (c = 1) V = Vy, 
et par conséquent, V, est le potentiel d’électrode ‘absolu normal. La formule 
(194.1) a été obtenue la première fois par Nernst. 


Le détermination expérimentale des potentiels d'électrode abso- 
lus est un problème bien délicat à résoudre. En effet, pour pouvoir 
relier un voltmètre au métal et à l’électrolyte, il nous faut introduire 
dans ce dernier une deuxième électrode, mais une fois plongée dans 
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l'électrolyte, cette dernière acquiert à son tour un certain potentiel 
d’électrode. De ce fait, nous ne mesurerons que la différence de po- 
tentiel V — V”, où V’ est le potentiel d’électrode de la deuxième élec- 
trode. Mais en pratique, il importe justement de connaître seule- 
ment la différence de potentiel entre deux électrodes quelconques. 
Or, cette différence de potentiel ne dépend pas de la nature du corps 
par rapport auquel on a mesuré les potentiels de chaque électrode. 
C'est pourquoi, pour mesurer les potentiels d'électrode, on a conve- 
nu d'utiliser comme deuxième électrode une électrode standard qui 
se distingue par la constance de ses propriétés. On utilise générale- 
ment une électrode à hydrogène, faite en platine saturé par l’hydrogè- 
ne et plongé dans une solution contenant les ions hydrogène (par exem- 
ple dans la solution d'acide sulfurique) de concentration déterminée. 
Pour la réalisation de ces mesures on a mis au point des méthodes 
spéciales. 

Le potentiel d'électrode d'une substance dissoute dans la solu- 
tion aqueuse de son sel de concentration normale en ions, mesuré 
par rapport à l’électrode à hydrogène, est appelé potentiel d’électrode 
normal. Les valeurs des potentiels d'électrode normaux sont données 
pour quelques substances dans le tableau ci-dessous qui indique aussi 
les ions qui participent à l'échange entre l'électrode et la solution. 


Valeurs des potentiels d'électrode normaux 


Electrode Potentiel, V Electrode Potentic]l, V 

Li Lit —3,0 H, Q 

Na Na+ 297 Cu Cu?+ 10,34 
Mg Mg2+ 0.7 Ag Agt +0,80 
Al Al5+ —1,7 Hg Hg?*+ +0,85 
Zn Zn°?+ —0,76 Br, Br- 41,0 
Cd Cd2+ —0,40 CL Cie 4,3 
Pb Ph? —(),13 F, F- +2,6 


La lormule de Nerust (194.1) est une formule approchée. Pour l'obtenir, 
nous avons supposé que lorsqu'un ion passait d’une solution dans une autre, 
son énergie potenticlle ne variait que par suite d’un saut de potentiel dans la 
double couche électrique. Pourtant, dans chacune des solutions, les ions sont 
encore en interaction électrostatique. C’est pourquoi l'énergie potentielle des 
jons dans une solution dépend de la distance moyenne qui les sépare, c’est-à-dire 
de la concentration de cette solution. Lorsqu'un ion passe d’une solution dans 
une autre, son énergie potentielle varie non seulement par suite du saut que le 

otentiel subit à la surface de séparation mais aussi par suite de la variation de 
a concentration ionique, La formule de Nernst ne tient pas compte de cette 
dernière circonstance et n’est donc valable que pour des solutions très diluées. 

En électrochimie, l'interaction entre les ions est formellement prise en 
compte à l’aide de la notion d'activité ionique. En particulier. on introduit dans 


31* 


484 COURANT ÉLECTRIQUE DANS LES ÉLECTROLYTES [CH. XVIII 


la formule de Nernst un coefficient de correction, à savoir : au lieu de la concen- 
tration c on écrit fc. Le facteur f est appelé coefficient d'activité ionique, et le 
produit fe s'appelle activité ionique dans la solution donnée. La valeur de f 
dépend elle-même de la concentration et doit donc être déterminée à partir des 
données complémentaires. 

Ainsi, sous une forme plus précise, la formule de Nernst s'écrit: 


V=Vo+ ln . (194.2) 


où a = fc est l’activité ionique et V, le potentiel de l’électrode par rapport 
à une solution dont l'activité ionique est égale à l'unité. 

Les potentiels V, mesurés par rapport à l’électrode à hydrogène sont appelés 
potentiels d’électrode standards, ce sont eux qu'on indique dans les ouvrages 
traitant de l'électrochimie. 


$ 195. Piles hydro-électriques 


En établissant un circuit électrique comprenant deux (ou plu- 
sieurs) conducteurs de première espèce (des électrodes) et des électroly- 
tes, nous obtenons des piles hydro-électriques ou, autrement dit, 
des générateurs électrochimiques. Dans de tels dispositifs, les forces 

extérieures (voir $ 64) résultent des 
+ réactions chimiques qui se produi- 
sent sur les électrodes si bien que 
l'énergie libérée dans ces réactions est 
transformée en travail du courant. 


Force électromotrice. La f.é.m. ne 
peut être calculée que pour des sour- 
ces de courant réversibles. C'est jus- 
tement pour de telles sources, lors- 
qu'elles débitent un courant infini- 
ment petit (régime quasi stationnaire), 
que le travail du courant est égal au 
travail maximal des réactions chimi- 
ques (voir $ 55). 

Un exemple de source réversible 
est fourni par la pile représentée sur la 
Fig. 332. Pile Daniell-Jacobi fig. 35 2 (pile Daniell- Jacobi). Elle . di 

constituée par une électrode de zinc 

plongeant dans la solution de sulfate 
de zinc Zn$SO, et par une électrode de cuivre plongeant dans la so- 
lution de sulfate de cuivre CuSO,. Les deux solutions sont sépa- 
rées par un Cylindre poreux qui n'interrompt pas le passage des 
ions mais protège les solutions contre un mélange rapide. L’électrode 
positive est représentée par le cuivre et l'électrode négative par 
le zinc. 
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Si on établit un circuit conducteur entre les électrodes de cette 
pile, les électrons passeront par le circuit extérieur du zinc vers le 
cuivre de sorte que le zinc deviendra moins négatif qu'il ne le faut 
pour l'équilibre électrochimique. Les ions Zn?+ entreront donc dans 
la solution et se déplaceront en s’éloignant du zinc. D'autre part, 
les électrons arrivant sur l’électrode de cuivre feront décroître son 
potentiel positif et donc les ions Cu*+ en provenance de la solution se 
dégageront à l’électrode de cuivre. Ainsi, dans une pile maintenue 
à circuit fermé, les ions positifs se déplacent de la cathode vers 
l’anode (dans le sens opposé au déplacement des ions lors de l’élec- 
trolyse) et les ions négatifs de l’anode vers la cathode. Si cette pile 
est reliée à une source extérieure de courant de manière que l’élec- 
trode de cuivre soit connectée au pôle positif de la source et l’élec- 
trode de zinc au pôle négatif, il se produira l'électrolyse à l’inté- 
rieur de la pile et les ions positifs se déplaceront du cuivre vers le 
zinc. À l’électrode de zinc se dégagera le zinc alors que l'électrode de 
cuivre disparaîtra progressivement, c’est-à-dire les phénomènes seront 
inverses de ceux qui interviennent dans le premier cas. En réalité, 
l'élément considéré n'est pas rigoureusement réversible parce que 
les deux solutions se mélangent peu à peu. 

Comme exemple d’élément irréversible, on peut indiquer la pile 
de Volta (une lame de cuivre et une lame de zinc plongeant dans 
l'eau acidulée par l'acide sulfurique). 

La f.é.m., c'est-à-dire la différence de potentiel entre les élec- 
trodes d’une pile maintenue à circuit ouvert, est égale à la somme des 
sauts que le potentiel subit aux surfaces de séparation des subs- 
tances qui constituent cette pile. C'est ainsi que pour un élément 
cuivre-zinc à deux liquides (fig. 332) nous avons le circuit suivant: 


(—) Zn | solution ZnSO, | | solution CuSO, | Cu(+). 
1 2 3 n 


Si Foy = Po — 1 est la différence de poteniel entre les substances 
2 et À, Pgo = Pz — Po et as = Pa— Pa, la Î.é.m. de toute la pile 
est égale à 


Ë — Pan + Po + Pas. 


Mais Po, = —V (Zn) et p,3 — V (Cu) où V sont les potentiels d’élec- 
trode absolus. En négligeant le petit saut de potentiel 4 à la sur- 
face de séparation de deux solutions, on peut donc écrire 


8 = V (Cu) — V (Zn). 


Puisque cette relation ne comprend qu’une différence de potentiel, 
on peut aussi entendre par V les potentiels mesurés avec l’électrode 
à hydrogène (voir $ 194). Si la concentration des deux solutions est 
normale, on obtient, en utilisant les données du tableau précédent : 


8 = 0,34 — (—0,76) — 1,10 V. 
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Remarquons que pour mesurer cette différence de potentiel, 
il est nécessaire d’intercaler dans le circuit les fils de connexion 
aboutissant au voltmètre. À la surface de séparation de deux métaux 
de natures différentes, il y a aussi apparition de sauts de potentiel 
(voir chapitre XIX). Aussi, lorsque les deux fils de connexion sont 
en cuivre par exemple, il y aura encore un saut de potentiel au con- 
tact entre Zn et Cu. Nous n'incluons pas ce saut de potentiel dans la 
f.é.m. bien qu'il puisse apporter sa contribution à l'indication du 
voltmètre. 


Nous avons vu au $ 67 que la f.6.m. d'une pile hydro-électrique peut être 
exprimée par le travail maximal des réactions chimiques ramené à l'unité de 
charge. Les deux procédés de calcul de la f.é.m. fournissent naturellement le 
même résultat. Admettons, pour obtenir une évaluation approximative, que 
le travail maximal soit égal à l'énergie totale libérée au cours des réactions chi- 


miques. Alors, 
6 = P1Â1 + Po». (195.1) 


Ici, p. et p, sont les effets thermiques des réactions sur les deux électrodes (rame- 
nés à { kg de substance des électrodes) et K, et K, les équivalents électrochimi- 
ques des substances des électrodes. Mettons cette expression sous une forme a 
rement modifiée. Soient Q, et Q, les effets thermiques des réactions par 1 kmole. 
Alors, p1 = Qx/A1, pe = Q2/A42 (A, et À, sont les masses atomiques des subs- 
tances des électrodes). Puis, conformément au $ 189, K, — 4,/Z,F, K, — 
= A:2/2,F (Z, et Z, sont les valences et F est le nombre de Faraday). On peut 
donc écrire: 
14 [Qi | 
É Zn TZ) 

Les mesures thermochimiques montrent que la formation de ZnSO, dégage 
une quantité de chaleur Q, = 4,55 -108 J par 1 kmole de zinc, alors que le déga- 
gement du cuivre de la solution absorbe une quantité de chaleur Q, — —2,33 X 
X 108 J par 1 kmole de cuivre. Les valences du zinc et du cuivre sont égales 


Z, = Z3 = 2. Il vient: 
+ (4,55—2,33).108 
ds 2:9,65-107 


ce qui est voisin de la valeur calculée à partir des potentiels d'électrode et de 
la valeur observée expérimentalement. 


—= 1,149 V; 


Polarisation des électrodes. Les valeurs des potentiels d'élec- 
trode que nous avons indiquées plus haut sont valables pour le cas 
de l'équilibre électrochimique, c'est-à-dire pour les piles mainte- 
nues à circuit ouvert. Lorsque les électrodes d’une pile sont reliées 
par un conducteur extérieur, leur composition chimique peut être 
modifiée par suite de dégagement des éléments constitutifs de l'élec- 
trolyte. En outre, la concentration de l'électrolyte près des élec- 
trodes peut varier elle aussi. Pour ces raisons, lorsque la pile débite, 
les potentiels d'électrode et donc la f.é.m. de toute la pile peuvent 
prendre des valeurs différentes de celles d'équilibre. 

C’est ainsi par exemple que lorsqu'une pile simple de Volta 
débite dans un circuit extérieur, l’intensité du courant dans ce cir- 
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cuit décroit avec le temps. La cause de ce phénomène est que lors 
du fonctionnement de la pile les ions hydrogène se déplacent à l’inté- 
rieur de la pile du zinc vers le cuivre et se dégagent à l’électrode de 
cuivre. Tout comme les métaux, l'hydrogène qui se dégage possède 
la propriété de renvoyer ses ions dans la solution ce qui fait naître 
une Î.é.m. supplémentaire dont le sens est opposé à la f.é6.m. de la 
pile. On peut dire que si dans une pile maintenue à circuit ouvert 
nous avons une électrode de zinc et une électrode de cuivre, dans une 
pile ayant longtemps débité nous avons une électrode de zinc et 
une électrode à hydrogène. Mais le potentiel d’électrode de l’hydro- 
gène est de 0,34 V inférieur au poten- 
tiel du cuivre (voir tableau p. 483), 
de ce fait, la f.é.m. de la pile baisse, 
au fur et à mesure de la durée de son 
débit, de sa valeur initiale de près de 
1,1 V à environ 0,8 V. 

Cette variation des potentiels d'élec- 
trode d'une pile en circuit fermé est 
appelée polarisation des électrodes. 

Les conséquences défavorables de 

la polarisation peuvent être évitées 
par un choix convenable de la compo- 
sition des électrodes et des électroly- 
tes. Nous avons des électrodes impola- 
risables par exemple dans la pile que Li, 333. pile à dépolarisation 
nous avons considérée plus haut et chimique 
dont l’électrode de cuivre positive est 
plongée dans une solution de CuSO,. 
À l'électrode de cuivre, il y a dégagement du même cuivre si bien 
que la polarisation ne se produit pas. Quant à l’électrode de zinc 
(plongeant dans la solution de ZnSO,), elle se dissout progressivement 
pendant le fonctionnement de la pile, de sorte que sa composition 
reste elle aussi inchangée. 

Dans le cas où la polarisalion est due à l'apparition d'hydrogène 
sur l'électrode positive, ses effets peuvent être annulés en utilisant 
des électrodes faites des substances fortement oxydantes (dépolarisa- 
tion chimique). La fig. 333 représente une pile à dépolarisation chimi- 
que qui est largement utilisée. Son électrode négative est en zinc 
et son électrode positive est constituée par un charbon entouré d'un 
mélange aggloméré de bioxyde de manganèse MnO, et de graphite 
(pour améliorer la conductibilité électrique). L'électrolyte est une 
pâte contenant une solution aqueuse de chlorure d'ammonium NH,ClI. 
La f.6.m. d'une telle pile est légèrement inférieure à 1,5 V. Le bio- 
xyde de manganèse, qui est un fort oxydant, joue le rôle de dépola- 
risant. L'hydrogène qui se dégage entre en une réaction chimique 
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dont il résulte la formation de molécules d'eau: 
2H + MnO, —+ H,0 + MnoO, 
l'hydrogène à l’état libre ne se dégage pas. 


Piles à combustibles. Dans les piles hydro-électriques, l'énergie chimique 
de réactions se trouve transformée directement en énergie de courant électrique. 
Cette transformation se caractérise par un rendement très nettement supérieur 
au rendement atteint dans les centrales électriques classiques où la chaleur de 
réaction (de combustion) est d’abord convertie (avec de grandes pertes) en tra- 
vail mécanique d’un moteur et ensuite le travail du moteur est transformé en 
énergie électrique. 

Pourtant le prix de revient de l'énergie électrique obtenue à l’aide de piles 
hydro-électriques est beaucoup plus élevé que celui de l'énergie produite par 
les centrales électriques parce que les piles consomment non pas un combustible 
à bas prix (comme par exemple le charbon) mais des matériaux qui coûtent cher, 
le zinc, par exemple. 

De nombreuses tentatives ant été faites en vue d'utiliser dans les piles 
chimiques la réaction de combustion du charbon 2C + O, — 2CO. Cette réac- 
tion s'accompagne de dégagement d’une Q — 3,87-10 J/kmole et peut engendrer 
une î.é.m. (pour le carbone Z = 4): 


gs 9 38710 
ZF 9,65:107.4 


Ces tentatives n'ont pas abouti à des résultats satislaisants parce qu'aux tempé- 
ratures ordinaires, l’activité chimique du charbon est faible. On est donc amené 
à construire des piles fonctionnant à haute température (300 à 1000 °C) et uti- 
lisant comme électrolyte divers sels fondus. Or. le maintien d'une haute tempé- 
rature exige de dépenser une grande énergie, de sorte que finalement l'emploi 
de telles piles s'avère désavantageux. 

Toutefois, en utilisant d’autres combustibles, on peut réaliser la réaction 
voulue à la température ordinaire (ou légèrement élevée). Les dispositifs per- 
mettant de transformer directement l’énergie chimique de combustion en énergie 
électrique ont reçu le nom de piles à combustibles. Mlles diffèrent des piles chi- 
miques classiques par le fait que le combustible et le comburant ne se trouvent 
pas à l'intérieur de la pile mais y sont introduits de l'extérieur lors du fonction- 
nement. 

Un exemple de générateur électrochimique est fourni par une pile hydrogène- 
oxygène. Cette pile emploie des électrodes poreuses en charbon on en nickel, 
plongeant dans une solution de KOH, par lesquelles on introduit l'hydrogène 
et l'oxygène à l’état gazeux. Sur l’électrode négative (à hydrogène) la réaction 
s'effectue suivant le schéma: 


2H2 + 40H- —+ 4H,0 + 4e-, 
et sur l'électrode positive (à oxygène) suivant le schéma: 
O0: + 2H,0 + 4e- — 40H-. 


La réaction résultante est 


{1 V. 


2H; + O; + 2H,0, 


c'est-à-dire la réaction de combustion de l’hydrogène. La f.é.m. obtenue avec 
une seule pile d’un tel générateur électrochimique est de 1,23 V. 

Etant des dispositifs statiques à bon rendement, les générateurs électrochi- 
miques présentent un grand intérêt de principe. Pourtant, à présent, ils sont 
encore en cours d'étude et ne sont utilisés qu'à des fins spéciales. 
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$S 196. Tension de décomposition 
de l’électrolyte 


La polarisation des électrodes se produit non seulement dans les 
piles hydro-électriques mais aussi pendant toute électrolyse si les 
substances qui se dégagent et les substances des électrodes sont de 
natures différentes. 

La polarisation due à l’électrolyse peut être observée lors de la 
décomposition de l’acide sulfurique. Si l’on fait passer, pendant un 
certain temps, un courant électrique à travers une cuve électrolyti- 
que contenant deux électrodes de 
platine (fig. 334, a) plongeant dans it 
upe solution de H,SO,, on consta- 
tera un dégagement de l’hydrogè- 
ne sur l’électrode reliée au pôle né- 
œatif de la source de courant et 
de l’oxygène sur l'autre électrode. 
Au fur et à mesure que la quanti- 
lé de ces gaz augmentera, leur 
pression partielle croîtra, et quand 
elle deviendra égale à la pression 
atmosphérique, les gaz commence- 
ront à se dégager sous forme de 
bulles. Si maintenant, on débranche 
la source de courant, les deux . 
électrodes se trouveront entourées Fig. 334. cas lors de 

: : électrolyse 

d’une gaine de gaz et on obtien- 

dra une pile hydro-électrique dont 

l'une des électrodes sera constituée par l'hydrogène et l'autre par 
l'oxygène. La f.é.m. d’une telle pile est égale à 1,23 V. Si mainte- 
nant on réunit les électrodes par un conducteur extérieur, le circuit 
ainsi formé sera parcouru par un courant dont le sens est opposé au 
courant pendant l’électrolyse (fig. 334, b), de sorte que l'hydrogène et 
l'oxygène commenceront à revenir, sous forme d'ions, dans la so- 
lution. Quand la réserve accumulée de deux gaz sera épuisée, la 
f.é.m. redeviendra nulle et le courant cessera de circuler dans le 
circuit. 

La f.é.m. de polarisation influe sur le processus d'électrolyse. 
Supposons que nous voulons décomposer une solution d'acide chlor- 
hydrique en utilisant à cet effet les électrodes de platine. Dans ce 
cas, les gaz H, et C1, se dégageront aux électrodes et une f.é.m. de 
polarisation correspondante sera développée. Si la tension appliquée 
à la cuve électrolytique n'est pas suffisamment élevée, la Î.é.m. 
de polarisation pourra atteindre la valeur de la tension extérieure 
de sorte que le courant dans le circuit sera interrompu et l’électrolyse 
cessera. Si on augmente progressivement la tension, la pression par- 
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tielle des gaz dégagés aux électrodes augmentera, et avec elle, la 
f.é.m. de polarisation. Quand la pression partielle des gaz deviendra 
égale à la pression atmosphérique, les gaz commenceront à se déga- 
ger sous forme de bulles, leur quantité aux électrodes restera inva- 
riable et la f.é.m. de polarisation atteindra sa valeur maximale. 
Cette valeur est égale au potentiel du chlore par rapport à l’hydro- 
gène ; d’après le tableau donné à la page 483, elle est de +—1,3 V. 
Quand cette tension sera atteinte, l’électrolyte sera parcouru par un 
courant dont l'intensité augmentera avec l'augmentation de la ten- 
sion et des substances commenceront à se dégager aux électrodes. 
Pour toutes ces raisons, la variation de l'intensité du courant à 
travers l’électrolyte en fonction de la tension appliquée entre les 
électrodes affecte la forme approchée de 

Î la fig. 335 et s'exprime par la formule : 


Rene (196.1) 


où rest la résistance de la colonne d’électro- 

lyte. La valeur de seuil de la tension V à 
y partir de laquelle les substances commen- 

cent à se dégager aux électrodes est appe- 
Fig. 335. Variation de lée tension de décomposition de l'électrolyte. 
l'intensité du courant à Dans l'exemple considéré de HCI, la 
travers une cuve électro- tension de décomposition est égale à la 
lytique en fonction de la f.é.m. de polarisation. Pourtant, dans cer- 
a tains cas, la tension de décomposition peut 

tation schématique) être supérieure à la f.é.m. de polarisation. 
n donne à ce phénomène le nom de surten- 

sion d’électrolyse. C’est ainsi par exemple 

que la décomposition de la solution d'acide sulfurique (fig. 334) 
commence à partir de la tension de 1,64 V et non pas de 1,23 V. 

Le phénomène de surtension s'explique par les particularités 
que présente la neutralisation des ions électrolytiques sur les élec- 
trodes, mais l'analyse de ces particularités sort du cadre du pré- 
sent ouvrage. 

Ainsi, pour extraire les ions déterminés de la solution, il est né- 
cessaire d'appliquer une tension qui compense la tendance qu'ont 
les ions à revenir de l’électrode dans la solution. La valeur de cette 
tension est différente pour les divers ions, ce qui permet la sépara- 
tion des substances par électrolyse. C’est ainsi par exemple, comme 
le montre le tableau de la page 483, que les ions cuivre ont une plus 
faible tendance à revenir dans la solution que les ions zinc. Pour cet- 
te raison, si une solution contient à la fois les ions cuivre et les ions 
zinc, le dégagement du cuivre commencera pour. une plus faible 
tension que le dégagement du zinc. Pour extraire le zinc, après que 


UX 
oi Ve 


$ 197] ACCUMULATEURS 491 


le cuivre a été éliminé de la solution, il faut élever davantage la 
tension appliquée à la cuve électrolytique. Cette circonstance est 
mise à profit pour l’affinage électrolytique des métaux. 


$ 197. Accumulateurs 


La polarisation électrolytique a reçu une appllication industrielle 
bien importante dans les accumulateurs ou, autrement dit, dans les 
piles secondaires. Les accumulateurs sont des piles chimiques dans 
lesquelles les substances consommées au fur et à mesure de la produc- 
tion de l'énergie électrique sont au préalable accumulées sur les 
électrodes par électrolyse. À cet effet, on y fait passer, pendant un 
certain temps, un courant depuis une source extérieure (charge de 
l'accumulateur). 

Les plus répandus sont les accumulateurs à électrolyte acide et 
électrodes de plomb. Sous sa forme la plus simple, un élément d'ac- 
cumulateur au plomb est constitué par deux électrodes de plomb 
plongées dans une solution d'acide sulfurique. Lorsque les électro- 
des sont plongées dans l'acide, il s'y forme le sulfate plombeux 
PbSO, et la solution se sature par le même sel. Lorsque l'accumula- 
teur est chargé pour la première fois, à l’électrode reliée au pôle 
positif de la source de courant se produit une oxydation du plomb 
en peroxyde de plomb PbO, alors qu'à l’électrode reliée au pôle 
négatif, l'oxyde est réduit en plomb métallique pur de sorte qu'on 
obtient une pile électrochimique : 


solution H,S0, 


(—)P} de Pb80, |FPO: (+), 


saturée 
À la décharge de l’accumulateur, son électrode positive se réduit 

progressivement en sulfate PbSO, qui se forme également à l'élec- 

trode négative. La réaction globale qui exprime les produits formés 

par suite des transformations chimiques dans cet accumulateur s'écrit 

sous la forme: 

décharge 


PbO, + Pb + 2H,80, = 2PbSO, + 2H,0. 


charge 


Lors de la charge de l’accumulateur il y a apparition de molécules 
d'acide complémentaires, de sorte que la concentration en acide s’ac- 
croit. À la décharge, la concentration en acide décroît. 

La Ï.6.m. de l’accumulateur au plomb à la fin de la charge atteint 
2,1 V. Au cours de la décharge elle diminue d’abord rapidement jus- 
qu’à environ 2,2 V et ensuite très lentement jusqu'à environ 1,85 V. 
Une décharge plus poussée de l'accumulateur est inadmissible sinon 
ses électrodes se recouvrent d’une couche épaisse de sulfate PRSO, 
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peu soluble, ce qui provoque la mise hors d'état de service de l’ac- 
cumulateur. 

En plus de la Î.6.m., les accumulateurs se caractérisent par leur 
capacité, c'est-à-dire par la quantité d'électricité fournie à la dé- 
charge. La capacité des accumulateurs est mesurée en ampères-lieu- 
res et est évidemment d'autant plus grande que la surface des élec- 
trodes est plus développée. 

Pour augmenter la capacité, les électrodes des accumulateurs 
sont coulées sous forme de plaques comportant de nombreuses al- 
véoles pareilles aux nids d’abeilles et garnies avec une pâte d’oxydes 
de plomb. Les éléments d’accumulateur nouvellement fabriqués sont 
soumis à plusieurs cycles de charge-décharge (formation des accu- 
mulateurs) par suite desquels la surface des électrodes devient spon- 
gieuse. Après la charge, l’électrode négative est réduite en plomb 
métallique et l'électrode positive est oxydée en bioxyde de plomb 
PbO:. 

De nos jours, en plus des accumulateurs au plomb, on utilise 
également des accumulateurs à électrolyte alcalin et électrodes fer- 
nickel ou cadmium-nickel qui se distinguent des accumulateurs au 
plomb par un poids plus faible pour la même capacité. Dans les ac- 
cumulateurs fer-nickel l'une des électrodes est faite en fer et l’autre 
en nickel, l'électrolyte étant une solution de potasse caustique KOH. 
A l'état chargé, l’anode de ces accumulateurs est constituée par l’hy- 
droxyde de nickel Ni(OH), et la cathode par du fer. Leur f.é.m. 
est d'environ 1.3 V. Il existe aussi d’autres types d’accumulateurs. 


CHAPITRE XIX 


PHÉNOMENES ÉLECTRIQUES 
INTERVENANT AUX CONTACTS 


Lorsque deux conducteurs sont mis en contact, les électrons pas- 
sent, sous l'effet de l'agitation thermique, d’un conducteur dans 
l'autre. Si les conducteurs en contact sont de natures différentes ou 
si leur température aux divers points n’est pas la même, les deux flux 
de diffusion électroniques sont différents, de sorte que l’un des con- 
ducteurs se charge positivement et l’autre négativement. Il se pro- 
duit donc un champ électrique à l’intérieur des conducteurs et 
dans l’espace extérieur entre les conducteurs. Quand ils sont en équi- 
libre électrostatique, le champ qui s'établit à l’intérieur des conduc- 
teurs est justement tel qu'il compense la différence de flux de dif- 
fusion. L'existence de ces champs électriques est à l’origine de plu- 
sieurs phénomènes de contact que nous étudions au chapitre actuel. 


$ 198. Différence de potentiel de contact 


Considérons deux conducteurs différents Z et ? mis en contact 
électrique (fig. 336). Nous supposerons d'abord que la température 
des conducteurs est la même. Conformément à ce qui précède, des 
charges électriques se développent sur les deux conducteurs et un 
champ électrique apparaît entre leurs extrémités libres. La diffé- 
rence de potentiel qui existe entre deux points quelconques a et b 
(fig. 336) situés en dehors des conducteurs, mais à proximité immé- 
diate de leurs surfaces, est appelée différence de potentiel de contact 
extérieure ou tout simplement différence de potentiel de contact. Dans 
ce qui suit nous la désignons par V,, = U, — U,, où U, est le po- 
tentiel au voisinage immédiat du conducteur Z (au point a) et U, le 
potentiel au voisinage du conducteur 2 (au point b). Puisqu'en l’ab- 
sence de courant, la surface de chaque conducteur est une surface 
équipotentielle, cette différence de potentiel ne dépend certes pas 
de la position des points a et b tant que l'un d'eux se trouve près 
de la surface du conducteur et l'autre près de la surface du conduc- 
teur 2. : 
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Examinons maintenant le champ électrique engendré à l'inté- 
rieur des conducteurs en contact. Si tous les points d’un conducteur 
sont à la même température, la densité de courant j à l'intérieur d’un 
conducteur homogène est, d’après La loi d'Ohm, j — ÀE. Puisque le 
circuit que nous considérons est ouvert (j — 0), le champ électrique 
est nul en tout point dans la masse de chaque conducteur, et le 
potentiel à l’intérieur de chaque conducteur est constant. Il s’ensuit 
que le champ électrique à l’intérieur des conducteurs ne peut exister 
que dans des couches minces aux surfaces de contact conducteur 
1 — conducteur 2 et conducteur 7 (ou 2) — vide. Quant au poten- 
tiel, il doit subir à ces surfaces de séparation une variation en forme 


Fig. 336. La mise en contact de 

deux métaux différents fait apparai- 

tre un champ électrique dans | espa- 

ce extérieur et des charges sur la 
surface des métaux 


Fig. 337. Dans une chaîne formée 
par un nombre quelconque de con- 
ducteurs métalliques 7, 2, 3, 4, le 
à électrique entre les extrémi- 
tés libres du circuit n'est détermi- 
né que par les conducteurs extrè- 


Le mes 7 et 4 


de saut. La différence de potentiel Vi, = ç — (@,. où , est le po- 
tentiel à l’intérieur du conducteur 7 et ç, le potentiel à l'intérieur 
du conductreur ?, s'appelle différence de potentiel de contact intérieure 
ou saut de potentiel de contact. 

Considérons maintenant une chaîne de conducteurs formée, 
au lieu de deux conducteurs, par un nombre quelconque de conduc- 
teurs métalliques 7, 2, 3. 4 constituant un circuit ouvert (fig. 337). 
Si nous avions coupé ce circuit suivant le plan aa, il y aurait appa- 
rition, entre les extrémités libres des conducteurs 7 et 2, d'une 
différence de potentiel de contact 


D'une manjère analogue, entre les coupes aa et bb il y aurait une dif- 
férence de ‘potentiel 


Us =Ur —Us 
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et entre la dernière paire de conducteurs: 
Us = Us—Us. 


Puisque les métaux en contact dans les plans aa, bb, etc., sont de 
même nature, les différences de potentiel complémentaires n'y sont 
pas dévelopées et donc la différence de potentiel pour tout le circuit 
est égale à 


Ù 39 + Us + Usa = (Vi — Us) + (Ur —U3) + (Us — Ur) =Ui Ur = Us, 


c'est-à-dire est la même qu'en l’absence de conducteurs intermédiai- 
res 2 et 3. La différence de potentiel de contact n'est déterminée 
que par les métaux extrêmes du circuit. 

Pour mesurer une différence de potentiel de contact, on applique 
la méthode de compensation. L’un des montages de mesure, d’après 
cette méthode, est représenté sur la fig. 338. Deux petites plaquettes 


+ 


LIL 


OF I PIS IP PIS OLIS LI ELIES Ir 


Fig. 338. Mesure de la différence de potentiel de contact 


faites de métaux à étudier sont disposées parallèlement l’une à l’au- 
tre. L'une des plaques est maintenue dans une position fixe et l’autre 
vibre, à l’aide d’un dispositif mécanique simple, dans la direction 
de la normale avec une petite amplitude (quelques fractions de mil- 
limètre) et une fréquence de plusieurs dizaines de hertz. Si U est la 
différence de potentiel de contact et d la distance séparant les pla- 
quettes, l'intensité du champ entre les plaquettes est U/d et donc 
chaque unité de surface intérieure de la plaquette porte une charge 
égale à eU/d. Une variation périodique de 4 produit une varia- 
tion périodique de la charge. Il en résulte un courant alternatif dans 
le circuit extérieur, qui développe une tension alternative aux bornes 
de la résistance de charge r. Cette tension peut être amplifiée par 
l'amplificateur À et enregistrée à l’aide de l'oscillographe O. Si, 
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maintenant, on fait agir sur les plaquettes une différence de poten- 
tiel extérieure, fournie par la batterie B, et de signe opposé à ce- 
lui de la différence de potentiel de contact, on peut. en faisant varier 
la tension extérieure à l’aide d’un diviseur de tension, obtenir que 
le courant dans le circuit extérieur s’annule. Il est évident que dans 
ce cas la tension extérieure appliquée entre les plaquettes est exacte- 
ment égale à la différence de potentiel de contact qui est donc dé- 
terminée directement d’après les indications du voltmètre Y. 

La différence de potentiel de contact est directement liée aux 
travaux d'extraction thermo-électroniques ®, et ®, des corps en 
contact (voir plus loin) par la relation 


eU =D, — D. (198.1) 


Cette relation est valable aussi bien pour les métaux que pour les 
semi-conducteurs. Aussi, dans le cas où le travail de sortie de l'un 
des conducteurs est connu (à partir des expériences sur l'émission 
thermo-électronique, par exemple), peut-on, en mesurant U,., trou- 
ver le travail de sortie de l’autre conducteur. Ce procédé est large- 
ment utilisé pour la détermination du travail de sortie des substances 
à basse température de fusion pour lesquelles les mesures directes 
de l'émission thermo-électronique sont impossibles à réaliser. 

La différence de potentiel de contact, de même que le travail 
d'extraction des électrons, varie fortement en cas d’encrassements 
même minimes des surfaces, de leur oxydation, etc. Ainsi, pour ob- 
tenir des valeurs vraies de la différence de potentiel de contact est- 
il nécessaire de nettoyer avec soin les corps à étudier et d'effectuer 
les mesures dans le vide. 


L'origine de la différence de potentiel de contact et sa liaison avec les tra- 
vaux d'extraction deviennent claires si l'on considère les diagrammes énergé- 
tiques des deux conducteurs. Le cas le plus simple est celui de deux métaux à la 
température de zéro absolu. Leurs diagrammes énergétiques avant la mise en 
contact sont représentés par la fig. 339,4. Dans ces diagrammes. W, est comme 

récédemment, l'énergie d’un électron au repos dans le vide. Puisque’aucun des 
deux métaux n'est chargé, aucun champ électrique ne règne entre eux et donc WW 
est constante. Æe. et E,, sont les énergies correspondant au niveau inférieur des 
bandes de conduction ; y, = W, — E,, et y: = Won — E4, sont les profondeurs 
des puits de potentiel ; on leur a donné le nom d’affinité électronique d'une subs- 
tance donnée, F,et F', sont les niveaux de Fermi pour chacun des métaux. Pour 
l'origine des énergies on peut prendre ici un niveau constant quelconque mais 
le même pour les deux métaux. La différence F — ÆE, = Ë porte le nom de 
potentiel chimique des électrons. Pour les métaux à 7 = O, il est égal à l’énergie 
cinétique maximale des électrons (voir $ 155). Sur la fig. 339 on a aussi repré- 
senté les travaux d'extraction thermo-électroniques pour les deux métaux: 


Di=W—-Fi=%Y—Ën Di Wo— Fi = Ye — ba 


{voir la formule (158.2)]. 

Après la mise en contact, la barrière de potentiel qui était produit par le 
vide disparaît et la répartition des énergies devrait présenter un aspect tel que 
celui représenté sur la fig. 339, b. Pourtant dans ces conditions, les gaz élertro- 
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niques dans les deux métaux ne seront pas en équilibre entre eux parce que les 
électrons commenceront à « couler » du métal 2 dans le métal 7, de sorte que ce 
dernier se chargera négativement et le métal 2 positivement. Donc, l'énergie 
potentielle des électrons, c'est-à-dire le niveau inférieur de la bande de con- 
duction, augmentera dans le métal Z et diminuera dans le métal 2. Puisque les 
grandeurs x et £ caractérisent la substance et ne dépendent pas du fait que le 
corps soit chargé ou non chargé, les niveaux énergétiques F et W, pour le métal 
2 s'abaisseront par rapport à leurs valeurs pour le métal 7. Le courant électrique 
cessera de circuler à l'instant où les niveaux de Fermi F, et F, dans les deux mé- 
taux deviendront égaux l’un à l’autre (fig. 339, c). Cette conclusion, qui a un 


Fig. 339. Diagrammes énergétiques de deux métaux différents: 
a — en l’absence de contact ; b — en contact, hors d'équilibre ; e — en contact, en équilibre, 


sens bien clair et concret pour deux métaux à T — 0, est également valable 
dans le cas général de toute température aussi bien pour les métaux que pour 
les semi-conducteurs. Lorsque des conducteurs capables d'échanger des électrons 
sont à la même température et en équilibre entre eux, leurs niveaux de Fermi sont 
égaux. 

Lorsque l'équilibre électronique est établi, les bords des deux puits de 
potentiel ne sont plus au même niveau, ce qui signifie que l'énergie potentielle 
de l’électron ie, À au voisinage de la surface du métal Z (au point a) n'est pas 
égale à l'énergie —eU, au voisinage de la surface du métal 2 (au point b) 
(fig. 339,c). Leur différence est 


—e Us — (—e0) = (ri — 1) — (xs — se) = Di — D. 
Puisque (VU, — U,) exprime la différence de potentiel de contact U:,. on en 


déduit la formule (198.1). 


La fig. 339, c montre aussi qu'en état d'équilibre les niveaux inférieurs £,; 
et E,2 des puits de potentiel sont différents. Cela signific qu’au passage à travers 
la couche de contact à l'intérieur des métaux, l'énergie potentielle de l'électron 


—ep subit elle aussi une variation. Le saut de potentiel de contact U, a pour 
grandeur 


eUËs = (qi — Pa) = É —bs. (198.2) 


On voit qu’il est déterminé par la différence entre les potentiels chimiques des 
électrons dans les corps mis en contact. 


S 199, Thermo-électricité 


Nous venons de voir au $ 198 qu’à la surface de contact de deux 
conducteurs différents il se produit des sauts de potentiel de contact 
U*, qui existent aussi lorsque le circuit est ouvert. Ceci signifie 
qu'une f.6.m. est créée dans la couche de contact. Dans ce cas, les 
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forces extérieures (voir $ 64) résultent de la pression du gaz électro- 
nique qui varie avec la nature des conducteurs. Pourtant, si le cir- 
cuit tout entier est à la même température, la f.6.m. résultante est 
nulle. 

Considérons à titre d'exemple un circuit tel que celui représen- 
té sur la fig. 340 et formé par deux conducteurs différents Z et 2. 


Fig. 340. Circuit thermo-électrique 


Admettons, pour simplifier, que les fils de connexion aboutissant au 
voltmètre sont faits en même matériau que le conducteur Z de sorte 
qu'aux contacts À et D les sauts de potentiel ne se produisent pas. 
Alors, la répartition des potentiels le long de ce circuit aura l'aspect 
représenté sur la fig. 341, a. 


Fig. 341. Répartition des potentiels le long du circuit de la fig. 340, 
pour 7,= T(a) et T, > T (b) 


Les sauts de potentiel aux contacts B et C sont égaux en grandeur 
mais de sens opposés, et donc le voltmètre branché entre les extré- 
mités À et D du circuit n’accusera aucune tension. Cela est valable 
pour un nombre quelconque de conducteurs: la force électromotrice 
d'un circuit formé par un nombre quelconque de conducteurs élec- 
troniques (conducteurs de première espèce) portés à la même tem- 
pérature est nulle. 

Pourtant, si la température des contacts n’est pas la même, la 
{.é.m. totale du circuit n'est plus égale à zéro et lorsque les extré- 
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mités du circuit sont réunies par un conductreur extérieur, le circuit 
est parcouru par un courant. Ce phénomène a reçu le nom de thermo- 
électricité et la f.é.m. qui en résulte est appelée force électromotrice 
thermo-élecirique (f.6.m. thermo-électrique). 

Pour expliquer les causes de création de la f.é.m. thermo-électri- 
que, reprenons l'exemple d’un circuit simple formé de deux conduc- 
teurs (fig. 340) et supposons que la température T, du contact B 
soit supérieure à la température 7 de contact C. Supposons aussi, 
pour simplifier, que la température des extrémités ouvertes À et D 
du circuit soit la même et égale à T. Puisque les vitesses thermiques 
des électrons sont plus grandes au voisinage du contact B qu'au 
voisinage du contact €’, le conducteur ? sera le siège d’un flux de 
diffusion d'électrons dirigé de B vers C. Dans le cas des semi-conduc- 
teurs dans lesquels la concentration électronique augmente avec 
la température, il apparaît encore un flux de diffusion supplémentai- 
re de même sens provenant d'une différence entre les concentrations 
électroniques aux extrémités chaude et froide du conducteur. Il 
en résulte l'apparition de charges électriques à l’intérieur du conduc- 
teur ? (à sa surface) ayant une valeur telle que le courant de dérive 
engendré par ce champ à l’état d'équilibre compensele courant de 
diffusion. Par conséquent, si un gradient de température existe dans 
un conducteur, il y fait apparaître aussi un gradient de potentiel 
électrique. Ce que nous venons de dire pour le conducteur 2 s’appli- 
que intégralement au conducteur J. 

Pourtant la f.é.m. thermo-électrique est due non seulement à 
l'apparition de la diffusion en volume mais aussi à des sauts de po- 
tentiel Uf, et Uf,. Puisque ces derniers dépendent de la température, 
leur somme n'est plus nulle. La répartition des potentiels le long du 
circuit, lorsque les contacts sont portés à des températures diffé- 
rentes, est représentée sur la fig. 341, b. La tension V indiquée par 
le voltmètre et égale en valeur à la f.é.m. thermo-électrique vaut la 
somme de la chute de tension dans le volume des conducteurs et 
des sauts de potentiels aux contacts. 

La thermo-électricité a été découverte par Seebeck encore aux 
années vingt du siècle passé. Pour la mettre en évidence il suffit de 
brancher à un millivoltmètre deux morceaux de fil de cuivre et de les 
relier avec un fil d'un autre métal, par exemple de fer. Tant que les 
deux contacts sont maintenus à la même température, le millivolt- 
mètre n'accuse aucune f.é.m. Lorsque l’une des soudures est chauf- 
fée, une f.6.m. thermo-électrique est créée dans le circuit et l'aiguille 
du millivoltmètre dévie. Si on refroidit la soudure chauffée et chauffe 
l'autre soudure, la f.é.m. thermo-électrique engendrée change de si- 
gne, de sorte que le millivoltmètre dévie en sens inverse. 

Le tableau ci-dessous indique les valeurs de la f.é.m. thermo- 
électrique pour quelques couples de métaux les plus fréquemment uti- 
lisés (la température de la soudure froide est égale à 0 °C). 
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PAR Hotie LE Tempé- 
F ure a = ‘er- - Er > 
dois paire Gin [Ours | dote patine | fanan | cure 
e - - 0 0 -constan- 
chaude, rhodium a Ni) tan He ER CD ve NI tan 
°C 

400 0,64 5 4 600 5,22 33 — 
200 1,44 11 9 700 6,26 39 LL 
300 2,32 46 45 800 7,33 45 — 
400 3,25 22 21 1000 9,57 — — 
500 4,22 27 = 1500 145,50 — — 


La variation de la f.é.m. thermo-électrique n'est pas proportion- 
nelle à la différence de température entre les soudures chaude et 
froide. Aussi, pour caractériser les propriétés thermo-électriques d’un 
couple de conducteurs quelconque utilise-t-on la f.6.m. thermo-élec- 
trique différentielle qui est égale à la force thermo-électromotrice 
qui existe entre les soudures dont la température diffère de 1 K. 
Par définition, la f.é.m. thermo-électrique différentielle est 

dé 
Elle dépend non seulement de la nature du couple de conducteurs 
donnés mais aussi de leur température. 

Si l’une des soudures est portée à une température 7’, et l’autre 
à une température plus élevée 7, et la différence entre ces tempéra- 
tures n’est pas trop grande, la f.6.m. thermo-électrique totale a pour 


grandeur | 
& = a(T, — T). (199.2) 


Dans le tableau ci-dessous on a indiqué les valeurs de & en microvolts 
par degré Kelvin pour certains métaux par rapport au platine à O °C. 


Métal | a, UV/K | Métal | &, UV/K 


Bismuth —65,0 Nickel —16,4 
Fer +416,0 Antimoine 147,0 
Cuivre +7,40 Constantan — 34,4 


En utilisant ce tableau, on peut déterminer la f.6.m. thermo-élec- 
trique non seulement par rapport au platine mais aussi pour n'im- 
porte quelle autre combinaison de métaux. C’est ainsi par exemple 
que la f.é.m. thermo-électrique du couple fer-constantan a pour 
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valeur:  fer-constantan —= (fer-platine) — (constantan-platine) — 
— + 46,0 — (—34,4) — 50,4uV/K. 

Le signe de «à qui est introduit pour déterminer le sens du courant 
thermo-électrique signifie que dans la soudure chaude le courant 
passe du métal à plus faible valeur (algébrique) de « vers l'autre 
métal. Donc, dans le couple fer-constantan, le courant traverse la 
soudure chaude dans le sens du constantan (—34,4) vers le fer (+16,0). 

L'examen des tableaux donnés plus haut montre que la f.é.m. 
thermo-électrique créée dans les métaux est bien faible. Pourtant, 
dans un circuit formé par un semi-conducteur et un métal (ou par 
deux semi-conducteurs) elle prend une valeur considérablement plus 
élevée. Pour certains semi-conducteurs, la f.6.m. thermo-électrique 
peut atteindre une valeur de l’ordre de 0,1 V par 100 K, c’est-à-dire 
plusieurs dizaines et même centaines de fois supérieure à celle obte- 
nue dans les métaux. 


& 200. Effet Peltier 


L'expérience montre qu'en plus de la chaleur dégagée dans le 
volume du conducteur par effet Joule, d’autres phénomènes thermi- 
ques s'’observent au contact de deux conducteurs différents même 
lorsque ces derniers sont initialement portés à la même température. 
Au contact traversé par un courant, il se produit, suivant le sens de 
circulation du courant, soit un déga- 
gement soit une absorption de cha- 
leur de sorte que le contact subit soit 
un échauffement soit un refroidisse- 
ment. Ce phénomène porte le nom 
d'effet Peltier. 

Son existence peut être montrée 
à l’aide de l'expérience représentée 
sur la fig. 342. Sur cette figure, I et ? 
sont deux barres conductrices de na- 
tures différentes, reliées entre elles. 
Ces barres sont fixées hermétiquement, 
au moyen de mastic, à l’intérieur d'un 
ballon de verre muni d’un tube a ho- 
rizontal renfermant une goutte d'eau b. 
Le ballon de verre qui peut être 
mis, à l’aide du robinet Æ,en com- Fig. 342. Observation de l’et- 
munication avec l'atmosphère ou fet Peltier 
coupé de celle-ci, sert de thermomè- 
tre à gaz. En cas de l’échauffement de la soudure, la pression à 
l'intérieur du ballon augmente et la goutte d’eau se déplace vers la 
droite ; lorsque la soudure est refroidie, la goutte se déplace en sens 
inverse. Pour cette expérience il est commode de prendre une barre 
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d’antimoine (Sb) et une barre de bismuth (Bi). Lorsqu'on fait passer 
le courant de Sb vers Bi, la soudure s'échauffe. 

La chaleur Qh mise en jeu (dégagée ou absorbée) dans la soudure 
par effet Peltier est proportionnelle à la charge totale qg qui a tra- 
versé la soudure ou au produit de l'intensité du courant à par le temps 
Le 


Q» = Ilg = Ilit. (200.1) 


Le coefficient IT dépend de la nature des conducteurs en contact et 
de leur temprérature, il s'appelle coefficient de Peltier. 

Dans ce qui suit nous considérons la chaleur QL comme positive 
si elle est dégagée dans la soudure. Pour tenir compte, dans la formu- 
le (200.1), du sens du courant nous désignerons, là où cela sera né- 
cessaire, le coefficient de Peltier par II., si le courant circule du con- 
ducteur Z vers le conducteur ? et par II,, s'il passe en sens inverse. 
Puisque dans les deux cas la quantité de chaleur mise en jeu par 
l'effet Peltier est la même et il n'y a que son signe qui change, on 
a Île = —[. 

Remarquons qu'il existe des différences substantielles entre l'ef- 
fet Peltier et le dégagement de chaleur produit par l'effet Joule. 
La chaleur dégagée par effet Joule est proportionnelle au carré de 
l'intensité du courant et ne dépend pas du sens du courant. Quant 
à la chaleur mise en jeu par l'effet Peltier, elle est proportionnelle 
à la première puissance de l'intensité du courant et change de signe 
lorsqu'on renverse le sens du courant. Ensuite, la chaleur par effet 
Joule dépend de la résistance du conducteur, alors que la chaleur par 
effet Peltier en est indépendante. 

Si, dans (200.1), @» est mesurée en joules et g en coulombs, le 
coefficient II sera exprimé en J/C ou en volts. L'expérience montre 
que pour la plupart des couples de métaux différents, le coefficient 
de Peltier a une valeur de l'ordre de 10-? à 10-% V. Pour les semi- 
conducteurs, le coefficient de Peltier, de même que la f.é.m. ther- 
mo-électrique, est de plusieurs ordres de grandeur plus élevé. 

Dans les conditions normales, la chaleur due à l'effet Peltier est 
petite devant la chaleur produite par l'effet Joule. Aussi, pour que 
cette dernière ne voile pas la chaleur par l'effet Peltier, faut-il ré- 
duire autant que possible la chaleur par effet Joule et, à cet effet, 
il convient de prendre des conducteurs de faible résistance, c'est- 
à-dire de grande section. 

L'origine de la chaleur par effet Peltier s'explique comme suit. 
En se déplaçant, chaque électron transporte non seulement sa charge 
mais aussi l'énergie qu'il possède. Aussi, lorsqu'un conducteur est 
parcouru par un courant électrique, est-il siège d’un certain flux 
d'énergie. Ce flux existe également dans le cas où tous les points du 
conducteur sont portés à la même température et donc aucune éner- 
gie n’est transportée par conductibilité thermique. Le sens du flux 
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d'énergie est celui du déplacement des électrons, c'est-à-dire opposé 
au sens de la densité de courant }j. 

Pour une même densité de courant, les flux d'énergie sont varia- 
bles avec la nature des conducteurs. Aussi, l'énergie arrivant à la 
surface de contact dans le conducteur 7 n'est-elle pas égale à l'énergie 
qui quitte la surface de contact dans le conducteur 2. La différence 
entre ces énergies constitue justement la chaleur mise en jeu par l’ef- 
fet Peltier. 


Le nombre d'électrons passant pendant l'unité de temps par unité de surface 
perpendiculaire au sens du courant est N — j/e. L'énergie de chaque électron 
est donnée par la somme de son énergie cinétique W. et de son énergie poten- 


tielle —ep. Si W. est l'énergie cinétique moyenne pour le groupe considéré de N 
électrons, le flux d'énergie a pour grandeur 


p=——(We—eg). (200.2) 


Soulignons que W£. n’est pas simplement l'énergie cinétique moyenne d'un 
gaz électronique en équilibre, énergie qui vaut en théorie classique 3/, KT. 
Cela tient à ce que dans le cas général d'un gaz électronique dégénéré tous les 
électrons ne peuvent pas être accélérés par le champ électrique (voir $ 154). 
Pourtant, dans ce qui suit nous n’aurons pas besoin de l'expression de W. sous 
une forme explicite. 

Considérons maintenant deux conducteurs différents Z et 2 mis en contact 
et portés à la même température. À chaque unité de surface de contact dans le 
conducteur 7 est amenée, par unité de temps, une énergie P, et, dans le conducteur 
2, est prélevée une énergie P.. Les valeurs des potentiels p, et p, de part et d'autre 
dc la surface de contact sont différentes. En outre, dans le cas général, les éner- 


gies We; et We: dans les deux conducteurs ne sont pas égales l’une à l'autre. 
La différence (P, — P,) n'est donc pas nulle. Par voie de conséquence, pour 
maintenir inchangée la température du contact, il est nécessaire d'enlever à cha- 
que unité de sa surface, par unité de temps, une quantité d'énergie (P, — Pa) 
(ou de la fournir, si cette différence est négative). Cela signifie justement qu'i 
y a dégagement (ou absorption) do chaleur produite par l'effet Peltier. 

Si S est la surface du contact, la chaleur mise en jeu par effet Peltier a pour 
grandeur 


Qp= (Pi Pa) 8t=— [(Wes— Wen) + € (P1— Pal it, 


i — jS étant l'intensité du courant. En comparant cette expression à la for- 
mule (200.1), on obtient pour le coefficient de Peltier: 


Ie = _ LWoa— We) +e (1 —ps)]. (200.3) 


Puisque nous nous intéressons à la chaleur mise en jeu dans le contact (et ne 
considérons pas la chaleur produite par effet Joule), par P, et P, figurant dans 
cette formule il faut entendre les valeurs qu'ils prennent près du plan même 
de ones C'est pourquoi (p, — 2) constitue le saut de potentiel de contact Uf, 
(S 198). 

Si le gaz électronique qui existe dans les conducteurs n'est pas dégénéré, 
tous les électrons peuvent être accélérés par le champ électrique. La répartition 
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des impulsions des électrons obéit à la loi de Maxwell ($ 155); elle ne dépend 
que de la température et est donc la même dans les deux conducteurs. Le calcul 


montre que We = Wea et donc 
Tia=(q1—®)= Use (200.38) 


Dans ve cas, le coefficient de Peltier expri- 
me tout simplement le saut de potentiel de 
contact, alors que la chaleur par effet Peltier 
est égale au travail effectué par le courant 
par suite du saut de tension sur le contact. 
Un autre cas extrême est celui de deux 
métaux différents mis en contact et mainte- 
nus à la température de zéro absolu (gaz élec- 
tronique fortement dégénéré). Le diagram- 
Fig. 343. Détermination de la me énergétique correspondant à ce cas est 
chaleur mise en jeu par l'effet représenté sur la fig. 343. Ici, dans la bands 
Peltier pour deux métaux à de conduction, tous les états quantiquee 
T=0 ayant une énergie inférieure au niveau de 
Fermi F sont entièrement remplis d'électrons 
et le champ électrique ne peut accélérer que 
des électrons d'énergie égale à F. Aussi, convient il d'entendre par Woj.et Woo 
figurant dans la formule (200,3) les énergies cinétiques nrnile des électrons 
et de poser: 


Woa=F—-Eu=t 
Woa=F—Ecs=ts. 


D'autre part, suivant la formule (198.2), on a e (q, — ps) = E1 — E, Donc, la 
formule (200.3) donne 


Ie [Er 1)-+ (Ex — En) = 0. 


Pour 7 = 0, le coefficient de Peltier est nul. Si T =£ 0, les deux termes de la 
formule (200.3) ne se compensent plus et le coefficient de Peltier est non nul. 


S 201. Effet Thomson 


En étudiant les phénomènes thermo-électriques, Thomson est 
arrivé à cette conclusion que dans un conducteur homogène à tempé- 
rature non uniforme, parcouru par un courant, il se produit un déga- 
gement ou une absorption de chaleur qui s'ajoute à la chaleur par 
effet Joule, ou bien s’en retranche. Ce dégagement ou cette absorp- 
tion de chaleur qui constitue l'effet Thomson ne se range, en toute 
rigueur, dans la catégorie des phénomènes intervenant aux contacts. 
Pourtant, la nature de ce phénomène étant étroitement liée aux cau- 
ses qui déterminent les phénomènes intervenant aux contacts, nous 
l’étudierons dans le chapitre actuel. 

Pour observer l'effet Thomson on peut utiliser l'expérience re- 
présentée sur la fig. 344. Deux barres 7 et ? d'un même matériau sont 
intercalées dans le circuit d’un courant et leurs extrémités sont main- 


Di 


tenues à deux températures différentes (100 °C et 0 °C, par exemple). 
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Un gradient de température d7/dx.se produit dans les barres et en- 
gendre des flux calorifiques. Le sens de courant et celui du gradient 
de température sont les mêmes dans l’une des barres et opposés dans 
l’autre. Dans cette expérience, on mesure la différence de tempétatu- 
re entre deux points a et b choisis de manière qu'ils soient à la mê- 
me température lorsque les barres ne sont parcourues par aucun cou- 
rant. Pour mesurer la différence de température, on place aux points 
a et b les soudures d’un thermo-couple (voir $ 202). Le passage du 
courant rend différentes les températures aux points a et b; cela 
témoigne du fait que dans l’une des barres il y a dégagement d'une 
certaine quantité de chaleur (chaleur par effet Thomson) qui s’ajou- 
te à la chaleur par effet Joule, tandis que dans l’autre, une certai- 
ne quantité de chaleur est absorbée. 

Le signe de l’effet Thomson est différent pour les divers conduc- 
teurs. C’est ainsi par exemple que dans le bismuth et dans le zinc 


D = UD 
1 ii 
CE 


mme 


Î 
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Fig. 344. Observation de l'effet Thomson 


on observe un dégagement de chaleur si Le sens du flux calorifique est 
le même que celui du courant. Mais, dans le fer, le platine et l’anti- 
moine il se produit, dans les mêmes conditions, une absorption de 
chaleur. Si l’on renverse le sens du courant (ou celui du flux calori- 
fique) on constate dans tous les conducteurs un effet de sens contrai- 
re, c’est-à-dire l'absorption de chaleur au lieu du dégagement et 
inversement. 

L'effet Thomson s'explique par la variation des propriétés du 
conducteur en cas de son échauffement. Lorsqu'un conducteur pri- 
mitivement homogène est soumis à un échauffement non uniforme 
il devient hétérogène, de sorte que l'effet Thomson représente au 
fond un effet Peltier particulier, à cette différence près que l’hété- 
rogénéité provient ici non pas d'une différence de composition chi- 
mique des conducteurs mais d’une différence de température d’un 
même métal. 

Soit Qr la chaleur dégagée par eïffet Thomson pendant le temps 
1 dans le volume + d’un conducteur. Alors, la quantité de chaleur 


dégagée par unité de volume et par unité de temps est ue Il 
s'avère que cette quantité est proportionnelle au gradient de ane 


506 PHÉNOMÈNES ÉLECTRIQUES INTERVENANT AUX CONTACTS [CH. XIX 


rature et à la densité du courant et donc 


aT 


QT _ 
tt Eu dx ‘° 


(201.1) 


Le coefficient de proportionnalité o ‘s'appelle coefficient de Thomson. 
I1 dépend de la nature du conducteur et de son état, en particulier, 
de sa température. 

La formule (201.1) qui traduit la loi sous forme différentielle, 
peut être mise sous une autre forme, si on l’applique à un tronçon 
de conducteur de longueur Ax et de section S, dont les extrémités sont 
portées à une petite différence de température AT (pour ne pas tenir 
compte de la variation de o avec la température). Alors, t — SArx, 


jS = i exprime l'intensité totale du courant et ST Az — AT, ce 


qui donne 
Qr = oATit. (201.2) 


Cette formule qui exprime la loi sous forme finie, donne la quantité 
totale de chaleur dégagée par effet Thomson dans la partie considé- 
rée du conducteur. 
Tout comme pour l'effet Peltier, nous considérons la chaleur com- 
me positive si elle est dégagée. Pour le sens positif du courant nous 
T  T+0T prendrons le sens de l'extrémité froide vers 
l'extrémité chaude (le sens du gradient de tem- 
pérature). La valeur du coefficient de Thom- 
son est faible. C’est ainsi que par exemple pour 


le bismuth à la température ordinaire o — 
1075 V/K. 


L'effet Thomson, de même que l'effet Peltier, 

ZT ZT+ÛT se produit parce que dans un conducteur parcouru 

par un on à existe un flux P d'énergie 

de Se roportionnel à la densité de courant j et exprimé par 

ns he de mu a formule (200.2). Certes, lorsqu'il y a un gradient de 

jeu par l'effet Thom- température, le conducteur est encore le siège d'un flux 

es d'énergie dû à la conductibilité thermique. Pourtant, 

ce dernier ne dépendant pas du courant électrique, 
nous n'en tiendrons pas compte. 

Considérons, dans un conducteur homogène, une couche infiniment mince 
de surface unité, limitée par des plans x = const et x + dx = const etayant 
un volume dx (fig. 345). Supposons que les électrons se déplacent le long 
de l’axe des x et désignons par T et T + 4T les températures des plans choisis et 
par P et P + dP les flux d'énergie. Alors, l'énergie qui entre par unité de temps 
dans le volume considéré sera P et l’énergie qui en sort vaut (P + dP). Donc, 
l'énergie dégagée dans l'unité de volume aura pour grandeur 


QT _ P(x)—P(xz+dx) __ dPi(x) 
Ti dx 7 dx 
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En portant dans cette formule la valeur de P donnée par l'expression (200.2), 
on obtient: 


Qr_,1 dWe_ ,d4p 
1t le dr lGz : 


[ci, 2 E est l'intensité du champ électrique dans le conducteur. Quant 


à la quantité W:, elle est fonction de la température et varie dans l'espace parce 
que la température varie. On peut donc écrire 


dWe _ dWe dT 


de _ dT dr” 


Dans cette formule, le deuxième terme jE exprime la chaleur par effet Joule, 
par unité de volume et par unité de temps. Quant au premier terme, il signifie 
qu'il y a encore dégagement d'énergie supplémentaire 


proportionnelle à j : . Cette dernière énergie consti- 


NAN O VANNANNANNRERRA 


tue justement la chaleur dégagée par effet Thomson. 


$ 202. Applications de la thermo-électricité 


La thermo-électricité est largement utili- 
sée pour la mesure des températures. À cet 
effet, on se sert de couples thermo-électriques 
(thermo-couples), Un des types de couple 
thermo-électrique industriel est représenté sché- 
matiquement sur la fig. 346. Il est formé par 
deux fils de métaux différents 7 et 2 dont les 
extrémités sont soudées (soudure 7). Les deux 
fils sont enfermés dans un tube de porcelaine 
m qui protège la soudure contre les agents chi- 
miques. La deuxième soudure (77) est mainte- 
nue à une température inchangée. Les extré- 
mités a et b du circuit sont connectées sur 
un millivoltmètre ou (lorsqu'on désire faire 
des mesures avec une très haute précision) sur Fig. 346. Constitution 
un potentiomètre pour la mesure de la force et schéma de branche- 
thermo-élecitromotrice par la méthode de com- ment d’un couple ther- 
pensation. L'avantage des thermo-couples est mo-électrique 
qu'ils permettent de mesurer tant des tempé- 
ratures très élevées que des températures très basses, ce qui est im- 
possible de faire à l’aide de thermomètres à liquide ordinaires. 

Pour augmenter la f.6.m., les couples thermo-électriques sont 
réunis en série pour constituer des thermobatteries comme il est 
montré sur la fig. 347. Dans ce cas, toutes les soudures paires sont 
maintenues à une température et toutes les soudures impaires à une 
autre. La f.6.m. d'une telle batterie est égale à la somme des f.6.m. 
de tous les éléments constitutifs, 
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Les thermobatteries miniatures formées par des bandelettes très 
minces de deux métaux différents sont utilisées avec succès pour la 
mesure d'intensité de la lumière (tant visible, qu'invisible). As- 
sociés à un galvanomètre sensible, de tels récepteurs thermo-électri- 
ques de rayonnement possèdent une sensibilité extrêmement élevée. 
Ils détectent par exemple le rayonnement thermique invisible émis 
par la main d'homme se trouvant à une distance de plusieurs mètres : 
la différence de température des soudures, provoquée par un tel 
rayonnement n'est que de l’ordre d'un millionième de degré. 

Les piles thermo-électriques présentent aussi de l'intérêt en tant 
que générateurs électriques de faible puissance. Leurs avantages sur 


7 


2 4 


ë 6 


Fig. 347, Schéma d'une pile thermo-électrique 


les machines thermiques sont une extrême simplicité et l'absence de 
pièces tournantes. À présent, pour la réalisation des générateurs 
thermo-électriques on utilise exclusivement des semi-conducteurs 
parce que leur f.é.m. thermo-électrique est plus élevée que celle des 
métaux. En outre, la conductibilité thermique des semi-conducteurs 
est plus faible que celle des métaux, si bien que le passage direct inu- 
tile de chaleur des soudures chaudes aux soudures froides diminue. 

L'effet Peltier intervenant au contact entre deux semi-conducteurs 
est aussi utilisé avec succès pour la réalisation des réfrigérateurs 
thermo-électriques. 


$ 203. Jonction de deux semi-conducteurs 
de types p et n (jonction p-n) 


Les jonctions métal-semi-conducteur et semi-conducteur-semi- 
conducteur n’obéissent pas à la loi d'Ohm. Leur résistance dépend de 
la valeur de la tension appliquée et pour une même valeur de cette 
tension peut varier fortement en cas d’inversion du sens du courant. 

Les phénomènes électroniques qui interviennent dans les jonc- 
tions métal-semi-conducteur diffèrent des phénomènes qui se produi- 
sent dans la jonction de deux semi-conducteurs. Nous nous bornerons 
toutefois à étudier seulement les jonctions semi-conducteur-semi- 
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conducteur qui trouvent des applications industrielles particulière- 
ment importantes. 

Nous avons vu au $ 152 que d'après la nature de leur conductibi- 
lité on distingue les semi-conducteurs par excès d'électrons (du ty- 
pe n) et les semi-conducteurs par défaut d'électrons (du type p). 
Dans les semi-conducteurs du type » les porteurs de charge majori- 
taires sont les électrons négatifs, et dans les semi-conducteurs du type 
p ils sont les trous positifs. Quand on met en contact deux semi- 
conducteurs, les électrons et les trous peuvent passer d’un semi- 
conducteur dans l’autre, de sorte qu'entre les semi-conducteurs il 
s'établit, de même qu'entre les métaux, une différence de potentiel 
de contact et un champ de contact électrique apparaît dans la mince 
couche de part et d'autre de la surface de contact. 

Si deux semi-conducteurs mis en contact sont du même type (les 
deux par excès d'électrons ou par défaut d'électrons), ils échangent 
les mêmes porteurs de charge: soit les électrons, soit les trous, et 
les phénomènes qui s'observent dans ce cas offrent une analogie assez 
complète avec les phénomènes qui se produisent dans deux métaux 
en contact. Aussi, dans ce qui suit, étudions-nous seulement le cas 
où l'un des semi-conducteurs est à conduction par électrons (du type 
n) et l'autre à conduction par trous (du type p). Un tel contact de 
deux semi-conducteurs de type différent est appelé jonction électron- 
trou ou, plus couramment, jonction p-n. 

Remarquons qu'une telle jonction ne peut être obtenue à l'état 
pur par de simples application et serrage de deux semi-conducteurs 
l'un sur l’autre parce que les rugosités inévitables de la surface ne 
permettront le contact qu'en un petit nombre de points; les portions 
de surface séparées par des interstices remplis d'air qui subsisteront 
seront couvertes d’une couche d’oxydes de sorte que la jonction aura 
une composition plus complexe. Aussi, pour réaliser une jonction 
p-n, procède-t-on généralement comme suit: on prend une plaquette 
de semi-conducteur pur (par exemple, de germanium ou de silicium) 
et on y introduit deux impuretés : une impureté donatrice (c'est-à-di- 
re conférant la conductibilité par électrons) et une impureté accep- 
trice (c'est-à-dire assurant la conductibilité par trous). On répartit 
les impuretés de manière que l’une d'elles soit en excès à une extré- 
mité de la plaquette et l’autre soit en excès à l’autre extrémité. 
Alors, l'une des moitiés de la plaquette présentera la conduction par 
électrons et l’autre par trous, les deux régions étant séparées par une 
mince couche intermédiaire dans laquelle les deux impuretés 
se neutralisent mutuellement. 

Considérons tout d'abord une jonction p-n qui n’est soumise à au- 
cune différence de potentiel extérieure. Par suite de l'agitation ther- 
mique, certains électrons de la région x passeront dans la région p 
(et s’y recombineront avec des trous), alors que certains trous de la 
région p passeront dans la région nr (et s’y recombineront avec des 
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électrons). Il en résulte l'apparition d'une charge d'espace positive 
dans la région n, au voisinage de la suriace de séparation, et d’une 
charge d'espace négative dans la région p; la région # sera portée à 
un potentiel positif et l'énergie d’un électron y deviendra plus faible 
(parce que la charge de l’électron est négative), alors que le potentiel 
de la région p sera négatif et l’énergie de l’électron y sera plus grande. 
La représentation de l'énergie potentielle W, des électrons sera don- 
née par la courbe en traits pleins de la fig. 348, a. Au contraire, 


min + .. 
Wp  … lmajÿ=0, ilmin Wa 


NF 


; tin +— ma) 
Lima; min 0 
Wo 


a) b) 


Fig. 348. Courant électrique dans une jonction p-n 


l'énergie W, des trous positifs sera plus grande dans la région n 
et plus faible dans la région p (courbe en pointillés). 

A l'équilibre, le courant total à travers la jonction est nul. A la 
différence des métaux où les porteurs de charge sont représentés uni- 
quement par les électrons, ce courant est dû tant au déplacement des 
électrons qu'au déplacement des trous. Examinons de plus près cet- 
te question. 

Rappelons tout d'abord qu'en plus de porteurs de charge majori- 
taires, chaque semi-conducteur possède toujours encore une certaine 
quantité de porteurs de charge minoritaires (voir $ 152). Aussi, dans 
un semi-conducteur du type 7, en plus des électrons de conduction 
(porteurs de charge majoritaires), existe-t-il encore un petit nombre 
de trous (porteurs de charge minoritaires), et dans un semi-conduc- 
teur du type p, en plus des trous existe-t-il un certain nombre d'élec- 
trons. Le nombre de porteurs de charge minoritaires est générale- 
ment petit devant celui de porteurs de charge majoritaires. 

Reportons-nous encore à la fig. 348. Nous voyons que le champ de 
contact favorise le déplacement des porteurs minoritaires qui « des- 
cendent » la barrière de potentiel de même que des billes pesantes 
en mécanique peuvent descendre un plan incliné. C’est pourquoi, tous 
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les porteurs minoritaires produits dans la région au voisinage de la 
zone de contact se déplacent à travers la jonction p-n et constituent 
un certain courant d'intensité immn dirigé de n vers p. L'intensité 
de ce courant est pratiquement indépendante de la différence de po- 
tentiel entre les semi-conducteurs n et p, elle ne dépend que du nom- 
bre de porteurs minoritaires produits par unité de temps dans la 
zone de contact. Quant aux porteurs majoritaires (les trous se dé- 
plaçant de droite à gauche et les électrons se déplaçant de gauche à 
droite), ils constituent un courant imA, qui se propage en sens in- 
verse, c'est-à-dire de p vers 2. Comme il est valable sur la fig. 348, a, 
le champ de contact contrarie le mouvement des porteurs majori- 
taires qui doivent franchir la barrière de potentiel. À l'équilibre, 
la barrière de potentiel s'établit à une hauteur telle que les deux in- 
tensités soient égales et le courant total dans la jonction: 


= naÿ — lnin — 0. 


Examinons maintenant ce qui se produira lorsqu'on fera passer 
un courant dans la jonction. Supposons que nous avons appliqué à 
la jonction une tension de polarité telle que la région x soit portée 
à un potentiel négatif et la région p à un potentiel positif (fig. 349, b). 
Alors l'énergie des électrons augmentera dans la région » et di- 
minuera dans la région p et donc la hauteur de la barrière de poten- 
tiel sera réduite. Le courant i,,, dû aux porteurs minoritaires 
restera inchangé puisque, comme il a été dit plus haut, sa valeur 
est indépendante de la barrière. Par contre, le courant im,; cons- 
titué par les porteurs majoritaires croîlra puisqu'un plus grand nom- 
bre des électrons seront capables de franchir la barrière de potentiel 
et donc de passer de gauche à droite et un plus grand nombre des 
trous pourront se déplacer en sens inverse. Il en résultera qu'à tra- 
vers la jonction passera un courant à = imaj — ëmin lirigé de 
p vers n ; l'intensité de ce courant augmentera quand la tension appli- 
quée augmentera. 

Il n’en sera plus de même si le pôle positif de la source de courant 
est relié à la région n et le pôle négatif à la région p (fig. 348, c). 
Dans ce cas, la hauteur de la barrière de potentiel augmentera et 
l'intensité du courant imaj dû aux porteurs majoritaires décroîtra. 
Ce courant s’annule pratiquement pour des tensions de l'ordre de 
4 V, de sorte que la jonction ne sera traversée que par le courant 
imin des porteurs minoritaires, dont l'intensité est très faible. 

En vertu de ce qui précède, la caractéristique courant-tension 
d'une jonction p-n présente l'aspect représenté sur la fig. 349. Lors- 
que le courant passe de la région p vers la région n, son intensité 
est élevée et croît rapidement avec la tension appliquée, ce qui si- 
gnifie que pour ce sens du courant (le sens passant) la jonction offre 
une faible résistance. Si le courant circule dans le sens de la région 
n vers la région p, son intensité est très faible et presque indépendan- 
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te de la tension appliquée (courant de saturation). Pour ce sens du 
courant (sens bloquant) la jonction présente une forte résistance. 
On voit donc que la jonction p-7 possède une conductibilité uni- 
directionnelle ou la propriété redresseuse (effet de soupape) et sa 
caractéristique courant-tension est non linéaire. Etant intercalées 
dans un circuit à courant alternatif, de telles jonctions fonctionnent 
en redresseurs. 

Des caractéristiques courant-tension analogues sont également 
propres à certaines jonctions métal-semi-conducteur. 

Lorsque la tension inverse appliquée à la jonction prend une va- 
leur suffisamment élevée, la jonction devient le siège de certains 
phénomènes complémentaires dus à l'échauffement du contact et à 
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Fig. 349. Caractéristique courant- Fig. 350. Caractéristique courant- 
tension d'une jonction p-n tension d'une jonction p-n très 
mince (diode tunnel) 


l'action du champ électrique intense qui règne dans la zone de tran- 
sition. Il en résulte un accroissement rapide des courants inverses 
qui provoquent la destruction (le « claquage ») de la jonction p-n. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que dans son principe 
le courant dans les jonctions ne diffère pas de l'émission électronique 
(chapitre XV). La différence réside en ce que lors de l'émission ordi- 
naire les électrons sont éjectés du métal dans le vide, alors que dans 
les jonctions les électrons (et les trous) passent d’un semi-conducteur 
dans l’autre. Puisque la hauteur de la barrière de potentiel est con- 
sidérablement moins grande dans la jonction p-n qu’à la surface de 
séparation semi-conducteur-vide, une forte émission se produit mê- 
me à des températures ordinaires. En appliquant à la jonction une 
différence de potentiel, nous pouvons faire varier la hauteur de la 
barrière de potentiel et donc contrôler l'intensité du courant d’émis- 
sion. 

Si l’on réalise une jonction p-n à partir d’un monocristal de semi- 
conducteur, par exemple de germanium, contenant un très grand 
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nombre de donneurs ou d’accepteurs d'électrons (108 cm * et 
plus), l'épaisseur de la jonction p-#7 dans un tel cristal fortement dopé 
devient très faible (10-86 cm). Il en résulte de nouveaux phénomènes 
et la partie initiale de la courbe courant-tension prend l'aspect repré- 
senté sur la fig. 350. Dans une certaine plage de tensions, la caracté- 
ristique devient tombante, c'est-à-dire l'intensité du courant diminue 
lorsque la tension appliquée augmente. Une telle variation singu- 
lière du courant en fonction de la tension trouve une bonne explica- 
tion en théorie quantique moderne des solides. Elle est liée, d'une 
part, aux particularités du spectre énergétique des électrons dans les 
cristaux et, d'autre part, à l'existence d’un effet de mécanique quan- 
tique appelé effet tunnel. 


$ 204. Diodes à semi-conducteurs 


La conductibilité unidirectionnelle que présentent les contacts de 
deux semi-conducteurs (ou des semi-conducteurs et des métaux) est 
utilisée pour la réalisation des redresseurs secs, destinés au redres- 
sement des courants alternatifs, et des n-Ce 
démodulateurs des oscillations électri- 
ques. 

La fig. 351 montre la constitution de 
l’un des types de redresseur au germa- 
nium. [Il est réalisé à partir d'une plaquet- 
te de germanium du type #7 dans laquel- 
le est soudée, sur l’une des faces, une 
petite bille d’indium qui confère la con- 
duction par trous et, sur l’autre, une ron- 
delle d’étain. Lors de l’échauffement au Fig. 351. Schéma d'un re- 
cours de la soudure, l’indium diffuse à dresseur au germanium. 
une certaine profondeur dans le germa- 
nium, de sorte qu'au voisinage de l'électrode d'indium il apparaît 
une région p, et une jonction p-n à effet redresseur se trouve réalisée 
à une certaine profondeur. L'électrode d'étain ne sert qu'au bran- 
chement du redresseur dans un circuit de courant. 

Pour le protéger contre les agents extérieurs, le redresseur est 
enfermé dans une boîte étanche ou enrobé dans une substance isolan- 
te convenable (non représentée sur la figure). De tels redresseurs as- 
surent, pour une surface de contact d'environ À mm° et une tension 
de +1 V, le passage des courants directs supérieurs à {1 À, alors que 
généralement l'intensité des courants inverses ne dépasse pas quel- 
ques microampères. Pour une surface de contact égale à quelques 
centimètres carrés, les redresseurs au germanium, de même que les 
redresseurs au silicium, sont capables de laisser passer des courants 
de plusieurs centaines d'ampères, bien qu'ils soient d'un encombre- 
ment si réduit qu'ils peuvent se placer facilement sur la paume de la 
33— 4339 


Jonction p-n 
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main. Leurs tensions disruptives peuvent atteindre plusieurs centai- 
nes et même quelques milliers de volts. 

La fig. 352 montre la constitution d'un redresseur au sélénium 
qui est largement répandu. Ce dernier comporte une série de rondel- 
les formant soupape. La rondelle est constituée par un disque de fer 
nickelé sur lequel est déposée une mince couche semi-conductrice de 
sélénium. Sur la couche de sélénium est déposée une deuxième élec- 
trode métallique que l’on appelle contre-électrode et dont la compo- 
sition est variable suivant le type de redresseur (par exemple, allia- 
ge bismuth-cadmium-étain). Un traitement thermique approprié et 
une formation électrique font apparaître dans le sélénium, au voi- 
sinage de la surface de la contre-électrode, une couche d'arrêt (jonc- 
tion p-7) qui se produit par suite de la diffusion de la substance des 
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Fig. 352, Redresseur au sélénium: 


1 — disque de fer, 2 — couche de nickel (électrode); 3 — couche de sélénium; 4 — couche 
d’alliage Bi-Cd-Sn (contre-électrode); 5 — couche d'arrêt produite entre la contre-électrode 
et la couche de sélénium. 


électrodes dans le sélénium. Le sélénium présentant la conduction 
par trous, le sens de passage du courant est celui du sélénium vers la 
contre-électrode. Les rondelles distinctes constituant le redresseur 
sont disposées en série, Les redresseurs au sélénium laissent passer 
des courants directs de 30 à 50 mA par 1 cm et supportent des ten- 
sions inverses maximales de 25 à 50 V par rondelle. 

Les redresseurs semi-conducteurs trouvent de nombreuses ap- 
plications en radiotechnique pour le redressement et la conversion 
des oscillations électriques à haute fréquence (détecteurs à cristaux). 
[ls sont constitués d’un cristal de germanium ou de silicium sur le- 
quel s'appuie une mince pointe métallique (de quelques microns de 
diamètre). De tels détecteurs permettent de démoduler des courants 
très rapidement variables dont la fréquence dépasse 1011 Hz, ce 
qu'on ne peut pas réaliser à l’aide de tubes électroniques. 

Les jonctions p-n de très faible épaisseur sont utilisées pour la 
réalisation de diodes tunnel dont la caractéristique courant-tension 
a été déjà représentée sur la fig. 350. Ces diodes peuvent servir, en 
qualité d'éléments à résistance différentielle négative, pour l’am- 
plification et la production d'oscillations électriques (voir $ 213). 
Elles sont également utilisées comme commutateurs statiques à 
action rapide. 
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$ 205. Electrons et trous hors d'équilibre 
dans les semi-conducteurs 


Revenons sur le contact entre deux semi-conducteurs de types 
pet n et supposons que la jonction p-n soit traversée par un courant 
circulant dans le sens passant (fig. 353). Les trous de la région p se 
déplacent vers la jonction p-n, la traversent et arrivent, en qualité 
de porteurs de charge minoritaires, dans la région n», où ils se re- 
combinent avec les électrons. De même, les électrons de la région n 
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Fig. 353. Injection d'électrons et de trous dans une jonction p-n 


traversent la zone de transition, passent dans la région p et s'y re- 
combinent avec les trous. Pourtant, ce processus de recombinaison 
entre les porteurs des deux signes ne se produit pas d’une manière 
instantanée et, de ce fait, il apparaîtra une concentration des trous 
excédentaires 7, dans la région # et une concentration des électrons 
excédentaires 7, dans la région p. Les trous en excès dans la région 
r attireront les électrons de sorte que la concentration de ces der- 
niers augmentera elle-aussi, la charge d'espace sera nulle de même 
que dans le cas où la jonction n'est parcourue par aucun courant. 
[1 en sera de même pour la région p où l'augmentation de la concen- 
tration des électrons entraînera une augmentation de la concentration 
des trous. 

Ainsi, lorsque la jonction p-n est traversée par un courant, les 
électrons et les trous dans le semi-conducteur ne sont plus en équi- 
libre. Leur concentration devient supérieure à sa valeur d'équilibre 
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et tout se produit comme si les trous étaient « injectés » dans la ré- 
gion » et les électrons dans la région p, d’où le nom d'injection des 
porteurs minoritaires qu'on a donné à ce phénomène. 

Remarquons que l’état d'équilibre des électrons et des trous peut 
être également troublé sous l’action d’un éclairement du semi-con- 
ducteur, même si ce dernier est homogène. Dans ce cas, une varia- 
tion de la concentration des électrons et des trous produit une varia- 
tion de la conductivité électrique du semi-conducteur sous l'action 
de la lumière (effet de photoconduction). 

Au cours de leur mouvement par diffusion, les trous et les élec- 
trons en excès se recombineront, de sorte que leur concentration dé- 
croîtra. Aussi, la répartition des concentrations des électrons et des 
trous en excès dans le cristal dépend-elle fortement de la vitesse de 
leur recombinaison. Examinons de plus près cette question. 

Supposons qu'on ait créé dans un semi-conducteur, par un pro- 
cédé quelconque (injection, éclairement, etc.), une concentration des 
électrons et des trous excédentaires, la même dans tous les points 
du cristal, et que ces porteurs en excès disparaissent par suite de 
leur recombinaison. La diminution de la concentration des électrons 
ou des trous —dn pendant le temps dt est proportionnelle à leur con- 
centration excédentaire # et au temps: 


dn= nt. 
T 


Dans cette relation, 1/t est un coefficient de proportionnalité qui 
détermine la probabilité de recombinaison et la quantité + est ap- 
pelée durée de vie moyenne des porteurs excédentaires (hors d’équi- 
libre). Sa valeur dépend de la nature et de la qualité du matériau, 
de son état et des impuretés qu'il contient. 

L'intégration de cette équation donne 


n — n (0) exp (— i/r), 


où 7 (0) est la concentration initiale des porteurs excédentaires. 
On voit que + est le temps au bout duquel la concentration des por- 
teurs hors d'équilibre devient, par suite de la recombinaison, e — 
— 2,71 fois plus faible. 

En utilisant la notion de durée de vie, nous pouvons revenir sur 
la répartition des électrons et des trous dans l’espace (fig. 353). A 
cet effet, envisageons dans la partie de droite du cristal (la région n) 
une couche infiniment mince limitée par deux plans parallèles à la 
jonction p-n dont ils sont distants de x et de (x + dx). Si la tension 
appiquée est faible, le courant de dérive dans le champ électrique au 
voisinage de la jonction peut être négligé par rapport au courant de 
diffusion. Le nombre des trous qui entreront par suite de la diffusion 
dans cette couche, à travers l'unité de surface du plan zx dans l'unité 
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de temps, sera égal à —D, | , où D, est le coeïficient de diffusion 
€ 
des trous dans la région 7. Le nombre des trous qui quitteront la 
couche à travers le plan (x -— dx) sera 
dir» 
PDP ÿr 


Rp dnp 


? dx 


Aussi, l'accroissement total de la ner de trous par suite de la 
diffusion, dans l'unité de temps et par unité de volume, est-il égal 


à +D, Ê TE . En outre, le nombre de trous présents à l’intérieur de la 


couche minier par suite de la recombinaison. Conformément à 
ce qui précède, le nombre des trous qui disparaissent dans l'unité de 
temps, rapporté aussi à l'unité de volume est #,/1,. A l'équilibre, 
le nombre de trous arrivant par suite de la diffusion doit être égal au 
nombre de trous qui disparaissent par suite de la recombinaison. 
Aussi, pour déterminer la répartition spatiale de la concentration des 
trous excédentaires (et de la concentration identique des électrons 
excédentaires) dans la région n., obtenons-nous une équation suivan- 
te 


— D AD fe 


x+dx du P dx 


— D 


Frp _ D _ 
dt Li 
avec la notation 
L= V Dh» 


Les conditions aux limites pour ce problème sont les suivantes: 
pour z =0 on a ñ5 = No, OÙ Ap9 est la concentration des trous en 
excès à la limite de la région ». Pour zx —+ oo on à n, —> Ü parce qu'à 
une distance suffisamment grande de la jonction tous les trous arri- 
vent à se recombiner avec les électrons. 

La solution de cette équation, satisfaisant aux conditions aux 
imites, est la suivante: 


Elle montre que la concentration des trous injectés décroît exponen- 
tiellement avec la distance à la jonction. La longueur caractéristi- 
que L, que nous avons introduite plus haut est la distance sur laquel- 
le la concentration des trous excédentaires devient e — 2,71 fois 
plus faible. La quantité L, s'appelle longueur de déplacement par dif- 
fusion ou tout court longueur de diffusion des trous. 

D'une manière tout à fait analogue, la concentration des élec- 
trons injectés dans la région p décroîtra aussi exponentiellement, 
mais elle sera déterminée par la longueur de diffusion des électrons 


L, = VD,r,, où D, est le coefficient de diffusion des électrons et 
T1 la durée de vie des électrons dans la région p. 
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Les valeurs de L et de + varient dans de très larges limites sui- 
vant la nature des semi-conducteurs. Indiquons à titre d'exemple que 
pour le germanium à l'état très pur à la température ordinaire + 
peut être de l’ordre de 4 s, ce qui correspond à la longueur de diffu- 
sion L de quelques centimètres. La présence d'impuretés (ou d'autres 
défauts physiques du cristal) peut réduire les valeurs de + et de L 
de plusieurs ordres de grandeur. 


$ 206. Amplificateurs à transistors 


+ 


Les dispositifs à semi-conducteurs permettent non seulement de 
redresser mais aussi d’amplifier les oscillations électriques (et donc 
de les produire si l’on introduit dans le montage amplificateur une 
chaîne de réaction). Les dispositifs à semi-conducteurs utilisés à cet 


Fig. 354. Transistor bipolaire à diffusion de type p-n1-p et sa comparaison avec 
une triode à vide 


effet comportent non pas deux (comme dans les redresseurs) mais 
trois (et plus) électrodes. Ils ont reçu le nom commun de transistors. 

Pour expliquer le principe de l’amplification de signaux électri- 
ques à l’aide de dispositifs à semi-conducteurs, nous ne considérerons 
qu'un type de transistors, à savoir un transistor bipolaire à diffusion 
de type p-7-p représenté schématiquement sur la fig. 354. C'est un 
cristal semi-conducteur (généralement, de germanium ou de sili- 
cium) dans lequel on a réalisé, grâce à une répartition appropriée de 
deux impuretés de nature différente, trois régions à conductibilités 
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alternées: par trous — par électrons — par trous, séparées par deux 
jonctions p-n. Des électrodes métalliques déposées sur ces trois couches 
permettent le branchement du transistor dans les montages. L'un 
des montages possibles du transistor est indiqué sur la fig. 354. 

Comme il est visible sur cette figure, l'une des jonctions p-n 
(celle de gauche), considérée comme redresseur, fonctionne dans le 
sens passant, alors que l'autre (de droite) est montrée dans le sens 
bloquant. L'extrémité du cristal adjacente à la première des jonctions 
a reçu le nom d'émetteur, alors que la deuxième extrémité s'appelle 
collecteur. La partie centrale du cristal est appelée base du transistor. 
Son épaisseur est toujours petite par rapport à la longueur de diffu- 
sion des porteurs de charges minoritaires et ne se mesure que par 
quelques dizaines (ou même unités) de microns. Les oscillations à 
amplifier sont appliquées entre l'émetteur et la base, et les oscilla- 
tions amplifiées sont obtenues dans le circuit du collecteur. Un tel 
montage s'appelle montage à base commune (ou à base à la masse). 

Examinons maintenant ce qui se passe à l'intérieur du transistor. 
La partie principale du courant électrique à l’intérieur de l'émetteur 
est constituée par le déplacement des trous qui y sont les porteurs de 
charge majoritaires. Ces trous sont injectés dans la base d'où ils se 
déplacent, comme porteurs de charge minoritaires, vers le collec- 
teur. Si la longueur de diffusion des trous dans la région de base est 
supérieure à l'épaisseur de la base, une partie considérable de trous 
injectés atteindra le collecteur. Ici, les trous positifs sont soumis à 
l’action du champ électrique qui règne à l'intérieur de la jonction 
(sont attirés par le collecteur chargé négativement) et, en arrivant 
dans le collecteur en qualité de porteurs de charge majoritaires, font 
varier le courant du collecteur. Ainsi, toute variation du courant dans 
le circuit de l’émetteur produira une variation du courant dans le 
circuit du collecteur. Il en sera de même pour des tensions agissant 
sur l'émetteur et sur le collecteur. 

Il se trouve que la variation de la tension, obtenue aux bornes de 
la résistance de charge r insérée dans le circuit du collecteur, peut 
être rendue considérablement plus grande que la variation de la ten- 
sion qu'on fait agir dans le circuit de l'émetteur, c’est-à-dire qu'on 
peut réaliser une amplification de tension. En appliquant entre l’émet- 
teur et la base une tension alternative, nous obtenons un courant al- 
ternatif dans le circuit du collecteur qui développe une tension al- 
ternative dans la résistance de charge. Dans ce cas, la puissance du 
courant alternatif développée dans la résistance de charge peut être 
rendue supérieure à la puissance consommée dans le circuit du col- 
lecteur, c'est-à-dire on peut réaliser une amplification de puissance. 

De ce qui précède, on peut déduire que le fonctionnement des tran- 
sistors, c’est-à-dire des triodes à cristal, rappelle celui des triodes à 
vide (fig. 354). L’émetteur qui envoie ses porteurs de charge joue le 
rôle de la cathode, alors que le collecteur qui les recoit est l'analogue 
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de l’anode. Enfin, la base joue le rôle de la grille. En faisant varier 
la tension appliquée entre la grille et la cathode d’une triode à vide, 
nous faisons varier la valeur du flux électronique dans le tube et 
obtenons une variation du courant dans le circuit anodique. De mêé- 
me, en faisant varier la tension appliquée entre l'émetteur et la base 
d'un transistor, nous faisons varier le flux de porteurs de charge 
minoritaires injectés dans la région de base et donc le courant dans 
le circuit du collecteur. 

En plus du transistor que nous venons de considérer il existe 
d’autres types de transistors de même que d’autres types de leur 
montage. 

Les transistors présentent par rapport aux tubes à vide de nom- 
breux avantages. Ils n’ont pas de cathode à chauffer et donc consom- 
ment une puissance plus faible. En outre, comme ils n'exigent pas 
de réaliser un vide (qui peut baisser lors du fonctionnement du tube), 
leur fiabilité et leur durée de vie sont plus grandes que celles des tu- 
bes électroniques. Ils sont d’un encombrement sensiblement plus 
réduit. Pour toutes ces raisons, les dispositifs à semi-conducteurs 
remplacent les tubes à vide pour de nombreuses applications dans 
le matériel radio-électrique et les calculateurs électroniques. 


OSCILLATIONS 
ET ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES 


Parmi les divers mouvements mécaniques, les plus importants 
sont les mouvements périodiques ou les vibrations. De tels mouve- 
ments se rencontrent en mécanique céleste (mouvement des planè- 
tes) et dans les diverses machines mécaniques. Ils sont à la base du 
fonctionnement des appareils servant à la mesure de temps (montre). 
Les phénomènes acoustiques s'expliquent eux-aussi par des vibra- 
tions mécaniques. 

De façon analogue, parmi les divers phénomènes électriques une 
place à part est occupée par les oscillations électromagnétiques au 
cours desquelles les grandeurs électriques et magnétiques (charges, 
courants, champs électriques et magnétiques) varient périodique- 
ment. Les oscillations électromagnétiques trouvent de très nombreu- 
ses applications dans diverses branches de la technique et de la scien- 
ce et notamment dans les télécommunications (téléphone, télégra- 
phie, radiocommunications). Les courants alternatifs industriels 
sont aussi des oscillations électriques. Indiquons, enfin, que les phé- 
nomènes lumineux ne représentent rien d’autre que des oscillations 
électromagnétiques. 


CHAPITRE XX 


OSCILLATIONS ÉLECTRIQUES PROPRES 


$ 207. Oscillations électriques propres 


En mécanique, le système oscillant le plus simple est constitué 
par un corps pesant suspendu à un ressort, qui se meut sans frotte- 
ment (fig. 305). Nous supposons dans ce cas que la masse du ressort 
est négligeable par rapport à celle du corps et que toute l’élasticité 
est concentrée dans le ressort (système à masse et élasticité locali- 
sées). Comme il est bien connu du cours de mécanique, un corps écarté 
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de sa position d'équilibre effectue des oscillations harmoniques au 
cours desquelles l'écart à la position d'équilibre varie dans le temps 


suivant une loi sinusoïdale. 


Lorsque le corps se trouve dans l’une ou l'autre des positions 
d'extrême (a et c sur la fig. 355), son énergie cinétique est nulle, 


Fig. 355. Oscillations mécani- 
ques à masse et élasticité con- 
centrées 


alors que l'énergie potentielle du res- 
sort est maximale. Au contraire, à 
des instants où le corps passe par des 
positions d'équilibre (à et d sur la fig. 
399), son énergie cinétique atteint sa 
valeur maximale alors que l'énergie 
potentielle du ressort qui n’est dans 
ces positions ni comprimé, ni tendu 
est nulle. Ainsi, au cours des oscilla- 
tions mécaniques considérées ces deux 
énergies du système se transforment 
alternativement l’une en l’autre. 
Des processus analogues s'obser- 
vent aussi lors des oscillations élec- 
triques. Le circuit électrique oscil- 
lant le plus simple est constitué par 
un condensateur et une inductance mis 


en série (fig. 356). Nous supposerons que la capacité entre les spi- 
res est bien inférieure à la capacité du condensateur et que l’induc- 
tance du condensateur et des fils de connexion est très petite de- 
vant l’inductance de la bobine (circuit à capacité et inductance lo- 
calisées ou circuit oscillant fermé). 


2=0 


a) 


Fig. 356. Oscillations électriques à inductance et capacité concentrées 


Supposons qu'après avoir ouvert ce circuit, nous ayons chargé le 
condensateur. Un champ électrique apparaîtra entre les armatures du 
condensateur, champ qui contiendra une certaine énergie (fig. 356, 
a). Fermons maintenant le condensateur sur l’'inductance. Le con- 
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densateur commencera à se décharger et son champ électrique décroît- 
ra. Le circuit sera parcouru par un courant de décharge du condensa- 
teur qui produira un champ magnétique dans la bobine d'inductance. 
Au bout d’un temps égal à un quart de période d'oscillation, le con- 
densateur se déchargera totalement et le champ électrique disparaî- 
tra complètement. Mais le champ magnétique atteindra à cet instant 
son maximum et donc l’énergie du champ électrique se transforme- 
ra en énergie du champ magnétique (fig. 356, b). 

À partir de cet instant, le champ magnétique commencera à dé- 
croître parce qu'il n'y a pas de courants qui puissent l'entretenir. 
La décroissance du champ magnétique provoquera l'apparition d'un 
courant induit qui tendra, en vertu de la loi de Lenz, à maintenir 
le courant de décharge du condensateur et sera donc dirigé dans le 
même sens que ce dernier. Donc, le condensateur se rechargera et il 
apparaîtra entre ses armatures un champ électrique mais de sens 
contraire à l’état initial. Au bout d'un temps égal à une demi-pé- 
riode d’oscillation, le champ magnétique disparaîtra complètement 
et le champ électrique atteindra son maximum, de sorte que l’éner- 
gie du champ magnétique se transformera de nouveau en énergie du 
champ électrique (fig. 356, c). Après cela, le condensateur se rechar- 
era de nouveau et le circuit sera le siège d’un courant circulant dans 
le sens opposé au courant pendant le stade précédent du processus. 
Au bout d'un temps égal à 3/, T, le condensateur sera de nouveau 
déchargé et l'énergie du champ électrique sera de nouveau transfor- 
mée en énergie du champ magnétique (fig. 356, d) et ainsi de suite. 
Au bout des intervalles de temps égaux à la période complète T 
de l’oscillation, l’état électrique du circuit sera le même qu'au début 
des oscillations (fig. 356, a). 

Si le circuit oscillant n'offre pas de résistauce, il n'y a pas de 
raison pour que ce phénomène de transformation périodique de l'éner- 
gie électrique en énergie magnétique et réciproquement prenne fin, 
il durera donc indéfiniment et nous obtiendrons des oscillations élec- 
triques entrelenues. 

Les oscillations mécaniques qui prennent naissance sous l’action 
des forces développées dans le système oscillateur lui-même s'appel- 
lent oscillations propres. Elles apparaissent chaque fois lorsque le 
système oscillateur est écarté de son état d'équilibre. De façon ana- 
logue, les oscillations électriques qui se produisent sous l'effet des 
phénomènes qui se manifestent dans le circuit oscillant lui-même ont 
reçu le nom d'oscillations électriques propres. Il est évident que les 
oscillations que nous venons de considérer sont des oscillations pro- 
pres. 

En partant des analogies qui existent entre les oscillations mé- 
caniques et les oscillations électriques, on peut calculer facilement la 
période d'oscillations électriques sans avoir recours à une théorie 
rigoureuse. Nous savons du cours de mécanique que la période d'os- 
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cillations d’un corps pesant suspendu à un ressort est donnée par la 
formule : 


T=92x V mé, (207.1) 


où m est la masse du corps et k l’élasticité du ressort. Dans le cas des 
oscillations électriques, le rôle de la masse est joué par l’inductance 
L, et celui de l’élasticité par une grandeur inverse de la capacité, 
c'est-à-dire 1/C ($ 96). En substituant dans (207. 1) L à m et 1/C à 
k, on obtient: 


T=QnV LC. (207.2) 


La fréquence des oscillations électriques entretenues (nombre d’os- 
cillations par seconde) a pour valeur 
1 1 À 


“pan V 40 


(207.2a) 
et la pulsation (nombre d'oscillations par 2n secondes) s'exprime par 
o = 2nv = 7-5 (207.2b) 


Si, dans (207. 2), L est exprimée en henrys et C en farads, la période 
T sera obtenue en secondes. 


$ 208. Amortissement des oscillations 


Pour l'étude des oscillations électriques on peut se servir du 
montage représenté sur la fig. 357. Le circuit oscillant comprend une 
capacité C, une inductance L et une résistance variable r (un rhéostat). 
Lorsque l’inverseur À est-mis dans la position J, le condensateur se 
charge depuis la batterie B. Quand l’inverseur est amené dans la posi- 
tion ?, le circuit oscillant se trouve fermé et devient le siège des oscil- 
lations électriques. La tension développée entre les armatures du con- 
densateur est appliquée à l’une des paires de plaques d’un oscillo- 
graphe cathodique © (voir $ 188), alors que sur l’autre paire de pla- 
ques on fait agir une tension en dents de scie, fournie par un géné- 
rateur spécial GB assurant le balayage dans le temps. Dans ce cas, 
le faisceau électronique trace sur l'écran oscillographique une courbe 
qui traduit la variation de la tension en fonction du temps ÜU — f (6). 
Puisque cette tension s'exprime par Ü = g/C, q étant la valeur ins- 
tantanée de la charge développée sur les armatures du condensa- 
teur, la courbe obtenue exprime en même temps, à une certaine échel- 
le, la variation, au cours du temps, de la charge du condensateur. 

Dans de tels montages, il est commode d'effectuer la commuta- 
tion du condensateur périodiquement, plusieurs fois par seconde, en 
utilisant à cet effet, en qualité d’inverseur À, un montage supplé- 
mentaire équipé de tubes électroniques. Dans ce cas, l’inverseur est 
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électriquement lié au générateur de balayage GB de manière que le 
déclenchement du générateur s'effectue chaque fois simultanément 
avec la fermeture du circuit oscillant. Dans ces conditions, les cou- 
rbes qui se succèdent rapidement sur l'écran oscillographique se 
trouvent disposées identiquement et sont perçues par l'œil humain 
comme une courbe brillante unique et immobile U — j(#). 

Si la résistance du circuit était nulle, nous aurions des oscilla- 
tions électriques entretenues. La variation de la charge du conden- 
sateur en fonction du temps serait représentée 
par la courbe a de la fig. 358, qui serait, com- 
me nous le verrons au $ 209, une sinusoïde. 
La tension entre les armatures du condensateur 
et l'intensité du courant dans le circuit suiv- 
raient cette même loi si bien que nous aurions 
des oscillations sinusoïdales ou harmoniques. 

Or, en réalité, la résistance du circuit 
n'est jamais nulle. Par conséquent, l'énergie 
emmagasinée initialement dans le circuit est 
continuellement dépensée pour le dégagement 
de chaleur par effet Joule, de sorte que l'in- 
tensité des oscillations électriques décroît 
progressivement, de période en période, jus- 
qu'à ce que les oscillations aient complète- 
ment disparu. Aussi, sur l'écran de l’oscil- 
lographe, voyons-nous une courbe de type b de 
la fig. 358 (oscillations électriques amorties). 
Si l'on augmente la résistance du circuit, 
l'amortissement des oscillations devient plus 
grand (courbe c de la fig. 358). 

Remarquons en rapport avec ce qui pré- Fig. 357. Montage 
cède que nous appelons phénomènes périodi- pour observer les oscil- 
ques des phénomènes au cours desquels les TRES ES ee 
grandeurs physiques (par exemple, la charge graphe 
électrique gq), qui varient dans le temps, pren- 
nent les mêmes valeurs à des intervalles de temps égaux (dont la 
durée est la période T de l’oscillation): 


qG+ T) = gt). (208.1) 


C'est ainsi par exemple que les oscillations harmoniques représen- 
tées par la courbe a de la fig. 358 sont un phénomène périodique carac- 
térisé par une période 7 de valeur finie bien déterminée. Au contrai- 
re, les oscillations amorties représentées par les courbes b et c de la 
fig. 358 n'ont pas de période finie (T — ) et, de ce fait, elles ne 
sont pas en toute rigueur un phénomène périodique. Néanmoins, si 
l'amortissement est faible, de petits tronçons des courbes b et c 
peuvent être considérés de manière approchée comme des tronçons 
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de sinusoïde correspondante et on peut dire que les oscillations amor- 
ties sont des oscillations harmoniques dont l'amplitude décroît 
progressivement. 

Pour la caractéristique quantitative de l’amortissement on uti- 
lise le fait que le rapport de deux amplitudes consécutives g, et 
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Fig. 358. Amortissement des oscillations électriques. 


Qn+1 (ig. 358, b) reste inchangé au cours de tout le processus ($ 210). 
Le logarithme naturel de ce rapport 


Ô— In (gr/Qn+1) (208.2) 


est pris pour mesure de l’amortissement des oscillations et est appelé 
décrément logarithmique d'amortissement. 

Si l’on augmente progressivement la résistance r du circuit, l’amor- 
tissement des oscillations devient plus grand et le décrément loga- 
rithmique s'accroît. Quand la résistance du circuit dépasse une cer- 
taine valeur r., déterminée pour le circuit donné, les oscillations ne 
s'’amorcent pas du tout. Pour une augmentation suffisante de la ré- 
sistance, la charge du condensateur décroît de façon monotone et 
tend asymptotiquement vers zéro (courbe d de la fig. 358). 

La résistance rc est appelée résistance critique du circuit. Elle 
dépend des valeurs de la capacité et de l’inductance du circuit. Pour 
que le circuit puisse osciller, il est donc nécessaire que sa résistance 
r soit inférieure à sa valeur critique. Pour r >r.r on a une décharge 
apériodique. 
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Signalons que les particularités que présente la décharge dans un 
circuit oscillant électrique sont tout à fait analogues aux particula- 
rités propres à un système oscillateur mécanique avec frottement. 


$ 209. Equation des oscillations électriques propres. 
Oscillations en l’absence d'amortissement 


Proposons-nous maintenant d'étudier quantitativement les os- 
cillations propres d'un circuit à constantes localisées. 

Dans ce qui suit nous admettrons que les phénomènes électriques 
se déroulant dans le circuit soient quasi stationnaires ($ 73). Cela 
signifie que la valeur instantanée de l'intensité du courant à est la 
même en tous les points du circuit et que les lois de Kirchhoff sont 
applicables aux valeurs instantanées des 


grandeurs électriques. LS | Den 
Nous convenons de considérer la charge is 
q du condensateur comme positive si les si- ñ 
gnes des charges sur ses armatures sont ceux L 
indiqués sur la fig. 359, et l'intensité du - 
— | 


courant comme positive si le courant circu- 
le en sens inverse des aiguilles d'une mon- Fig. 359 Pour l'obten- 
tre. D'après la deuxième loi de Kirchhoff, tion de l'équation des 
la somme algébrique des chutes de tension a 
dévelopées dans le circuit est égale à la tantes localisées 
somme algébrique des forces électromotri- 

ces qui s'y exercent. Dans notre cas il y a deux chutes de 
tension: l'une dans la résistance r égale à ri et l’autre entre 
les bornes du condensateur U, dont le signe est opposé à celui de la 


chute ri, En outre, il y a une £.é.m. d'’auto-induction égale à — LE x 
On peut donc écrire 


riU=—LS. (209.1) 

Ensuite, la tension entre les armatures du condensateur a pour va- 
leur 

Uc = glC, (209.2) 


alors que l'intensité du courant est liée à la charge du condensateur 
par la relation 
_— dg 

Le signe moins est introduit dans cette dernière relation parce que le 
sens positif choisi pour à correspond à la diminution de la charge 
(positive) du condensateur. 

Dans ces trois équations on peut exclure deux de trois grandeurs 
qg, i, U et donc obtenir une équation différentielle qui ne lie qu'une 
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seule de ces grandeurs et le temps t. C’est ainsi par exemple qu'en 
portant (209.2) et (209.3) dans (209.1), on obtient l'équation pour la 
charge du condensateur sous la ra 


FPE 
Lo LE _. Fe GC. 


Divisons les deux membres de cette équation par ZL et introduisons les 
désignations suivantes: 


r 1 
SL — @, Te = À (209.4) 


Alors, il vient en définitive 


_. 04 _. + og = 0. (209.5) 
Nous avons obtenu une équation différentielle linéaire du deuxième 
ordre, aux dérivées ordinaires, à coefficients constants. Nous au- 
rions obtenu une équation tout à fait identique pour la tension U et 
pour l'intensité du courant i. Remarquons que les oscillations dé- 
crites par les équations différentielles linéaires sont appelées oscil- 
lations linéaires et que les systèmes oscillants correspondants s’appel- 
lent systèmes linéaires. 

Pour que le problème soit déterminé, il est encore nécessaire de 
donner les conditions initiales qui, comme on le sait, doivent être 
au nombre de deux pour une équation du second ordre. Supposons 
que nous prenons pour l’origine des temps l'instant de fermeture du 
circuit et désignons par g, la valeur initiale de la charge du conden- 
sateur. Puisqu’à l'instant zéro l'intensité du courant est nulle, les 
conditions initiales du problème sont 

t=0: g=m, 0. (209.6) 


Supposons d'abord que la résistance du circuit r — 0. Dans ce cas, 
l'équation des oscillations Lg prend une forme plus simple 


2 et ©5q + 0. (209.7) 
La solution générale de cette équation est une oscillation harmonique 
g = À cos (@ot + œ), (209.8) 


où les constantes À et o (l'amplitude et la phase ou le déphasage) 
peuvent prendre des valeurs quelconques. On peut se convaincre de 
la validité de cette solution en introduisant l'équation écrite dans 
(209.7). Nous avons donc une oscillation harmonique de pulsation 


0 = V 1/LC. Ce résultat a été déjà obtenu au $ 207 à l'aide de rai- 
sonnements moins rigoureux. 
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Les constantes À et sont déterminées par les conditions initia- 
les (209.6). En portant la solution (209.8) dans (209.6), on obtient 


À cosq — gs, Aowo sin p — 0 


D'où | 
0: À"; 
après quoi la solution (209.8) prend sa forme définitive suivante 
q = Go COS Go. (209.9) 


La représentation graphique de cette solution est une cosinusoïde 
tracée dans la fig. 358, a. 
La tension aux bornes du condensateur varie suivant la loi 


Us = glC — U, cos Op, 
où Un = g9/C est l'amplitude de la tension, égale à la tension initia- 
le appliquée au condensateur. 
L'intensité du courant dans le circuit a pour valeur 
| = a — Q9@0 Sin @gË — ip SIN Gé, 
où io — 4000 est l’amplitude du courant. L'intensité du courant va- 
rie, de même que la charge, suivant une loi harmonique; pourtant, 


Fig. 360. Courbes représentatives de la quantité d'électricité et du courant 
de charge d'un condensateur en l'absence d'amortissement 


si la charge suit une loi cosinusoïdale, l'intensité du courant est 
régie par une loi sinusoïdale. Puisque sin œst — cos (wÿt — x/2), 
cela signifie qu'entre les oscillations de charge et celles de courant il 
existe un déphasage de x1/2, les oscillations de courant étant en arriè- 
re sur celles de charge (fig. 360). 


$ 210. Oscillations en présence d’amortissement 


Considérons maintenant un circuit oscillant réel dont la résistance 
n'est pas nulle. Dans ce cas, les oscillations sont décrites par l'équa- 
tion différentielle complète (209.5). Sa solution prend des formes 


4—.4339 
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différentes suivant le rapport qui existe entre les coefficients. Sup- 
posons d’abord que 
Hi a?. (210.1) 


Dans ce cas, la solution est 
qg = Aer cos (ot + p). (210.2) 


Ici, À et @ sont, comme précédemment, des constantes dont les va- 
leurs se déterminent par les conditions initiales, alors que la gran- 
deur wo a pour valeur 


© =  w}—a?, (210.3) 


Pour se convaincre que les expressions (210.2) et (210.3) prises ensem- 
ble sont réellement la solution de l’équation (209.5), il suffit tout 
simplement de porter (210.2) dans (209.5). 

La solution obtenue constitue l'expression analytique des cou- 
rbes des oscillations amorties b et c de la fig. 358. La courbe c cor- 
respond à une plus grande valeur du coefficient &. Sous réserve de ce 
qui a été dit au $ 208, la formule (210.2) peut être interprétée com- 
me exprimant une oscillation harmonique de pulsation w et d’am- 
plitude 

| y = Aer, 


qui ne reste pas constante mais décroît continuellement au cours du 
temps. L’exposant & est appelé coefficient d'amortissement des oscil- 
lations. 

Discutons avec plus de détails la solution (210.2) et cherchons 
avant tout les instants de temps où la charge q passe par des maxi- 
mums et par des minimums. À cet effet, en suivant la règle permet- 
tant de trouver les extrémums, dérivons l'expression (210.2) par 
rapport au temps et annulons la dérivée première : 


À = — Aae-ttcos (ot+p)— Awe-ttsin (wt + p) 0 
où 
tg (ot + p) = — «/o. 


Soit t — {, une solution quelconque de cette éqüätion. Alors cette 
équation admet également les solutions suivantes: 


sh 2T, beT, H+T, HIT 
.., th —°2T, t—{2T, ti +I2T, ty +S2T, .. 


« 


où 
T = 21/0. (210.4) 


I1 n’est pas difficile de se convaincre que si la charge g passe par un 
maximum pour t—#,, toutes les valeurs de t figurant dans la ligne 
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# ° D] Q d?q 
supérieure correspondent aussi à un maximum me <Û , alors 


que toutes les valeurs indiquées dans la ligne inférieure correspondent 
à un minimum de g. Ainsi, bien qu'en toute rigueur les oscillations 
amorties ne soient pas un processus périodique, ce processus se carac- 
térise néanmoins par une certaine périodicité dans ce sens que la 
charge (ainsi que le courant et la tension) prend des valeurs maxima- 
les et minimales à des intervalles de temps égaux 7. Il en est de mé- 
me pour des valeurs nulles de la charge (de l'intensité du courant et 
de la tension). C’est cet intervalle de temps 7 que nous appelons 
période des oscillations amorties. 

Soient 4h et 4n+1 les valeurs maximales de la charge du condensa- 
teur (courbe b de la fig. 358) correspondant à deux maximums con- 
sécutifs portant les numéros n et (n + 1). Elles sont atteintes à des 
instants de temps té, et é,4, tels que 1,41 — é, + T. D'après (210.2) 
et (210.4), on a 


Qn = A exp (—at}) cos (wi, + @), 
Anti = Aexp[—a (tn +7)] cos [o (ên + 2x/0) + p]= 
= Aexp(—a(t,+ T)] cos (oi, +). 
En divisant membre à membre’ ces deux égalités, on trouve 


_In_ ar. 

An+1 
Nous voyons que le rapport de deux valeurs maximales consécu- 
tives de la charge ne dépend pas des numéros des maximums. Le 
décrément logarithmique d’amortissement ô que nous avons in- 
troduit au $ 208 a donc pour valeur. 


—]n 7% —4%T, ; 
Ô—In . (210.5) 
On voit qu'il est égal au produit du coefficient d'amortissement par 
la période d'oscillations. 

Le décrément logarithmique d'amortissement 6 peut encore être 
défini d'une autre manière. Désignons par t, le temps au bout du- 
quel l’amplitude des oscillations devient e fois plus faible. Alors 

ei — Â/e, 
et donc 
(eA% — 1. 


En divisant (210.5) membre à membre par la relation obtenue, on 
trouve 


T/t, —= A/N —— Ô. 


Ici N est le nombre d'oscillations complètes pendant le temps #.. 
Ainsi, le décrément logarithmique d'amortissement est une gran- 


34* 
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deur inverse du nombre d’oscillations an bout desquelles l’amplitude 
devient e fois plus faible. 

Pour caractériser l’amortissement des circuits oscillants on uti- 
lise souvent (surtout en radiotechnique) une autre grandeur appelée 
coefficient (facteur) de surtension ou facteur de qualité et désignée 
d'habitude par la lettre Q. Elle est liée au décrément logarithmique 
par la relation 


Q = n/6. (210.6) 
Puisque ê = 1/N,on a 
Q=N. (210.6a) 


Le facteur de qualité est donc le produit de x par le nombre d'oscil- 
lations complètes au bout desquelles l’amplitude diminue de e fois. 
Par conséquent, le facteur de qualité d'un circuit oscillant est d'au- 
tant plus élevé que l'amortissement des oscillations y est plus fai- 
ble. 

La formule (210.3) montre que la pulsation w des oscillations élec- 
triques dépend du coefficient d'amortissement & et diffère de la pul- 
sation w, des oscillations du même circuit pour une résistance nulle 
r = Ü (x — 0). Lorsque la résistance du circuit augmente, la pulsa- 
tion © diminue et donc la période 7 d'’oscillations augmente. 

Supposons maintenant que la résistance du circuit soit grande, 
de sorte que 


@f <T &?, 


La pulsation w exprimée par la formule (210.3) sera alors une gran- 
deur imaginaire. Cela signifie que la solution (210.2) n'est plus va- 
lable et que les oscillations électriques ne prendront pas naissance 
dans le circuit. Dans ce cas, la solution de l'équation principale 
(209.5) est de la forme 


g = A, exp (— kit) + À, exp (— kit), (210.7) 


k=a+ Va, k=a—V a —0?, 


et À, et À, sont des constantes arbitraires. En portant (210.7) dans 
(209.5), on peut s'assurer que dans ce cas l'équation est satisfaite 
identiquement et que, par conséquent, la relation (210.7) constitue 
réellement la solution cherchée. Puisque wf << &?, k, et k, sont réels 
et positifs. 

Les valeurs des constantes À, et À, sont déduites des conditions 
initiales du problème. Si ces dernières sont celles données par (209.6), 
on à 


d 
Q |t=0 = A1 + 42 = Go _. a — À.,k, — A,k, +0. 
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Ceci donne 


k ki 
A1= —%o RE ; A Gore 


et la solution (210.7) devient 


Q= rs (A exp (— Rat) — ko exp (— Hi)). 
1 2 


Si la résistance du circuit est très grande, de manière que «° > 
> o;, on a 4, > 4, et dans la dernière expression, le deuxième terme 
peut être négligé par rapport au premier, et dans le dénominateur, 
k, peut être négligé devant k,. Alors, on a 


q = Qo EXP (— it). 


Ce cas correspond à la courbe d de la fig. 358. 

De ce qui précède il découle que les oscillations électriques pren- 
nent naissance lorsque la condition (210.1) est satisfaite. En subs- 
tituant à & et wo, leurs valeurs données par (209.4), nous trouvons 
cette condition sous la forme 


4/LC > r°/4L" 
ou 


r <2V LIC = rer. (210.8) 


$ 211. Entretien des oscillations. 
Oscillateur à étincelles 


Chaque circuit oscillant réel offre toujours une certaine résistan- 
ce. C'est pourquoi les oscillations électriques qui y prennent nais- 
sance s’amortissent et finissent par s’annuler au bout d’un certain 
temps qui dépend du facteur de qualité du circuit. Or, pour les ap- 
plications pratiques des oscillations électriques, il est nécessaire 
qu'elles subsistent pendant longtemps, et à cet effet il faut les 
entretenir. 

Le procédé le plus simple et le plus ancien permettant d'obtenir 
des oscillations électriques entretenues consiste à utiliser un circuit 
oscillant à éclateur (oscillateur à étincelles) représenté sur la 
fig. 961. Ce circuit comprend un condensateur C, une bobine d'induc- 
tance L et un éclateur à étincelles. Les armatures du condensateur 
sont reliées à une source à haute tension et à débit permanent. 

Après la mise sous tension, le condensateur se charge et la ten- 
sion entre ses armatures augmente. Lorsqu'elle atteint la valeur 
correspondant à la tension disruptive de l'éclateur, l’étincelle qui 
éclate ferme le circuit oscillant qui devient le siège d’un train d’oscil- 
lations amorties. Ces oscillations durent jusqu'à ce que l'amplitude 
de la tension entre les armatures du condensateur devienne égale à la 
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tension d'extinction de l’étincelle, après quoi la décharge par étin- 
celle cesse et les oscillations sont interrompues. Après cela, le con- 
densateur commence de nouveau à se charger, sa tension augmente 
et, au bout d’un certain temps, une nouvelle étincelle éclate et un 
nouveau train d'oscillations amor- 
TS ties apparaît dans le circuit et 
| | ainsi de suite. Pour que les oscil- 
| lations qui s’amorçent dans le cir- 
0 cuit ne puissent pas se fermer à 
travers la source de courant, cette 
dernière est reliée au condensa- 
teur par l'intermédiaire de bobines 
d'arrêt (ou selfs de choc) S. Ces der- 
nières ont la propriété d'offrir une 
forte résistance aux courants rapi- 
dement variables mais de laisser 
passer librement le courant lente- 
Fig. 361. Circuit oscillant à écla- ment variable débité par la source 
teur à étincelle de tension. 
L'avantage majeur de l’oscilla- 
teur à étincelles est son extrême 
simplicité. Ses inconvénients sont un fort bruit produit par l’étin- 
celle, le grillage des électrodes de l’éclateur et enfin, ce qui est le 
plus important, les oscillations obtenues diffèrent fortement des os- 
cillations sinusoïdales. Pour toutes ces raisons, les oscillateurs à 
étincelles ne sont utilisés à présent que très rarement. 


; 


$ 212. Systèmes auto-oscillateurs 


Dans la production d'oscillations électriques (et mécaniques), 
existant pendant longtemps, un grand rôle est joué par des systèmes 
dits auto-oscillateurs. Les dispositifs désignés par ce terme généri- 
que se caractérisent par des propriétés distinctives suivantes. 

Les systèmes auto-oscillateurs sont capables de produire des os- 
cillations entretenues. Ces oscillations peuvent être harmoniques 
(sinusoïdales) ou d'une forme plus complexe, mais elles peuvent du- 
rer indéfiniment, tant que les éléments constitutifs du montage fonc- 
tionnent normalement. 

Les systèmes auto-oscillateurs diffèrent du circuit oscillant à ré- 
sistance nulle que nous avons considéré au $ 207. Ce dernier repré- 
sente un cas limite qui ne peut pas être réalisé en pratique. Quant aux 
systèmes auto-oscillateurs, ce sont des dispositifs réels dont la ré- 
sistance n’est pas nulle. 

Dans les systèmes auto-oscillateurs, les oscillations entretenues 
prennent naissance sous l’effet des phénomènes qui se déroulent à 
l’intérieur du système, aucune action extérieure n’est nécessaire pour 
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les entretenir. Sous ce rapport, les auto-oscillations diffèrent radi- 
calement des oscillations forcées qui peuvent être entretenues, c’est- 
à-dire d'amplitude constante, mais exigent, pour subsister, l’appli- 
‘ation périodique des actions extérieures (forces extérieures en mé- 
vanique, tension appliquée de l'extérieur en électricité). 

Les systèmes auto-oscillateurs comportent une source d'énergie 
(un ressort comprimé, un corps élevé à une certaine hauteur, etc., 
dans le cas des oscillations mécaniques, une batterie ou une autre 
source de courant dans le cas des oscillations électriques). Cette sour- 
ce est périodiquement mise en fonctionnement par le système lui- 
même auquel elle apporte une certaine énergie qui compense les per- 
tes dues au dégagement de chaleur par effet Joule, ce qui permet d'ob- 
tenir des oscillations entretenues. 

Puisque dans les systèmes auto-oscillateurs les oscillations s'éta- 
blissent sous l’action des phénomènes qui se produisent à l'intérieur 
du système, elles apparaissent spontanément (auto-excitation) sous 
l'effet de petites variations accidentelles (fluctuations) qui écartent 
le système de son état d'équilibre. Les oscillations de petite ampli- 
tude qui en résultent augmentent spontanément, de sorte que finale- 
ment le système atteint son régime permanent en lequel les caracté- 
ristiques (fréquence, intensité, forme) des oscillations établies sont 
déterminées par les paramètres du système et ne dépendent pas des 
conditions initiales. 

En mécanique, un bon exemple de système auto-oscillateur est 
fourni par l'horloge bien connue dans laquelle les oscillations entre- 
tenues sont obtenues à l'aide d’un mécanisme à ancre. 

Les phénomènes intervenant dans tout système auto-oscillateur 
sont décrits nécessairement par des équations différentielles non li- 
néaires. La théorie des oscillations non linéaires étant nettement plus 
complexe que celle des oscillations linéaires que nous avons étudiée 
aux $$ 209 et 210, dans ce qui suit, nous limiterons les descriptions 
à celles du principe de fonctionnement de certains systèmes auto- 
oscillateurs électriques. 


$ 213. Applications des résistances négatives 


Nous avons déjà dit que certains conducteurs possèdent une carac- 
téristique courant-tension qui présente une partie tombante (la 
tension diminue lorsque le courant augmente), de ce fait, leur ré- 
sistance différentielle À, — dU/di est négative ($ 176). 

Si dans un circuit oscillant présentant une résistance r, on inter- 
cale un conducteur à caractéristique courant-tension tombante, 
l'amortissement du circuit diminuera. Pour un rapport déterminé 
entre les paramètres du circuit et la valeur de la résistance négative 
insérée, l'amortissement peut disparaître complètement et un tel 
circuit sera le siège des oscillations entretenues. 
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La fig. 362 représente un système auto-oscillateur dans lequel la 
résistance négative est représentée par une décharge en arc. La ten- 
sion continue depuis la source de courant est appliquée aux électro- 
des de l’arc à travers les selfs d'arrêt $. Si la capacité C et l’inductan- 
ce Z sont réglées à des valeurs telles que la fréquence des oscillations 
tombe dans le spectre sonore, l’amorçage des oscillations fait sonner 
l’arc d’où le nom d'arc chantant qu’on donne à ce montage. L’appari- 
tion du son tient à ce que l’arc est parcouru par un courant alterna- 
tif des oscillations électriques, qui provoque un échauffement alter- 
natif de l’arc et donc sa pulsation, de sorte qu'une onde sonore ap- 
paraît dans l'air ambiant. Ce son peut être fortement amplifié si 


Fig. 362. Obtention d'oscillations entretenues à l’aide d’une résistance négative 


on place au voisinage de la bobine L une deuxième bobine XÆ reliée 
à un haut-parleur. Alors, par suite de l'induction magnétique, un 
courant alternatif sera induit dans la bobine Æ et le haut-parleur fera 
entendre un son dont la hauteur correspondra à la fréquence des os- 
cillations dans le circuit. En faisant varier la valeur de la capacité 
et de l’inductance, on peut s’assurer que lorsque Z ou C augmente, la 
hauteur du son s’abaisse, c’est-à-dire la fréquence des oscillations 
diminue. 

Dans le montage considéré, l’arc électrique pourrait être rempla- 
cé par une diode tunnel. Pourtant, la partie tombante de sa caracté- 
ristique se situe dans la région des faibles tensions et courants (cî. 
la fig. 350) et donc l’amplitude des oscillations serait dans ce cas 
nettement plus faible. 

Examinons maintenant de plus près comment les auto-oscilla- 
tions s’y amorcent. Attribuons au courant et à la tension des sens 
déterminés et considérons le courant dans le circuit comme positif 
s’il est dirigé dans le sens des aiguilles d'une montre (fig. 362), 
et la tension Ü entre les points a et b comme positive si le potentiel 
du point a est plus élevé que celui du point b. Donc, une tension posi- 
tive entre les points a et b fait circuler dans le circuit oscillant un 
courant de sens positif. Désignons par i, le courant continu dans l'arc 
en l'absence d'oscillations et supposons que des causes accidentelles 
quelconques aient provoqué l’apparition d’oscillations dans le cir- 
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cuit et donc la circulation d'un courant alternatif à (voir partie droite 
de la fig. 363). Ce courant passera également par l'arc et s'ajoutera 
algébriquement au courant i,. Puisque le sens positif du courant à 
est opposé au sens du courant ÿ, (voir la fig. 362), les oscillations du 
courant total seront représentées par la courbe 7 = i, + i, dont 
les minimums correspondent aux maximums de à et les maximums 
correspondent aux minimums de la courbe représentative du cou- 
rant ë. 

Les oscillations du courant 7 provoqueront l'apparition d'une 
tension alternative Ü entre les points « et b, qui peut être détermi- 


Fig. 363. Amorçage d'oscillations entretenues dans un circuit comportant un 
conducteur à résistance négative 


née à partir de la caractéristique courant-tension de l'arc (voir par- 
tie gauche de la fig. 363). Cette tension est représentée par la courbe 
de ÜU (à droite) qui comporte une composante continue U, et une 
composante alternative u. Comparons maintenant les composantes 
alternatives de courant (i) et de tension (4). Nous voyons qu'elles sont 
en phase, c'est-à-dire que les valeurs positives de u correspondent aux 
valeurs positives de i et inversement. Or, cela signifie que la tension 
alternative favorise le courant alternatif, qu'elle le « pousse » ou, 
en d'autres termes, qu'une certaine énergie en provenance de la sour- 
ce de courant est introduite dans le circuit oscillant. Si cette énergie 
est supérieure à celle qui est dépensée pour le dégagement dechaleur 
par effet Joule, l'amplitude des oscillations croîtra. Mais dans ce 
cas les pertes dans le circuit croîtront aussi et, quand elles devien- 
dront égales à l’énergie introduite dans le circuit, des oscillations 
entretenues d'amplitude constante s’y établiront. 
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Les conditions d’auto-excitation des oscillations dans un circuit 


comportant un conducteur à résistance différentielle négative sont 
examinées dans le Complément 8. 


$ 214. Générateurs à tubes à vide. Réaction 


De nos jours, on utilise presque exclusivement des montages auto- 
oscillateurs équipés de tubes à vide ou de semi-conducteurs. Ces mon- 
tages offrent une grande sécurité de fonctionnement et permettent de 
faire varier dans de larges limites la fréquence, l'intensité et la for- 
me des oscillations. 

Dans ce qui suit nous étudions le principe de fonctionnement de 
tels montages sur l'exemple d'un générateur à tube à vide. Un des 

montages les plus simples est repré- 
i|+----| senté sur la fig. 364. Le circuit os- 

cillant constitué par un condensateur 
de capacité C et une bobine d'induc- 
tance L est inséré dans le circuit de 
grille d'un tube triode. Le circuit 
anodique de ce tube comporte, en 
plus d'une batterie d'alimentation, 
{ une bobine ! placée au voisinage im- 
médiat de la bobine L, de sorte que 
les deux bobines sont inductivement 
couplées l’une à l'autre. 

Le principe de fonctionnement 

de ce générateur est le suivant: 

Fig. 364. Générateur à tube  ]orsque des oscillations prennent nais- 
fosse sine el dans sance dans le circuit oscillant (à la 
È mise en circuit de la batterie ou 

sous l'influence de causes acciden- 

telles quelconques), une tension alternative apparaît entre les 
armatures du condensateur. La même tension agit entre la grille et 
la cathode du tube parce que ces électrodes sont reliées aux armatu- 
res du condensateur. Il en résulte un courant alternatif à, dans le 
circuit anodique du tube. Mais, les bobines Z et L étant couplées par 
inductance mutuelle, le courant alternatif à, provoque dans la bo- 
bine L la création d'une f.6.m. alternative d'induction mutuelle 


E = —M Le, M étant le coefficient d’induction mutuelle. Suivant 


le sens relatif des spires dans les bobines L et Z, cette f.6.m. peut soit 
contrarier, soit favoriser les oscillations dans le circuit. Il est évi- 
dent qu'en intervertissant au besoin les extremités de la bobine L 
on peut toujours obtenir que la f.é.m. & créée dans cette bobine soit 
du même signe que le courant à dans le circuit oscillant. Dans ces 
conditions, le travail effectué par cette f.6.m. sera positif et le cir- 
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cuit oscillant recevra de l'énergie de la part de la source de courant si 
bien que l'amortissement du circuit oscillant diminuera. Si le cou- 
plage entre les bobines est suffisamment fort, l'énergie fournie au 
circuit oscillant peut devenir plus grande que l'énergie consommée. 
Dans ce dernier cas, l'amplitude des oscillations croîtra jusqu'à ce 
que l'énergie reçue ne soit égale aux pertes, après quoi des oscilla- 
tions entretenues s’établiront dans le circuit. 

Ce qui vient d’être dit est illustré d'une façon plus détaillée par 
la fig. 365. La charge du condensateur sera considérée comme positive 


Fig. 365. Amorçage d'’oscillations entretenues dans un générateur à tube à vide 


si la grille est portée à un potentiel positif par rapport à la cathode et 
le sens positif du courant i (et de la f.6.m. €) dans le circuit oscillant 
sera celui indiqué sur la fig. 364. Alors, si la tension de grille 

varie conformément à la courbe a (partie droite de la fig. 365), le 
courant i dans le circuit oscillant sera représenté par la courbe b. 
Le courant alternatif à, circulant dans le circuit anodique et produit 
par les oscillations de la tension de grille w, peut être déterminé à 
l’aide de la caractéristique dynamique de grille de la triode (partie 
gauche de la fig. 365). Son « point de repos » À est choisi sur la partie 
centrale de la caractéristique où cette dernière est sensiblement recti- 
ligne. Puisqu'un potentiel de la grille provoque un courant positif 
ia, les variations du courant à, sont traduites par la courbe c. Les 
courbes d et e représentent les variations de la f.é.m. d’induction 
mutuelle & pour deux sens possibles des spires de la bobine 7. En 
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comparant ces courbes à la courbe b, nous voyons que dans le cas 
« e » les oscillations de f.6.m. sont en opposition de phase avec celles 
de courant: pour un courant positif à, il apparaît une f.é.m. €, né- 
gative et inversement. Dans ce cas, la f.é.m. d'induction mutuelle 
contrarie les oscillations, et l'amortissement du circuit oscillant 
augmente. Au contraire, dans le cas « d », les oscillations de f.é.m. 
et celles de courant sont en phase et la f.é.m. favorise les oscillations 
de courant si bien que l'amortissement du circuit oscillant diminue. 
Si le couplage est suffisamment fort, le circuit devient dans ce cas 
le siège des oscillations entretenues. 

La particularité la plus caractéristique du montage considéré du 
générateur à tube à vide réside en ce que le circuit oscillant agit sur 
un autre circuit comportant une source de courant {dans notre cas, 


+ ne Cl 


Fig. 366. Générateur à tube triode à circuit oscillant dans le circuit d'anode 


sur le circuit anodique du tube), alors que ce dernier exerce une 
action en retour sur le circuit oscillant et y entretient des oscilla- 
tions. Un tel procédé, auquel on a donné le nom de réaction, est lar- 
gement utilisé dans les divers systèmes auto-oscillateurs mécaniques 
et électriques. 


C'est ainsi par exemple que la réaction est utilisée dans l'horloge. Si l'hor- 
loge ne comportait ni d’ancre ni de roue d'échappement, le ressort remonté 
(ou le poids) exercerait sur le pendule une force constante et lui communiquerait 
un mouvement indirectionnel. De même, si dans le générateur à tubes à vide 
on supprimait la bobine de réaction / et le tube et on fermait le circuit oscillant 
directement sur la batterie, ce dernier ne serait parcouru que par un courant 
continu. Dans l'horloge, le pendule oscillant commande, à l'aide de l'ancre et 
de la roue d'échappement, la force qui s'exerce sur lui-même et transforme la 
force continue du ressort en coups périodiques. Dans le générateur à tube, le 
circuit oscillant commande, à l’aide du tube et de la bobine de réaction, la 
f.6.m. d’induction mutuelle qui agit dans ce même circuit et la rend périodique. 


En plus du montage que nous venons de décrire il existe beaucoup 
d’autres montages auto-oscillateurs à tubes électroniques. Nous nous 
contenterons d'indiquer encore un exemple représenté sur la fig. 366. 
Dans ce montage, le circuit oscillant est placé dans le circuit anodi- 
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que, et la bobine de réaction dans la grille du tube. La batterie d’ano- 
de (non représentée sur la fig. 366) est branchée en parallèle sur le 
tube et non en série comme dans le montage de la fig. 364. Pour que 
cette batterie ne soit pas mise en court-circuit à travers la bobine 
d'inductance L, on intercale dans le circuit anodique un condensa- 
teur de blocage C:, qui laisse passer librement le courant rapidement 
variable des oscillations électriques mais bloque le passage du cou- 
rant continu de la batterie. D'autre part, pour que les courants des 
oscillations électriques ne se dérivent pas vers la batterie, cette der- 
nière est branchée par l'intermédiaire des bobines d'arrêt SS. On 
voit aussi dans ce montage un condensateur de grille C, et une ré- 
sistance de fuite de grille r, (non représentés sur la fig. 364) qui per- 
mettent de maintenir la grille à un faible potentiel négatif et donc 
fonctionner sans courant de grille inutile. Le principe de fonctionne- 
ment de ce montage est le même que celui du montage étudié plus 
haut. 


$ 215. Condition d'entretien des oscillations 


Proposons-nous maintenant d'établir la condition quantitative à laquelle doi- 
vent satisfaire les paramètres d’un générateur à tubes (la résistance r du circuit 
oscillant, le coefficient d'induction mutuelle M, etc.) pour que les auto-oscil- 
lations soient possibles. 

Revenons à cet effet au montage de la fig. 364. Le circuit oscillant du géné- 
rateur peut être représenté par un circuit équivalent (fig. 367) dans lequel le 
rôle de la réaction est joué par un certain générateur de f.é.m. alternative € — 


= — %, En appliquant à ce circuit la deuxième loi de Kirchhoff et en 
raisonnant de la même façon qu'au $ 209, on d 
obtient e=-y a 
ri—U pe 0h 
7 "a dt ? 


où, comme précédemment, 


DUR 0 à A 
Uc C? Lt —= dt : 
En éliminant de ces équations UL et i, on trouve £ 
dq dg |, q din 
Her + = —M =0. 
dt3 di LE C di Fig. 367. Schéma équiva- 
: | + | lent du générateur de la 
Le courant anodique i, est ici fonction de fig. 364 


la tension de grille u, (représentée par la caracté- 

ristique de grille du tube), qui dépend à son tour 

de la charge q. Mais la caractéristique de grille du tube est non linéaire. Aussi, 
l'équation ainsi obtenue est-elle une équation non linéaire et, par conséquent, les 
auto-oscillations sont des oscillations nun linéaires. Cependant, pour établir 
la condition d'entretien qui nous intéresse, on peut simplifier le problème. 
Supposons que les oscillations soient de faible nnlitude et que le point de fonc- 
tionnement (point de STE soit choisi sur la partie médiane de la caractéristi- 
que (comme sur la fig. 365). Alors une petite région de la caractéristique peut 
être considérée comme un segment de droite et l'équation des oscillations devien- 
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dra linéaire. En outre, admettons pour simplifier que la transparence de grille 
du tube est très petite, de sorte que le courant i, ne dépend pratiquement que 
du potentiel u, de la grille (mais non pas du potentiel u, de l’anode). Alorson a 


nm) 
la=a+Su,=at— 


C 
où S est la pente de la caractéristique de grille. On a donc 
dia LS @ 
dt G dt” 


En portant cette expression dans l'équation des oscillations et en divisant les 
deux membres de cette équation par L, on obtient 


d?g r SM \ dg _— 
mt(r-io) tres EU) 
Cette équation est de la même forme que (209.5) et sa solution est 
g = 4e Pt cos (wt + œ). (245.2) 
Maïs dans ce cas le coefficient d'amortissement B a pour valeur 
4 fr SM : 
B=r (Te): on 


Il est plus petit que le coefficient d'amortissement en l'absence de réaction: 
& = r/2L, et on peut donc conclure que la réaction est équivalente à l’intro- 
duction d'une résistance négative dans le circuit oscillant (nous supposons tou- 
jours que le sens des spires dans la bobine de réaction corresponde à la courbe d 
de la fig. 365). 

La relation (215.3) montre que sous certaines conditions le coefficient 
d'amortissement $ peut s'annuler et même devenir négatif, ce qui correspond 
à l’amorçage d’auto-oscillations qui auront lieu dans le cas où 


SMIC >r. (215.4) 


La relation ainsi obtenue exprime la condition d’amorçage d'un générateur 
à tubes à vide. 

Si la condition (215.4) est satisfaite, on a $ < 0 et la solution (215.2) 
exprime des oscillations croissantes dont l'amplitude augmente indéfiniment 
avec le temps. La cause de ce résultat qui paraît étrange est que nous avons subs- 
titué à l'équation non linéaire des oscillations une équation linéarisée appro- 
ximative (215.1) qui est valable seulement pour de faibles oscillations (le stade 
initial du processus) et non pas pour décrire toutes les propriétés du générateur. 
Dans la réalité, après l'amorçage des oscillations leur amplitude tend vers 
une limite finie dont la valeur est déterminée par les propriétés du générateur 
at ne dépend pas des conditions initiales. 


$ 216. Oscillations de relaxation 


Une des parties essentielles des montages auto-oscillateurs que 
nous avons considérés est constituée par un circuit oscillant compre- 
nant une inductance et une capacité. Ces montages (oscillateurs ZC) 
sont analogues à des systèmes oscillateurs mécaniques dans lesquels 
les oscillations prennent naissance par suite de la présence d'une 
masse (inductance) et d'une élasticité (capacité). 


$ 216] OSCILLATIONS DE RELAXATION 543 


Or, il s'avère que la présence simultanée d'une inductance et 
d'une capacité n'est pas obligatoire pour l'obtention d’oscillations. 
La fig. 368 représente le schéma d'un système oscillateur électrique 
dans lequel l’inductance ne joue aucun rôle. Dans ce montage, un 
condensateur € aux bornes duquel est branché en dérivation un tube 
à néon 7 V est chargé depuis une source de courant à travers une 
forte résistance r. Si le tube à néon était retiré du montage, la ten- 
sion UQ entre les armatures du condensateur croîtrait avec le temps 
suivant la courbe en traits interrompus (partie droite de la fig. 368) 


Fig. 368. Oscillations de relaxation électriques 


et tendrait asymptotiquement vers la f.é.m. € de la source. L’équa- 
tion de cette courbe est donnée par l'expression (74.1), et sa partie 
initiale peut être représentée de façon approchée par une droite 
6 
Ue = TC LÉ, 

I1 n’en est plus de même si le tube à néon est monté en parallèle 
avec le condensateur. Lorsque la tension U, atteint la valeur de la 
tension d’allumage U,,, un phénomène de décharge gazeuse se mani- 
feste dans le tube et le condensateur commence à se décharger rapi- 
dement (parce que la résistance du tube à néon devient très petite vis- 
à-vis de la résistance r). A l'instant où la tension U, tombe jusqu'à 
la valeur correspondant à la tension d'extinction U,,t, la décharge 
s'arrête et le condensateur commence de nouveau à se charger, de 
sorte que la tension à ses bornes croît de nouveau. Puis, à un instant 
déterminé, la décharge gazeuse dans le tube recommence si bien que 
les phénomènes décrits se répètent périodiquement. Il en résulte des 
oscillations de la tension U, représentées par une courbe en dents 
de scie (partie droite de la fig. 368). La charge sur les armatures du 
condensateur varie suivant la même loi. 

Supposons pour simplifier que le temps de décharge du condensa- 
teur soit très petit par rapport au temps de charge. Alors, la période 
d'oscillations est le temps pendant lequel la tension s'élève de Îa 
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valeur L/..+ à la valeur V,1. Elle est égale à 


= rest rC. 


Nous voyons que dans le cas considéré les oscillations prennent nais- 
sance parce qu'il existe un temps de relaxation du circuit t = rC 
déterminé ($ 73) et que la période d'’oscillations est définie par ce 
temps. C’est pour cette raison que les oscillations de ce type ont 
reçu le nom d'oscillations de relaxation. 

Rappelons que les oscillations de relaxation se rencontrent bien 
souvent aussi en mécanique. C’est par les oscillations de relaxation 
mécaniques que s'expliquent la vibration des freins de tramway, les 
sons produits par les cordes des instruments de musique à archet et 
beaucoup d’autres phénomènes. 

Dans le montage (fig. 368) que nous avons étudié plus haut les 
oscillations de la tension sont représentées par une courbe en dents 
de scie et diffèrent fortement des oscillations sinusoïdales (harmoni- 
ques). Pourtant cela ne signifie pas qu'on ne peut pas obtenir des 
oscillations de relaxation de forme sinusoïdale à l'aide d’autres 
montages. Il se trouve qu’en combinant plusieurs condensateurs et 
résistances avec des tubes électroniques, on peut obtenir des oscilla- 
tions de relaxation pratiquement harmoniques. De tels oscillateurs 
RC trouvent de nombreuses applications en radiotechnique et sont 
utilisés dans les divers dispositifs de mesure. Ils s'avèrent particu- 
lièrement commodes pour faire varier dans de larges limites La fré- 
quence (de quelques hertz jusqu’à plusieurs kilohertz) et n’exigent 
pas d'employer des bobines d’inductance encombrantes nécessaires 
pour produire les basses fréquences à l’aide des oscillateurs ZC. 


CHAPITRE XXI 


OSCILLATIONS ÉLECTRIQUES FORCÉES. 
COURANTS ALTERNATIFS 


Passons maintenant à l’étude des oscillations électriques qui se 
produisent dans le cas où le circuit comporte un générateur dont la 
force électromotrice varie périodiquement. Elles sont analogues à 
des oscillations mécaniques d’un corps provoquées par une force 
extérieure périodique. 

Dans le chapitre actuel nous nous proposons d'étudier seulement 
les circuits à capacités et inductances localisées, parcourus par des 
courants alternatifs, que nous supposerons, comme au chapitre XX, 
quasi stationnaires. En d’autres termes, nous admettrons que le 
temps t pendant lequel les grandeurs électriques prennent des va- 
leurs finales stationnaires soit petit par rapport à la période T des 
oscillations, ce qui nous permettra d'appliquer aux valeurs instan- 
tanées de toutes les grandeurs électriques les lois établies pour le 
courant continu. 


Puis, nous ne considérerons que des courants dont l'intensité 
varie suivant une loi sinusoïdale : 


i = i) Sin (of + ). 


Une telle façon de procéder s'explique par plusieurs raisons. Pre- 
mièrement, comme nous le savons (chapitre XII), tous les alterna- 
teurs industriels engendrent une f.é.m. qui varie suivant une loi 
très sensiblement sinusoïdale et, de ce fait, les courants qu'ils pro- 
duisent sont pratiquement des courants sinusoïdaux. Deuxièmement, 
la théorie des courants sinusoïdaux étant particulièrement simple, 
l'étude de ces courants permet de mettre en évidence, de façon très 
simple, les principales particularités des oscillations électriques. 

Il est vrai que dans la pratique on a à considérer, dans certains 
cas, des oscillations de forme plus complexe. Pourtant il est facile 
de montrer que toute oscillation non sinusoïdale peut être représen- 
tée par une somme d'oscillations sinusoïdales, harmoniques (théorè- 
me de Fourier) si bien que l’étude des oscillations plus complexes 
peut être ramenée à l'étude des oscillations sinusoïdales. On voit donc 
que les oscillations sinusoïdales ou harmoniques constituent un type 
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d'oscillations qui est à la fois le plus simple et le plus important. 

Enfin, nous considérerons partout dans ce qui suit que les oscil- 
lations sont en régime permanent. En d'autres termes nous suppose- 
rons que le temps qui s’est écoulé depuis l’amorçage des oscillations 
soit suffisamment grand pour que les amplitudes du courant et de la 
tension puissent prendre leurs valeurs finales (cf. $ 222). 


$ 217. Circuit à courant alternatif présentant 
uniquement une résistance 


Commençons par étudier un cas particulier où un alternateur est 
fermé sur un circuit extérieur dont l’inductance et la capacité sont 
si infimes qu'on peut les négliger. Supposons que ce circuit soit par- 
couru par un courant alternatif 


i — li) Sin ot 


et cherchons la loi qui régit la variation de la tension entre les extré- 
mités a et b du circuit (fig. 369). En appliquant la loi d'Ohm à la 
portion arb, nous obtenons 


UÙ = ir = i, sin ot. 


On voit que la tension entre les extrémités de cette portion varie, 
elle aussi, suivant une loi sinusoïdale et que le déphasage entre les 
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Fig. 369. Résistance dans Fig. 370. Oscillations du courant dans le 
un circuit à courant alter- circuit et de la tension aux bornes d’une 
natif résistance 


oscillations de courant et celle de tension est nul. La tension et le 
courant atteignent leur valeur maximale et s’annulent simultané- 
ment (fig. 370). La valeur maximale de la tension est 


Nous avons montré au cours du $ 129 que les grandeurs qui varient 
suivant une loi harmonique peuvent être représentées de façon par- 
lante, à l’aide de diagrammes vectoriels. Appliquons ce procédé à 
notre cas. Choisissons l'axe du diagramme de manière que le vecteur 


$ 218] CIRCUIT À COURANT ALTERNATIF PRÉSENTANT UNE CAPACITÉ 547 


représentatif des oscillations du courant soit dirigé le long de cet 
axe. Nous l’appellerons par la suite axe des courants. Alors, le vecteur 
représentant les oscillations de la tension sera dirigé le long de l’axe 


lo= gr 
7 — "2 
ÿ Axe des courants 
Fig. 371. Diagramme vectoriel de la tension aux bornes d’une résistance 


des courants parce que la tension est en phase avec le courant 


(fig. 971). La longueur de ce vecteur est égale à l’amplitude de la 
tension ip. 


$ 218. Circuit à courant alternatif présentant 
uniquement une capacité 


Supposons maintenant qu’une portion de circuit comporte un 
condensateur de capacité C et que la résistance et l’inductance de 
cette portion puissent être négligées. Proposons-nous d'établir la 
loi suivant laquelle variera dans ce cas la tension entre les extré- 
mités de la portion. Désignons la différence de potentiel entre les 
points a et b (fig. 372) par U = U, — U, et considérons la charge q 
du condensateur et l'intensité du courant à comme positives si elles 
correspondent à la figure 372. Alors, nous avons U — g/C. Mais i — 
— dg/dt, par conséquent, nous obtenons 


er 


f 
g= fiat “ss dues 


; 
Si l'intensité du courant dans le circuit 
obéit à la loi 

i — i, sin ot, (218.1) | 
on à 


. i 
— \ i, sin ot dt = —% cos wt , 
7 Î ? (o) +4 Fig. 372. Condensateur 
dans un circuit à courant 


La constante d'intégration g, désigne ici A ernatil 


une charge constante quelconque du con- 
densateur qui n'est pas liée aux oscillations du courant, ce 
qui nous permet de poser g, — 0. Il vient donc 
_ io __ da + EL 
U=—-rcoswi=-7"sin (ot 5 }- (218.2) 
En comparant (218.1) et (218.2), nous voyons que lorsque le circuit 
est parcouru par un courant sinusoïdal, la tension aux bornes 
du condensateur est aussi sinusoïdale, mais les oscillations de la 
tension au condensateur sont déphasées de x/2 en retard sur les 
de 
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oscillations du courant. Les variations du courant et de la tension 
dans le temps sont représentées graphiquement sur la fig. 373. 

Le résultat obtenu comporte un sens physique bien simple. La 
tension entre les armatures du condensateur est définie, à un instant 
de temps donné, par la charge que portent les armatures. Mais cette 
charge a été développée par un courant qui avait circulé pendant un 
stade antérieur des oscillations. C'est ce qui explique pourquoi les 
oscillations de la tension sont en retard sur les oscillations du cou- 
rant. C’est ainsi par exemple qu’à l'instant t — 0 l'intensité du cou- 
rant est nulle (fig. 373), mais le condensateur possède encore une 
charge négative qui a été transportée pendant la période antérieure et 


Fig. 373 Oscillations du courant dans le circuit et de la tension aux bornes 
d'un condensateur 


la tension entre ses armatures n'est pas donc nulle. Pour que cette 
charge devienne nulle, il est nécessaire que le condensateur soit par- 
couru pendant un certain temps é, par un courant de sens positif et, 
de ce fait, lorsque la charge du condensateur (et par conséquent, la 
tension) deviendra nulle, l’intensité du courant sera déjà différente 
de zéro. 

La formule (218.2) montre que l'amplitude de la tension au con- 
densateur a pour grandeur: 


.. À 
Vo=he : 


En comparant cette expression à la loi d'Ohm relative à la portion 
d’un circuit à courant continu (U = ir), nous voyons que la quan- 


tité 
re = 1/60 (218.3) 


joue le rôle de la résistance de la portion de circuit. C’est la raison 
pour laquelle on l'appelle réactance de capacité ou capacitance. 
Si dans (218.3) C'est exprimée en farads et w en s-{, r, sera obte- 
nue en ohms. | 
Les résultats obtenus peuvent être représentés par un diagramme 
vectoriel tel que celui de la fig. 374. Le vecteur représentant les 
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oscillations de la tension ne coïncide plus ici avec l'axe des courants. 
Il est tourné dans le sens négatif (le sens des aiguilles d’une montre) 
d’un angle égal à x/2. La longueur de ce vecteur est égale à l'ampli- 
tude de la tension i/owC. 

La formule (218.3) montre que la réactance de capacité rc dé- 
pend aussi de la pulsation w du courant. C'est pourquoi, aux très 
hautes fréquences, les capacités même de 
faible valeur n'offrent au courant alternatif 
qu'une très petite résistance. Cela expli- 
que beaucoup de phénomènes qui surpren- 
nent au premier abord. 1 

La fig. 375 montre le schéma d'une ex- ot Per 
périence qui illustre l'influence de petites Fig. 374 Di 

mes nur À 5 ig. 374. Diagramme vec- 
capacités aux très hautes fréquences. L'ex- trie] de la tension aux 
périmentateur, se tenant debout sur un bornes d'un condensateur 
banc isolant à pieds de verre, touche avec 
sa main la douille à vis d'une lampe à incandescence. Le deu- 
xième contact de la lampe est relié à l’une des bornes d’une source 
de haute tension alternative dont la fréquence se chiffre par plu- 
sieurs millions de hertz. La deuxième borne de la source est mise à 


NZ 
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Fig. 375..Schéma de l’expérience pour mettre en évidence les courants de dépla- 
cement aux fréquences élevées 


la terre (en qualité de cette source on peut utiliser, par exemple, le 
transformateur de résonance décrit plus loin au $ 236). Nous 
voyons que le circuit ainsi constitué est interrompu pour un courant 
continu (il est coupé par le banc isolant). Néanmoins, ce circuit est 
parcouru par un courant de quelques ampères et la lampe brille d'un 
vif éclat. Cela tient à ce que le corps de l’expérimentateur et la Terre 
constituent les armatures d’un condensateur et comme nous l'avons 
vu, les condensateurs laissent passer les courants alternatifs. Aussi, 
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un circuit ouvert pour le courant continu se trouve-t-il fermé pour 
un courant alternatif rapidement variable : les courants de déplace- 
ment à l'intérieur du condensateur ($ 136) ferment le circuit des 
courants de conduction dans les fils métalliques. La valeur de la 
fréquence w étant très élevée, la résistance r< devient si petite, 
même dans le cas où la capacité du condeñsateur est minime (quel- 
ques dizaines de picofarads), qu'un courant de forte intensité prend 
naissance dans le circuit. | 

Cette expérience met aussi en évidence l'existence de l'effet pelli- 
culaire, c'est-à-dire d’une répartition inégale des courants de haute 
fréquence à travers la section du conducteur ($ 134). Le corps de 
l’expérimentateur est traversé par des courants de plusieurs ampè- 
res, qui auraient provoqué dans le cas d’un courant continu une 
forte action physiologique et seraient très dangereux pour la vie. 
Pourtant, dans cette expérience, l'opérateur ne ressent pas l'action 


TS de ces courants parce qu'ils ne cir- 
ons A nd —  cCulent qu’à travers une mince couche 
— e : ? « D Q 
Fe | superficielle et ne pénètrent pas à l’in- 
G #— U térieur du corps. 
L 


$ 219. Circuit à courant alternatif 

présentant uniquement une inductance 
, Considérons enfin un troisième cas 
particulier où la portion de circuit 
ne comprend qu'une inductance. Dé- 
signons comme précédemment par 
U—=U, — U, la différence de potentiel entre les points a et 
b (fig. 376) et considérons le courant i comme positif lorsqu'il 
est dirigé de a vers b. Lorsqu'une bobine d’inductance est parcourue 
par un courant alternatif, il y a apparition d’une f.é.m. d'auto- 
induction et il nous faut donc appliquer la loi d'Ohm relative à la 
portion de circuit comportant une f.é.m. ($ 68): 


Fig. 376. Inductance dans un 
circuit à courant alternatif 


U = ir — €. 
Dans notre cas, r = 0 et la f.6.m. d'auto-induction est 
di 
6= —L PT 
Donc 
di 
U=l- 


Si l'intensité du courant dans le circuit varie suivant une loi sinu- 
soïdale 
i = io Sin of, (219.1) 
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on à 


U = ijwZ cos ot — i,ow£ sin (oi + n/2). (219.2) 


En comparant les deux relations (219.1) et (219.2), nous voyons que 
les oscillations de la tension entre les bornes d’une inductance sont 
déphasées de x/2 en avance sur les oscillations du courant. A l'ins- 
tant où l'intensité croissante du courant passe par zéro, la tension 
atteint son maximum, après quoi elle commence à décroître ; lorsque 
l'intensité du courant devient maximale, la tension passe par zéro 
et ainsi de suite (fig. 377). 

Le sens physique de ce déphasage est le suivant. Si la résistance 
de la portion de circuit est nulle, la tension appliquée compense 


Fig. 371. Oscillations du courant dans le circuit et de la tension aux bornes 
d'une inductance 


exactement la f.é.m. d'auto-induction, elle est donc égale à La f.é6.m. 
d'anto-induction changée de signe. Mais cette dernière est proportion- 
nelle non pas à la valeur instantanée du courant mais bien à la vi- 
tesse de sa variation que sera maximale à des instants où l'intensité 
du courant passe par zéro, C’est pour cette raison que les maximums 
de tension coïncident avec les zéros de courant et inversement. 

De (219.2) on déduit que l'amplitude de la tension s'exprime par 


U, — LOL 
et donc la grandeur 


joue le même rôle qu’une résistance de la portion de circuit. C'est 
pourquoi r est appelée réactance d'induction. 

Si, dans la formule (219.3), L est exprimée en henrys et w en 
s”l, r, sera obtenue en ohms. 

De même que dans les cas précédents, les résultats obtenus dans 
le cas considéré peuvent être représentés par un di4gramme vecto- 
riel. Celui-ci est montré sur la fig. 378. Le vecteur représentant les 
oscillations de la tension est tourné par rapport à l'axe des courants 
dans le sens positif (le sens inverse des aiguilles d'une montre) d'un 
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longueur 
U, = is (oL — 1/@C). 


Ainsi, la tension totale entre les extrémités a et b du circuit peut 
être considérée comme étant égale à la somme de deux oscillations 
harmoniques : de la tension U, en phase avec le courant et de la ten- 
sion U. déphasée de n/2 sur le courant. À la première de ces tensions 
(U,) on a donné le nom de composante active de la tension et à Îla 
secontle (7/;) le nom de composante réactive de la tension. En s'addi- 
lionnant, ces deux oscillations donnent une oscillation également 
harmonique : 


U = U, sin (ot + ). (220.2) 


En vertu de ce qui a été établi au $ 129, elle est représentée par la 
somme vectorielle des vecteurs TU, et U:, la longueur du vecteur 
résultant étant égale à l'amplitude de la tension U,, alors que l'an- 
gle formé entre le vecteur résultant et l’axe des courants est égal au 
déphasage œ. Du triangle des tensions de la fig. 381 on déduit 


Us = io Vr + (oL — 1/oCY. (220.3) 
Puis, la fig. 381 montre que 


to E = 


(220.4) 


La formule (220.3) est analogue à l’expression de la loi d'Ohm 
dans ce sens que l'amplitude de la tension ©, est proportionnelle à 
l'amplitude du courant i,. C’est pour cette raison que la formule 
(220.3) est parfois appelée loi d'Ohm pour les courants alternatifs. 
Toutefois, on ne doit pas oublier que cette formule est valable seule- 
ment pour les amplitudes et non pas pour les valeurs instantanées de 
U et i. 

En courant continu, le rapport de la tension à l'intensité du 
courant est appelé résistance du conducteur. De même, en courant 
alternatif, le rapport de l'amplitude de la tension totale à l'’ampli- 
tude du courant 


R=U,li = Vr + {(oL — l'oC} (220.5) 


est appelé impédance du circuit (résistance du circuit en courant alter- 
natif). 

D'une manière analogue, le rapport de la composante active de la 
tension U, à l'amplitude du courant i, 


X — Ulis 


est appelé résistance ohmique du circuit. Dans le circuit considéré, 
elle est égale à la résistance en courant continu. La résistance ohmi- 
que provoque dans tous les cas un dégagement de chaleur par effet 
Joule. 
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Quant au rapport 
Y _— U:/io — oL — 1/oC, 


il exprime ce que l’on appelle la réactance du circuit. Dans le cas 
considéré, elle est égale à la différence entre la réactance d’induction 
et la réactance de capacité. La présence de la réactance n'entraîne 
pas de dégagement de chaleur (cf. $ 223). La relation (220.5) montre 
que la résistance ohmique et la réactance s'ajoutent géométrique- 
ment. 

Dans les raisonnements qui précèdent nous avons considéré une 
portion de circuit en entendant par U la tension appliquée entre les 
extrémités a et b de cette portion (fig. 380). Pourtant, toutes les for- 
mules obtenues plus haut peuvent être également appliquées au 
circuit fermé (arCLbGa, fig. 380) comportant un générateur de f.é.m. 
alternative. En effet, pour tous nos raisonnements, il était parfaite- 
ment indifférent en quel point du circuit étaient concentrées la ca- 
pacité, l’inductance et la résistance. De ce fait, nous pouvons consi- 
dérer que dans le circuit fermé de la fig. 380 la résistance r représente 
la résistance ohmique globale du circuit y compris la résistance 
intérieure de l’alternateur, alors que € et L représentent la capacité 
et l’induclance globales du circuit; nous pouvons donc remplacer 
l'alternateur réel par un alternateur imaginaire dont la résistance 
intérieure est nulle. Dans ces conditions, la tension U entre les 
points a et b sera égale à la f.é.m. € de l'alternateur. Cela signifie 
que les formules (220.1) à (220.5) sont aussi valables pour un circuit 
fermé à courant alternatif si on entend par r, C et L leurs valeurs 
respectives pour tout le circuit et qu’on remplace dans toutes les 
formules la tension U par la f.é.m. du générateur &. 


$ 221. Résonance série 


Soit un circuit comportant en série une capacité C, une inductance 
L et une résistance r, aux bornes duquel on fait agir une f.é.m. si- 
nusoïdale 
6 — 60 sin @Ë. 


Alors, comme nous l'avons vu au $ 220, le circuit sera parcouru 
par un courant alternatif 
i — ip Sin (ot — ), 


dont l’amplitude à, est liée à l'amplitude de la f.6é.m. €, par la loi 
d'Ohm pour le courant alternatif: 


Ici, À est la résistance apparente du circuit 
R = V/rè + (wL — 1/wC}, (221.2) 
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et le déphasage œ entre les oscillations du courant et celles de la ten- 
sion est donné par la formule: 


Y oL—1/wC 

Supposons maintenant que nous fassions varier la pulsation w 
des oscillations. Comme le montrent les formules (221.1) à (221.3), 
il en résultera une variation tant de l'amplitude du courant i, que 
du déphasage +. 

Analysons tout d’abord les variations de l’amplitude du courant. 
Si © = 0, on a 1/6C — co. Dans ce cas, la résistance R devient in- 
finiment grande et le courant à, s’annule. Cela se comprend bien par- 
ce que pour &@ — 0 nous avons un courant continu qui, comme nous 
le savons, ne passe pas par un condensateur. Lorsque w augmente, le 
carré de la réactance (wZ — 1/w5C)? commence par diminuer. Aussi 
la résistance R diminue-t-elle, tan- 
dis que le courant i, s'accroît. 
Pour une pulsation «o — w, déter- 
minée par la condition 


&t=1/LC, (221.4) 


la réactance (@L — 1/wC) s'annu- 
le et la résistance apparente À 
du circuit prend sa valeur mini- 
male, égale à la résistance ohmique 
du circuit 


F3 > > 


d #0 sé Rmin=?7. 


Fig. 982. Courbes de réson8nce [intensité du courant atteint dans 


ce cas son maximum. Pour w& > 
> ©, le carré de la réactance devient de nouveau différent de zéro 
et il croît quand la pulsation « croît. Il en résulte une augmentation 
de À et une diminution de l'amplitude du courant i, qui tend asymp- 
totiquement vers zéro lorsqu'on fait croître «. 

La variation de à, en fonction de w exprimée par les formules 
(221.1) et (221.2) est représentée graphiquement sur la fig. 382 qui 
montre trois courbes correspondant à trois valeurs différentes de la 
résistance ohmique r. Toutes choses étant égales par ailleurs, le 
courant à, est d'autant plus intense et l’acuité des maximums des 
courbes est d'autant plus prononcée que la résistance r est plus faible 
(c'est-à-dire que le décrément d'amortissement 6 est plus petit ou 
que le facteur de qualité Q du circuit est plus élevé). 

Voyons maintenant comment varie le déphasage y entre le cou- 
rant et la f.é.m. La formule (221.3) montre que pour de très petites 
pulsations lorsque wZ << 1/o6C, tg w prend une valeur négative très 
grande, par conséquent @ æ —n/2. Dans ce cas, le courant est dé- 
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phasé en avance sur la tension et la partie réactive du circuit se 
comporte comme une capacité. Quand on fait croître la pulsation ©, 
la réactance (oZL — 1/6C) diminue en valeur absolue, tout en restant 
négative, et le déphasage ® diminue. Quand © = &,, la formule 
(221.3) donne tg ® = 0 et donc @ = 0. Si l'on fait croître encore la 
pulsation &, la réactance devient positive et augmente en même 
temps que la pulsation. On a donc 0 << tg p << + © et 0 << p< 
<< + n1/2. Cela signifie que pour w > w,. le courant est déphasé en 
retard sur la tension et la partie réactive du circuit se comporte com- 
me une inductance, de plus, lorsque la pulsation w augmente, le 
déphasage œ tend asymptotique- 
ment vers sa valeur limite égale à 
+ r/2. 

La variation du déphasage men  ? 
fonction de la pulsation des oscil- 
lations est représentée graphique- n 
ment sur la fig. 383. Le déphasage 
o, de même que le courant ài,, dé- 
pend encore de la résistance pure r 
du circuit. La variation de œ au 
a 4 
voisinage de © — wçest d'autant -% 
plus rapide que la valeur de rest . | 
plus petite et dans le cas limite où Fig: 383. Variation du déphasage 


0. le déph : des oscillations du courant en fonc- 
r = Ù, le déphasage varie par Saut. tion de la pulsation de la ten- 


En résumant ce qui vient d’être sion extérieure 
dit nous voyons que le cas qui 
offre un intérêt particulier est celui où la pulsation w de la f.é.m. 
du générateur (ou de la tension extérieure appliquée au circuit) est 
égale à la pulsation &,. Dans ces conditions, l'amplitude du courant 
atteint sa valeur maximale et le déphasage entre le courant et la 
tension est nul ou, en d’autres termes, le circuit se comporte comme 
une résistance pure. Ce cas bien important des oscillations forcées est 
désigné sous Le nom de résonance (en) série ou de résonance de tension. 

Remarquons que la pulsation w, pour laquelle il y a résonance 
n'est pas égale à la pulsation des oscillations propres / © — a? du 
circuit donnée par la formule (210.3). Pourtant dans la majeure par- 
tie des cas a? € wf si bien que cette différence peut être négligée avec 
une bonne approximation. 

Plus haut, nous avons supposé que la pulsation w de la f.6.m. 
était variable alors que les paramètres du circuit étaient constants. 
Il est pourtant clair que pour réaliser la mise en résonance on peut 
aussi procéder autrement: faire varier l’inductance ou la capacité 
du circuit (c’est-à-dire faire varier &,), tout en laissant inchangée la 
pulsation © de la tension extérieure. 

Calculons maintenant les valeurs que prennent à la résonance les 
amplitudes de la tension aux bornes du condensateur et de la bobine 
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de self. L'amplitude du courant atteint à la résonance sa valeur 
maximale : 
Lo — 8o/r. 


On en déduit que l'amplitude de la tension aux bornes du condensa- 
teur est 


Use =rcio = 8o/r&0C. 


Cette expression peut être mise sous une autre forme. Compte tenu 
de (221.4), on a 


_i ty Le L x 
FT (r/2L) 2x y LC " 


Mais, r/2L est le coefficient d'amortissement æ& ($ 209) et 2nV/ LC 
est la période 7° de l'oscillation, correspondant à la résonance, le 
dénominateur de cette formule exprime donc le décrément logarithmi- 
que d'amortissement du circuit Ô = «7. On a donc (voir la formu- 


le (210.6) 
1/ro0C —= Q, 
où © est le facteur de qualité du circuit. Il vient donc 
Uoc = 60Q. (221.5) 


D'une manière analogue, l’amplitude de la tension aux bornes de la 
bobine de self est : 


Dor= io = 85 VE =80. (221.6) 


Ainsi, lorsque le circuit est en résonance, les oscillations de la 
tension aux bornes du condensateur ont la même amplitude que les 
oscillations de la tension aux bornes de la bobine. L'une de ces ten- 
sions (U <) est déphasée de x/2 en arrière et l'autre (U;) est dépha- 
sée de x/2 en avant sur le courant, de sorte que les deux oscillations 
sont en opposition de phase. Leur somme est donc nulle et il ne reste 
que des oscillations de la tension aux bornes de la résistance pure. 
Les relations qui existent à la résonance entre les trois oscillations de 
tension U,, VU: et U, sont représentées à l'aide d’un diagramme vec- 
toriel sur la fig. 384. Puisque le facteur de qualité des circuits oscil- 
lants usuels est supérieur à l'unité, les amplitudes des tensions 
Uoc et Uor sont plus grandes que l’amplitude de la tension agis- 
sant entre les extrémités de tout le circuit. 

Les circuits à résonance série sont largement utilisés en radio- 
technique et surtout dans les cas où il s’agit d'amplifier les oscilla- 
tions de la tension d’une fréquence déterminée. Indiquons, à titre 
d'exemple, le dispositif d'entrée d’un récepteur radio-électrique 
(fig. 385). Il comporte un circuit oscillant LC à facteur de qualité 
élevé et. la tension obtenue aux bornes du condensateur est appli- 
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quée à l'entrée du premier tube amplificateur. Les signaux radio- 
électriques captés par l'antenne y font circuler un courant rapide- 
ment variable qui induit dans la bobine Z une f.é.m. d'induction 
mutuelle d’une certaine amplitude &,. Si le circuit d'entrée est 
accordé en résonance, la tension obtenue aux bornes du condensateur 
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Fig. 384. Diagramme vectoriel Fig. 385. Circuit d'entrée d'un ré- 
des tensions à la résonance _ cepteur radio-électrique 


et donc agissant à l’entrée du tube devient égale à 60Q, ce qui est 
de beaucoup supérieur à l'amplitude de la f.é.m. 6,. Cette amplifi- 
cation de tension ne se produit que dans un intervalle bien étroit 
au voisinage de la pulsation de résonance w, du circuit oscillant, 
ce qui permet de sélectionner, parmi de nombreux signaux émis par 
les divers postes radio, les seules oscillations de fréquence détermi- 
née (c'est-à-dire de « se régler » sur l'émission désirée). 


$ 222. Etablissement des oscillations forcées 


Les oscillations forcées s'établissent non pas d'une manière ins- 
tantanée, mais au bout d’un certain temps après l’application d’une 
f.é.m. extérieure. Examinons de plus près ce processus d’établisse- 
ment des oscillations. 

Supposons que la Î.é.m. du générateur varie comme précédem- 
ment suivant une loi sinusoïdale : 


et observons les oscillations de la charge q développée sur le conden- 
sateur. Comme nous le savons, les oscillations forcées de la charge 
sont de la forme: 


gt = C sin (ot + œ); 


où l’amplitude C et la phase ® dépendent des paramètres (capacité, 
inductance et résistance) du circuit. 
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Mais une fois fermé, le circuit devient encore le siège des oscilla- 
tions propres qui développent sur les armatures du condensateur une 


charge supplémentaire qui varie d’après la formule (210.2) suivant 
la loi 


Qc = Ae% sin (ot + 1). 


Ici, « est le coefficient d'amortissement du circuit et w6, = |” wi — a? 
exprime la pulsation propre des oscillations dans le circuit. (Au 
lieu du cos (comme dans le $ 210) nous faisons intervenir sin, ce qui 
ne joue aucun rôle parce que la phase œ n'est pas encore déterminée.) 
C'est pourquoi, des oscillations de forme complexe se produisent 
dans le circuit aux premiers instants après sa fermeture, et elles sont 
représentées par la somme des oscillations propres et des oscillations 
forcées de pulsations différentes © et «1. 

Avec le temps, les oscillations propres s'amortissent el quand 
elles disparaîtront pratiquement complètement, nous aurons des 
oscillations forcées établies. Ainsi, le temps d'établissement des 
oscillations est le temps que mettent les oscillations propres du cir- 
cuit pour s'évanouir complètement. Ce temps est d'autant plus grand 
que le coefficient d'amortissement «& est plus petit. 


Examinons maintenant de plus près le cas de la résonance où la pulsation 
du générateur w = w,. Nous admettrons que l'amortissement du circuit soit 
faible de sorte que pour la pulsation des oscillations propres on peut poser 
&1 © &9. Sous ces hypothèses, les oscillations de la charge seront exprimées 
par une relation de la forme: 


qg=qe—+q8= 4e" sin (opt +) + C sin (opt+t). (222.4) 


Dans cette relation, l’amplitude À et la phase Ÿ des oscillations propres dépen- 
dent des conditions initiales du processus (cf. $ 210). Supposons que nous fer- 
mions le circuit à l’instant £ — 0 et que la charge du condensateur avant la 
fermeture du circuit était nulle. Alors, les conditions initiales seront 


D TE 
t=0: g=0, i= Fr = (. (222.2) 
En portant la première condition initiale dans (222.1), on obtient 
À sinb+Csinp= 0. (222.3) 


La deuxième condition initiale donne 
—Ac sin Ÿ + 40, cos Ÿ + Co, cos o = 0. 


Si, comme nous l’avons supposé plus haut, & < w, le premier terme de cette 
équation peut être négligé par rapport au deuxième et nous pouvons écrire 


À cosŸ + C cos y = 0. (222.4) 
. Des équations (222.3) et (222.4), nous déduisons: 


A=C, D=p+ rx. 
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En portant ces valeurs de À et 1 dans (222.1), nous obtenons la loi de variation 
de la charge du condensateur en fonction du temps après la fermeture du circuit: 


g= C (1—e7%) sin (@ot+ç). (222.9) 


Cette variation est représentée graphiquement sur la fig. 386. A la résonance, 
le circuit devient le siège des oscillations dont l'amplitude croissante tend à se 
rapprocher asymptotiquement de sa va- 
leur finale. Le temps au bout duquel 
cette valeur sera pratiquement atteinte 
est d'autant plus grand que le coefficient 
d'amortissement & du circuit est plus 
faible. Nous aurions obtenu des courbes 
analogues si nous avions considéré la ten- 
sion aux bornes du condensateur ou aux 
bornes de la bobine, ou bien l'intensité 
du courant dans le circuit. 

Nous avons vu au $ 224 qu'à la ré- 
sonance série l'amplitude des oscillations 
du courant en régime établi était égale 
à io — Go/r. Il en découle que i5 — oo Fig. 386. Etablissement des oscil- 
lorsque la résistance ohmique du circuit lations à la résonance 
r — 0. Ce résultat qui surprend au pre- 
mier abord comporte une explication physique bien simple. Lorsque la résistance 
d’un circuit décroît indéfiniment, son amortissement tend vers zéro et donc Île 
temps d'établissement des oscillations augmente indéfiniment. C’est pourquoi, 
dans la réalité, des oscillations qui se produisent dans le circuit auront une 
amplitude finie qui croîtra pourtant continuellement au cours des oscillations. 


$ 223. Travail et puissance d’un courant 
alternatif 


Proposons-nous maintenant de déterminer le travail qui est 
effectué dans un circuit lorsqu'il est parcouru par un courant alter- 
natif. 

Supposons tout d'abord que le circuit considéré présente unique- 
ment une résistance. Dans ce cas, tout le travail produit par le cou- 
rant se transforme intégralement en chaleur. Soit 


U = U, sin ot 


une tension sinusoïdale appliquée entre les extrémités du circuit 
(points a et b de la fig. 369). Puisque dans un circuit purement ré- 
sistant le courant est en phase avec la tension, l'intensité du courant 
varie suivant la loi 

È — b sin O£. 


Au cours d’un petit intervalle de temps, un courant alternatif peut 
être considéré comme un courant continu et donc pour la puissance 
instantanée du courant alternatif on peut écrire 


P, = iU = ijjU, sin° ot. 


La variation de la puissance instantanée en fonction du tem s est 
représentée sur la fig. 387,a. 


36—.4339 
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Le plus souvent, il est nécessaire de connaître non pas la valeur 
instantanée de la puissance mais sa valeur moyenne pour une grande 
période de temps comprenant de nombreuses périodes d'oscillations. 
Comme nous avons affaire à un phénomène périodique, il est évident 
que pour déterminer cette valeur moyenne il suffit de calculer la va- 
leur moyenne de la puissance 
dans l'intervalle d'une période 
complète. Le travail effectué par 
le courant alternatif pendant un 
petit temps dé est: 


P; dt = ioU 9 sin? œt dt, 
et donc le travail A} produit 
pendant une période complète 7 


des oscillations s'exprime par la 
formule 


T 
Ar = in) \ sin? ot dt. 
0 


Mais 
T 
| sin! ot dt — 
0 
=7| (1—cos À +)dt=+T 
4 R Donc, 


Ar — tot. 


& 
NA D'où la puissance moyenne 
P = Ar/T = “ioUo. 


C) Puisque U, = ris, on peut en- 
core écrire 


Fig. 387. Oscillations de la puissance 


instantanée d’un courant alternatif: P — 1/ioÙ 0 — t/,rit — AU: 

1e She pUTEMERE Date b — dé- 

phasage entre le courant et la tension @ — AG] 1 ‘’inten- 
=60; c — circuit purement réactif Désignons Par eff et UÜert l'inten 


sité et la tension du courant con- 
tinu qui, pendant une période 7, cède à une même résistance r la 
même quantité de chaleur que le courant alternatif considéré. Alors 


P = ierÜerr = rièr =Uë/r. (223.1) 


En comparant ces expressions à celles qui donnent la puissance du 
courant alternatif, nous obtenons 


ler = V2,  Uer =Uo/V 2. (223.2) 
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L'intensité ierr est appelée intensité efficace d'un courant alternatif 
et la tension Ua s'appelle tension efficace. En utilisant les valeurs 
efficaces, on peut exprimer la puissance moyenne d’un courant alter- 
natif à l’aide des mêmes formules (223.1) que la puissance du cou- 
rant continu. 

Passons maintenant au cas général où le circuit présente non 
seulement des résistances maïs aussi des réactances. Dans un tel 
circuit, le courant n'est plus en phase avec la tension, ce qui change 
radicalement la situation. Reportons-nous à la fig. 387, b qui mon- 
tre les courbes représentatives des oscillations du courant à et de la 
tension U pour un déphasage @ = 60° ainsi que la courbe de varia- 
tion de la puissance instantanée P, = iU. Pendant l'intervalle de 
temps de 0 à 7/6, le courant et la tension sont de signes contraires 
et leur produit iU est donc négatif. Au cours de l'intervalle de temps 
suivant, de 7/6 à T/2, i et U sont du même signe, de sorte que la 
puissance instantanée est positive. À partir de l'instant 7/2, la puis- 
sance instantanée devient de nouveau négative, et ainsi de suite. 
Nous avons donc des oscillations de la puissance instantanée avec 
changement de signe. 

Ce changement de signe de la puissance instantanée comporte une 
explication physique simple. Nous avons vu au $ 125 que lorsqu'un 
générateur débite dans un circuit extérieur, son enroulement devient 
le siège des forces électrodynamiques qui tendent à freiner la rotation 
du rotor. Pour surmonter ces forces, le moteur d'entraînement du gé- 
nérateur produit un certain travail et c’est justement grâce à ce 
travail du moteur que le courant effectue un travail dans le circuit 
extérieur. Le cas considéré correspond à une puissance instantanée 
positive et nous avons donc un transfert d'énergie du générateur au 
circuit extérieur. Au contraire, lorsque la puissance instantanée est 
négative, le courant circule dans le sens opposé si bien que les forces 
électrodynamiques développées dans le générateur favorisent la rota- 
tion du rotor. Pendant ces intervalles de temps, le générateur pour- 
rait être débranché de son moteur d'entraînement et sa rotation 
serait entretenue par le courant lui-même. Dans ce cas, toute l’éner- 
gie (emmagasinée dans le champ électrique du condensateur ou dans 
le champ magnétique des bobines) est transmise du circuit extérieur 
au générateur. Ainsi, le changement de signe périodique de la puis- 
sance instantanée signifie qu'une partie d'énergie que l'on appelle 
énergie fluctuante passe alternativement et intégralement de la for- 
me électrocinétique à la forme électromagnétique (dans les champs 
magnétiques) et électrostatique (dans les champs électriques) d’où 
il résulte une réduction de la puissance moyenne. 

Déterminons la puissance moyenne mise en jeu dans un circuit 
parcouru par un courant alternatif déphasé par rapport à la tension. 
Le travail produit dans le circuit extérieur pendant un temps dt 


36" 
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est égal à 
La tension U peut être représentée, comme nous l'avons vu au & 220 
(voir fig. 381), par deux composantes: une composante active 
Ua = U, cos y sin ot 

qui est en phase avec le courant, et une composante réactive 

U, = U, sin q sin (ot + x/2) 
qui est déphasée de -n/2 sur le courant. Donc, en calculant le tra- 
vail effectué pendant une période complète T, nous devrons obtenir 


aussi deux termes distincts. L’un d'eux, correspondant a la compo- 
sante réactive de la tension, sera nul parce que 


T T 
À sin of sin (ot + x/2) dt — +| sin of cos wi dt =0, 
0 0 


Cela signifie que le travail total pendant une période ne sera déter- 
miné que par la composante active de la tension: 


T 
Ar = ijU,C0os y | sin? of dt = !iU,T cos y. 
0 
La puissance moyenne a donc pour valeur 


P = Ar ÎT = A0, COS @. 


En y introduisant les valeurs efficaces du courant iess et de la ten- 
sion Ur, on trouve en définitive 


P = ierrU ets COS p. (223.3) 


La formule ainsi obtenue diffère de (223.1) par un facteur supplé- 
mentaire cos o qui est désigné en électrotechnique sous le nom de 
facteur de puissance (ou tout court de cos o). Elle montre que dans 
le cas général, la puissance mise en jeu dans un circuit à courant al- 
ternatif dépend non seulement de l'intensité du courant et de la ten- 
sion mais aussi du déphasage entre le courant et la tension. 

Si @ — 90°, on a cos o = 0 et la puissance moyenne est nulle 
quelque grandes que soient les valeurs du courant et de la tension. 
Dans ce cas, la quantité d'énergie fournie pendant un quart de pé- 
riode par le générateur au circuit extérieur est rigoureusement égale 
à l'énergie que le générateur reçoit pendant le quart de période sui- 
vant de la part du circuit extérieur, de sorte que l’énergie passe alter- 
nativement intégralement entre le générateur et le circuit extérieur 
(fig. 387, c). 
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La variation de la puissance en fonction du cos @ est toujours 
prise en compte lors de l'établissement d’un projet des lignes de 
transport d'énergie en courant alternatif. Quand les récepteurs 
d'énergie électrique présentent une grande réactance (par exemple, les 
moteurs doués de grande inductance), on a ® = 0 et cos o peut de- 
venir nettement inférieur à l’unité. Dans de tels cas, pour pouvoir 
transmettre une puissance voulue (à la tension donnée de l’alterna- 
teur), on est amené à augmenter la valeur efficace du courant üet, 
ce qui entraîne soit un supplément de pertes d'énergie par effet 
Joule (dans les lignes et les machines), soit une augmentation de la 
section des conducteurs (et donc une augmentation du poids du cui- 
vre coûteux) ce qui fait croître le prix de construction de la ligne. 
Voilà pourquoi on cherche toujours dans la pratique à répartir les 
récepteurs (lampes, moteurs, fours, etc.) de manière que le facteur 
cos y soit autant que possible voisin de l'unité. 

La formule (223.3) permet aussi de mieux comprendre le phénomè- 
ne de résonance électrique ($ 221). Nous avons vu que lorsque le 
circuit fonctionne en régime d'oscillations forcées, l'intensité du 
courant et cos @ dépendent de la pulsation w du générateur. A la 
résonance (© = &4), l'intensité du courant atteint son maximum et 
cos @ prend aussi sa valeur maximale égale à l'unité. Cela signifie 
que la résonance se caractérise encore par le fait que l'énergie four- 
nie par le générateur au circuit oscillant a la valeur maximale. 


$ 224. Dérivations de courants alternatifs 


Plus haut ($$ 220, 221), nous avons considéré un circuit qui com- 
prenait des résistances et des réactances mises en série. Proposons- 
nous maintenant d'établir la relation qui existe entre la tension et 
les courants dans un circuit composé de deux ou plusieurs branches 
mises en parallèle, c’est-à-dire dans un circuit où il y a dérivations 
de courant alternatif. 

Soit un circuit à deux branches (fig. 388) dont l’une est consti- 
tuée par un condensateur de capacité C et l’autre par une bobine de 
self-inductance L. Puisque les bobines réalisées en fil présentent tou- 
jours une certaine résistance ohmique r, nous en tiendrons compte 
dans la deuxième branche. La tension alternative appliquée entre les 
sommets a et b du circuit varie suivant la loi 


U = U, sin ot. (224.1) 


Déterminons les oscillations de l'intensité du courant total (c'est- 
à-dire du courant indiqué par l’ampèremètre À,, placé sur le fil 
conducteur venant du générateur). Dans le cas d'un circuit simple, 
tous les éléments constitutifs (L, €, r) étaient en série et tous parcou- 
rus par le même courant si bien que le problème se ramenait à l’ad- 
dition des oscillations de la tension aux bornes de la bobine, du 
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condensateur et de la résistance. À cet effet, nous avons utilisé les 
diagrammes vectoriels de la tension. Dans le cas considéré, c'est la 
tension appliquée entre les points a et b qui est la même pour les 


Fig, 388. Dérivation des courants alternatifs 


deux branches, alors que les courants iQ et i. dans ces branches sont 
différents. L'intensité du courant total est 


À — 72 + Les (224.2) 


de sorte que le problème se ramène à l'addition des oscillations du 
courant. Si l'on veut appliquer, dans ce cas aussi, la méthode de 
diagrammes vectoriels, on devra construire 
les diagrammes vectoriels des courants. 
Soit un vecteur dirigé le long de la li- 
gne des Ü (axe des tensions sur la fig. 389) 
qui représente les oscillations de la tension 
entre les points a et b. Alors les oscillations 
du courant dans la bobine de self seront 
représentées par un vecteur ion. Sa lon- 
gueur (l’amplitude du courant) est donnée 
par la formule (220.3) en y posant C = co: 


D (224.3) 
Fig. 389. Diagramme vec- V rn+oîri 

torlel des courants pour | 

le circuit de la fig. 388 Ce vecteur est tourné par rapport à l’axe 


des tensions d'un angle ; dans le sens né- 
gatif (parce que le courant dans une bobine est déphasé en arrière 
sur la tension) et la valeur de cet 1ngle [voir (220.4)] est donnée par 


tg oz = or. (224.4) 


Les oscillations du courant qui traverse le condensateur sont 
représentées par un vecteur i,c tourné par rapport à l'axe des ten- 
sions d’un angle +:x/2; sa longueur (l'amplitude du courant) est. 
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[voir (220.3), L = r = 0]: 
he=Uouc. (224.5) 


Les oscillations du courant total sont déterminées par la somme 
vectorielle des deux vecteurs, c’est-à-dire par le vecteur i,. Sa lon- 
gueur est égale à l'amplitude du courant total, et l’angle @ qu'il 
fait avec l'axe des tensions exprime le déphasage en avant que le 
courant présente par rapport aux oscillations de la tension. Ainsi, 
les oscillations du courant global s'expriment par la formule 


i = iQ Sin (ot + op). (224.6) 


Les longueurs des vecteurs 1 et &c et l'angle o étant définis par 
les formules (224.3) à (224.5), le triangle de la fig. 389 permet de 
trouver à, et et donc de déterminer les oscillations du courant total 
dans le circuit. 


$ 225. Résonance parallèle ou antirésonance 


Si, dans le circuit représenté sur la fig. 388, on fait varier L et 
C ou la pulsation © du générateur, on provoque une variation de 
l’amplitude du courant total et du déphasage entre le courant et la 
tension. Pour un certain rapport entre les valeurs de Z, C et «, le 
déphasage o s’annule et le circuit oscillant se | 
comporte comme une résistance pure. Ce cas do (0) 
particulier des oscillations forcées d'un cir- 
cuit présentant une bobine d’inductance (Z, r) 
en parallèle avec un condensateur (C) est con- 
nu sous le nom de résonance parallèle ou 
d'antirésonance (on lui donne aussi parfois le 
nom de résonance de courant). Le diagramme 
vectoriel des courants correspondant à la 
RLARSS parallèle est représenté sur la fig. Fig. 390. Diagramme 

ï _ vectoriel à la réso- 

Pour des bobines d'inductance usuelles on nance parallèle 
a généralement wZ > r si bien que l'angle oz 
est très voisin de —x/2. Puisque le courant 
ic dans la branche capacitive est déphasé de <+17n/2 en avance 
sur la tension, les deux courants à, et iç présentent un déphasage 
voisin de x, autrement dit, sont en opposition de phase. Aussi, le 
courant total à est-il sensiblement égal à la différence des courants 
ir et ic. À la résonance, l'intensité du courant total devient mini- 
male (cf. fig. 389 et 390) et donc la résistance d'un circuit résonnant 
parallèle atteint sa valeur maximale. Mais, à la différence de la 
résonance série ($ 221), cette résistance n'est pas égale à la résistan- 
ce ohmique r intercalée dans le circuit; elle dépend encore de L et 
C (voir plus loin). 
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Si la résistance r était nulle, le déphasage entre les courants 
ir, et êc serait rigoureusement égal à x et, à la résonance, les deux 
courants se neutraliseraient complètement. Dans ce cas, le courant 
dans les fils venant du générateur serait nul bien que chacun des 
courants ir et ic puisse avoir une assez grande intensité. Quant à 
la résistance du circuit à la résonance, elle serait infiniment grande. 

Pour pouvoir observer le phénomène de résonance parallèle, on 
peut utiliser le montage de la fig. 388, en y prévoyant, en plus de 
l'ampèremètre À, qui mesure l'intensité du courant total, encore les 
ampèremètres À, et À; placés dans chacune des branches de la déri- 
vation. Comme source de tension alternative, on peut prendre le 
réseau d'éclairage à courant alternatif. En qualité d’inductance on 
peut utiliser une bobine à noyau de fer mobile, telle que sa réactance 
d'induction maximale soit supérieure à celle qui est nécessaire pour 
la mise en résonance. Alors, on peut constater les phénomènes sui- 
vants. Au début, le courant i, (indication de l’ampèremètre 43) 
est nettement inférieur au courant iQ (indication de À.) et la dévia- 
tion de l’ampèremètre À, prouve l'existence d’un courant total à 
assez intense (ce qui correspond à la fig. 389). Lorsqu'on fait décrot- 
tre l’inductance de la bobine, le courant i, augmente (le courant 
ie reste inchangé), tandis que le courant total i, sensiblement égal 
à la différence io — ir, diminue. Pour une certaine valeur de l’in- 
ductance, le courant i passe par son minimum (résonance). À cet 
instant, les déviations des ampèremètres À, et À, sont presque les 
mêmes et beaucoup plus grandes que celle de l’ampèremètre À,. Cela 
signifie que les deux courants £Q et i, sont presque en opposition de 
phase l’un par rapport à l’autre. Si l’on diminue encore l’inductance 
de la bobine, le courant i, devient supérieur au courant it et le 
courant résultant i commence à croître. 


Proposons-nous d'établir la condition de résonance parallèle. La fig. 390 
montre qu'à la résonance 


loc = i0L sin Pr: (225.1) 
Mais de (224.4) il découle que 
SD PL = ————— = , COS Pr =" , 
V r°+o?Li V r?+o2Li 
Quant aux amplitudes des courants oc et or, elles ont pour expressions: 
loL Uo , oc = UouC. 


7 VriToLi 


En portant ces expressions dans (225.4) et en supposant que w°L? © r?, nous 
obtenons la condition de résonance parallèle 


© = 1/Y LC = @. (225.2) 


Ainsi, pour réaliser la mise en résonance parallèle, il est nécessaire, de même 
que pour la résonance série, que la pulsation w de la tension extérieure soit égale 
à la pulsation w, des oscillations propres non amorties du circuit. 
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Calculons maintenant l'amplitude à, du courant total à la résonance. De la 
fig. 390 on déduit que 


lo = ipz COS Pr. (225.3) 
Avec la même approximation que précédemment (w°L? S r?), on obtient 
U T r rC 
= ————_——— —__—_—_Û—— SU — = Up —, 
' Vri+toili V r+oli ELA Er À 


D'où, à la résonance, 
= — — (225.4) 


On voit que À — © quand r —+ 0. Ce même résultat a été déjà obtenu plus haut 
à l’aide des raisonnements purement qualitatifs. 

Le rapport de la résistance À à la résonance du circuit oscillant à sa résis- 
tance ohmique r est égal au carré du facteur de qualité © du circuit (voir l’ex- 
pression du facteur de qualité au $ 221): 

Rir = LirniC = Q@?. 


Puisqu'’aux radiofréquences on réalise facilement un facteur de qualité de l’ordre 
de 102, on peut donner au rapport R/r une valeur de l’ordre de 104 et plus. 


Ainsi, au courant alternatif de pulsation w, (ou plus exactement, 
dans une bande étroite de fréquences au voisinage de w,, cette bande 
étant d'autant plus étroite que le facteur de qualité du circuit est 
plus élevé), le circuit résonnant parallèle présente une très grande ré- 
sistance (d’où le nom de circuit bouchon qu'on lui donne parfois), 
alors que pour toutes les autres fréquences sa résistance est petite. 
Cette circonstance permet d'utiliser les circuits résonnants parallè- 
les pour extraire une oscillation de fréquence déterminée d’un signal 
de forme complexe, ce qui vaut à ces circuits de nombreuses applica- 
tions pratiques (en radiot:cnnique, dans la téléphonie par courants 
porteurs, etc.). Indiquons, à titre d'exemple, la constitution de l'am- 
plificateur à résonance dont l’un des schémas possibles est représenté 
(sous une forme simplifiée) sur la fig. 391. Son circuit anodique com- 
porte un circuit oscillant qu'on accorde sur la fréquence du signal à 
amplifier. Ce circuit présente une grande résistance à la fréquence de 
résonance, de sorte que les oscillations du courant anodique du tube 
développent à ses bornes une tension alternative. À cette fréquence 
(plus exactement dans une bande étroite autour de cette fréquence) 
l’amplificateur à résonance fonctionne comme un amplificateur à 
résistances que nous avons étudié au $ 161, le rôle de la résistance 
anodique étant joué par le circuit oscillant. Pour toutes les autres 
fréquences qui s’écartent sensiblement de la fréquence de résonance, 
le circuit résonnant assure pratiquement un court-circuit du circuit 
anodique de sorte que la tension développée à ces fréquences est 
presque nulle. 

Comme nous l’avons déjà vu, à la résonance parallèle, l'intensité 
des courants traversant les deux branches du circuit peut être rendue 
de beaucoup supérieure à l'intensité du courant résultant débité par 


570 OSCILLATIONS ÉLECTRIQUES FORCÉES [CH. XXI 
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le générateur. Cette circonstance est mise à profit dans les fours à 
induction utilisés pour l'échauffement des métaux à l'aide de cou- 
rants de Foucault ($ 132). On branche, en dérivation aux bornes de 
la bobine de chauffage B (fig. 392), un condensateur C et-on règle 


 — 
Sortie d L L | d 
) 
Entrée 
+ <— | 
Fig. 391. Amplificateur à résonance Fig. 392. Schéma du cir- 


cuit résonnant de chauî- 
fage d’un four à induction 


sa capacité de manière à réaliser la mise en résonance parallèle sur 
la fréquence du générateur d'alimentation. Dans ce cas, le générateur 
et les fils d'alimentation ne sont parcourus que par un courant diffé- 
rentiel i Sig —ic qui peut être très petit devant le courant ik 
dans la bobine de chauffage. 


$ 226. Résonance paramétrique 


En étudiant la résonance électrique (série et parallèle), nous avons 
considéré l'action d'une f.é.m. périodique développée par un géné- 
rateur sur un circuit oscillant. Il se trouve pourtant que des phéno- 
mènes analogues s’observent aussi lors des actions extérieures d’au- 
tres types et que les oscillations qui en résultent dépendent, de même 
que les oscillations produites sous l’action d’une f.6.m., de la îré- 
quence avec laquelle les actions s’exercent sur le système oscillateur. 
C'est pourquoi la notion de résonance peut se généraliser et s'étendre 
à une plus large classe de phénomènes. 

Supposons que l'action extérieure fasse varier l’un des paramètres 
du système oscillateur et considérons d’abord un exemple mécani- 
que simple. Soit un pendule dont la longueur est rendue variable 
(fig. 393) à l’aide du fil de suspension passant par une poulie. Fai- 
sons varier périodiquement la longueur du pendule, en tirant le fil 
(en diminuant la longueur) chaque fois lorsque le pendule se trouve 
au voisinage de sa position d'équilibre (0) et en faisant descendre le 
fil (en augmentant la longueur) lorsque le pendule occupe l'une des 
positions extrêmes (7 et 2), c'est-à-dire avec une fréquence égale à 
la double fréquence des oscillations propres du pendule. Nous cons- 


1 


taterons dans ce cas que le pendule commencera à osciller avec une 
amplitude croissante qui continuera à augmenter tant que le fil 
ne quittera la poulie. Le même phénomène se produira aussi dans le 
cas où la fréquence de variation de la longueur ne sera exactement 
égale à la double fréquence propre mais voisine de celle-ci. 

Nous obtenons donc dans cette expérience, de même que dans 
le cas de la résonance sous l’action d’une action extérieure périodi- 
que, des oscillations d'amplitude croissante mais ces oscillations ré- 
sultent de la variation périodique 
de l’un des paramètres (de la 
longueur) du système. C'est pour 
cette raison qu'on a donné à ce 
phénomène le nom de résonance pa- 
ramétrique. 

L'apparition de ces oscillations 
croissantes peut être expliquée en 
partant des considérations énergé- 
tiques. Quand nous raccourcissons 
le fil, le pendule étant dans la po- 
sition O0 (fig. 393), la force exté- "7" 
rieure (force de la main) effectue | | 
un travail non seulement contre les Fig. 393. Résonance paramétri- 
forces de pesanteur mais aussi con- sou tre 
tre la force centrifuge, parce qu'à 
l'instant où le pendule passe par la position d'équilibre 0, sa vitesse 
est maximale. Au contraire, lorsqu'on augmente la longueur du fil 
c'est le pendule qui produit un travail. Toutefois, ce travail n’est 
effectué qu'au détriment de la force de pesanteur qui décroît parce 
que dans les positions Z et 2 la force centrifuge est nulle (la vitesse 
du pendule est nulle). On voit donc que le travail produit par le 
pendule lors de l'allongement du fil est inférieur au travail fourni 
au pendule lors du raccourcissement du fil. Ainsi, on apporte conti- 
nuellement de l'énergie au système oscillateur grâce au travail d'une 
force extérieure, ce qui conduit justement à la croissance des oscil- 
lations. 

Les phénomènes analogues de résonance paramétrique se mani- 
festent également dans les circuits oscillants électriques si l’un de 
leurs paramètres (la capacité ou l’inductance) subit une variation 
périodique. Considérons par exemple, un circuit oscillant ZC 
(fig. 394) comportant un condensateur dont l'une des armatures est 
renduc mobile et peut être périodiquement rapprochée ou éloignée de 
l'autre. Supposons maintenant que sous l'action d’une cause acci- 
dentelle quelconque le circuit commence à osciller et que nous rap- 
prochons l’une de l’autre les armatures du condensateur à l'instant 
où le condensateur est complètement déchargé. Aucun travail ne sera 
exécuté lors de cette opération parce que la charge du condensateur 


{ 
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est nulle et donc la force d'attraction entre les armatures est aussi 
nulle. Au bout d'un temps égal à un quart de période T/4 des oscil- 
lations propres, la charge du condensateur sera maximale. Si, à cet 
instant, on écarte les armatures, les forces extérieures effectueront 
un travail nécessaire pour surmonter l'attraction mutuelle des arma- 
tures. La capacité du condensateur diminuera, alors que la tension 
entre ses armatures augmentera favorisant les oscillations du circuit. 
Si, ensuite, au bout d'un temps égal à 7/4, on rapproche de nouveau 
les armatures l’une de l’autre, l'énergie emmagasinée dans le circuit 
restera inchangée parce que la charge du condensateur à cet instant 
redeviendra nulle. Lors de l’écartement ultérieur des armatures, une 
certaine énergie sera de nouveau apportée au circuit et ainsi de suite. 
Ainsi, en faisant varier assez fortement 
la capacité du condensateur avec une 
fréquence égale à la double fréquence des 
oscillations propres (ou voisine d'elle), 
nous obtenons dans le circuit les oscilla- 
tions électriques dont l’amplitude croïît- 
ra jusqu à provoquer le claquage du con- 
densateur. 

Fig. 394. Circuit oscillant Remarquons que de petites oscilla- 

à capacité variable tions initiales se produisent toujours 

tant dans les systèmes mécaniques que 
dans les systèmes électriques sous l'influence des actions extérieu- 
res accidentelles ou des fluctuations. Aussi, lorsque la variation pé- 
riodique des paramètres est-elle suffisamment forte, on observe 
l’auto-excitation des oscillations. Le rapport nécessaire entre la 
phase des oscillations et la phase de variation d’un paramètre s'éta- 
blit dans ce cas automatiquement, parce que seules les oscillations 
ayant une phase convenable sont amplifiées. 

L'expérience sur la résonance paramétrique électrique que nous 
venons de décrire a été réalisée pour la première fois en 1933 par les 
savants soviétiques Mandelstam et Papaleksi. La machine para- 
métrique à capacité variable, qu'ils ont construite, utilisait un con- 
densateur tournant constitué de deux systèmes de plaques présentant 
des découpures radiales. L'un de ces systèmes était fixe et l’autre 
était entraîné en rotation par un moteur électrique. Une telle machi- 
ue développait une tension atteignant plusieurs milliers de volts. 

Le phénomène de résonance paramétrique peut être mis à profit 
pour la production industrielle de courants alternatifs. 


$ 227. Quantités complexes 


Pour l'addition des oscillations du courant et de la tension dans 
les divers réseaux à courant alternatif il est très commode d'appli- 
quer la méthode symbolique dans laquelle les oscillations harmoni- 
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ques des diverses grandeurs physiques sont représentées sous forme 
de quantités complexes. Cette méthode simplifie fortement tous les 
calculs et, de ce fait, elle est largement utilisée non seulement en 
théorie des courants alternatifs mais aussi pour l'étude de toutes 
oscillations mécaniques et électriques. 

Comme on le sait: 


e7% = cos & + j sin œ. 
Ici, « est un nombre réel et j = W—1. Dès lors, on peut écrire 
chaque nombre complexe 
2 = 2 + jy 
sous une forme exponentielle 
z = peit, 

Dans ce cas, les parties réelle et imaginaire x et y du nombre comple- 
xe z peuvent être exprimées par p et a: 

ZT =PCOSA, y =psin«, 
et, inversement, p et &« peuvent être exprimés par x et y: 

p=Va+p, tga = y/x. 


Rappelons que p s'appelle module du nombre complexe z et & son 
argument. 


Supposons maintenant que & varie dans le temps suivant une loi 


&œ = OÙ + p. 
Alors, x et y représenteront deux oscillations harmoniques: 
z=pcos(ui+p), y=psin(ut+) (227.1) 


de pulsation w, ayant une amplitude p et une phase ç. Vu ce qui a 
été dit plus haut, ces deux oscillations peuvent être représentées par 
une expression complexe unique 


z = p exp [j (@t + p)] = p exp (jy) exp (jwt). (227.2) 


Si nous convenons d'avance de ne prendre que la partie réelle de 
l'expression complexe (227.2), nous obtiendrons la première des 
expressions (227.1); si nous n'utilisons que la partie imaginaire, 
nous obtiendrons la deuxième oscillation. 

Ainsi, les oscillations harmoniques peuvent se décrire soit à 
l'aide de fonctions trigonométriques cos et sin, soit à l'aide d'expres- 
sions complexes. Le dernier procédé offre pourtant un gros avantage 
dans les cas où il s’agit d’additionner plusieurs oscillations parce que 
les règles d'addition sont beaucoup plus simples pour les nombres 
complexes que pour les fonctions trigonométriques. 
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Si toutes les oscillations considérées ont la même pulsation «, 
le facteur exp (jwf) peut être omis. Dans ces cas, nous définirons 
parfaitement une oscillation harmonique en ne donnant qu'une seule 
quantité 


s — p exp (q); (227.3) 


qu’on appelle amplitude complexe. Son module p désigne l’amplitude 
de l'oscillation harmonique, alors que son argument œ donne la 
phase de l'oscillation. 

L'expression complexe des oscillations est étroitement liée aux 
diagrammes vectoriels. En effet, si on prend dans un plan (fig. 395) 

deux axes rectangulaires et qu'on por- 
JY te suivant l’un d'eux (X) la partie 
réelle x du nombre complexe z et sui- 
vant l’autre (jY), la partie imaginaire 
jy, le nombre z sera représenté, dans 
ce plan, par un certain vecteur. La 
longueur p — V1? + y? de ce vecteur 
sera égale au module du nombre com- 
= >  plexez et l'angle  — arctg (y/x), que 
| à : le vecteur fait avec l'axe réel X, à 
Fig. 395. Représentation vec- l'argument de z. Aussi, en donnant 
torielle d’un nombre com- l' Li d re 
plexe amplitude complexe s de l'oscilla- 
tion [formule (227.3)], définissons- 
nous un vecteur dont la longueur est égale à l'amplitude des 
oscillations et l'angle de rotation à la phase des oscillations, autre- 
ment dit, nous procédons de la même manière que lors de la construc- 
tion d'un diagramme vectoriel des oscillations. La seule différence 
entre ces deux modes de représentation réside en ce que dans le cas 
d’un diagramme vectoriel nous exprimons ce vecteur graphiquement 
alors qu'en utilisant une expression complexe, nous le donnons ana- 
lytiquement. 

Revenons maintenant aux courants alternatifs et supposons que 
l'intensité du courant dans le circuit soit i = i, sin wf. En utilisant 
la notation complexe, nous pouvons exprimer cette oscillation sous 
la forme: 


Jy 


i = i) exp (jof). 


Alors, les oscillations de la tension aux bornes de la résistance ohmi- 
que ($ 217) seront exprimées par la formule: 


U, = igr exp (ot). 


L'amplitude complexe se réduit dans ce cas particulier à l’ampli- 
tude ordinaire (réelle) 


Ur = ire (227 4) 
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Conformément à ce qui a été dit plus haut, cela signifie l’absence de 
déphasage entre la tension et le courant. 

Les oscillations de la tension aux bornes de la bobine d’inductan- 
ce (8 219) étant déphasées de x/2 en avance sur les oscillations du 
courant, on peut écrire: 

UL = iÿoL exp [j (ot + xn/2)]. 
L'amplitude complexe de ces oscillations est 
Ur = üoL exp (jn/2). 


Le facteur exp (jx/2) qui y figure est représenté sur le plan complexe 
(fig. 395) par un vecteur de longueur unité dirigé suivant l'axe ima- 
ginaire jY. Dès lors, exp (jx/2) = j et donc 


Uor = bio. (227.5) 
Enfin, pour les oscillations de la tension aux bornes du condensateur 


qui sont déphasées de n/2 en retard sur les oscillations du courant 
(& 218) nous obtenons 


i ur 
Uc=- exp [ji (oi— n/2)]. 
L'amplitude complexe de la tension aux bornes du condensateur a 
pour expression 


Uoc=- exp (—jn/2), 
ou encore, puisque exp (—ÿx/2) = —j — 4/j, 
PRE | 
PET (227.6) 


Examinons maintenant comment on peut additionner les oscillations 
en utilisant les expressions complexes. Pour cette addition, nous 
supposerons partout qu'il s'agisse des oscillations des grandeurs 
scalaires (on sait que l'intensité du courant, la charge d’un conden- 
sateur, la tension, etc., sont des grandeurs scalaires). 

Par définition, la somme des nombres complexes: 


Z1 = Li + JYus Ze = Lo + Yes 0 
est un nombre complexe 
Z=X+)jY 


dont les parties réelle et imaginaire X et Y sont égales respective- 
ment à la somme des parties réelles et à la somme des parties imagi- 
naires de tous les nombres complexes à additionner 


À = 2 Hit taste Y=Y+ys+yatoss 
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Si Z1, Z2r Z3, - . . Sont des expressions complexes des oscillations 
harmoniques, les quantités 2, z,, Z3, . . . et respectivement y,, y., 
Yss . . | représentent aussi des oscillations harmoniques (dont l’une 
est décrite par la fonction cos et l’autre par sin). Cela signifie que 
l'expression complexe Z correspondra à la somme des oscillations à 
additionner. Si, comme nous l'avons supposé précédemment, toutes 
les oscillations soient de même pulsation, le facteur exp (jf) peut 
être omis, dans ce cas aussi ; il suffira d'additionner les amplitudes 
complexes des oscillations dont on fait la somme. 

Ceci nous conduit à la règle suivante : pour faire la somme de plu- 
sieurs oscillations de même pulsation il suffit d'additionner les ampli- 
tudes complexes de ces oscillations. Le module de l'expression complexe 
obtenue donne l'amplitude vraie de l'oscillation résultante et son argu- 
ment sa phase. 

Remarquons que sur le plan complexe (X, jY), l'addition des 
nombres complexes est représentée par la composition des vecteurs 
représentatifs de ces nombres et que le nombre complexe Z égal à la 
somme cherchée est représenté par un vecteur qui est la somme géo- 
métrique des vecteurs représentant les nombres complexes à addition- 
ner. Nous voyons donc que cette règle correspond exactement à la 
construction du diagramme vectoriel de l’oscillation résultante. 

Expliquons ce qui vient d’être dit sur un exemple. Reprenons à 
cet effet le circuit comportant en série une résistance, une bobine 
d'inductance et un condensateur et déterminons la tension aux extré- 
mités de ce circuit. Cette tension vaut la somme de trois tensions 
dont les amplitudes complexes sont données par les formules (227.4) 
à (227.6). Dès lors, l'amplitude complexe de la tension totale est 


or + ioL + i/joC = isr + ioj (oL — 1/60). 


Nous en déduisons les expressions pour l'amplitude ordinaire (le 
module) et la phase (l'argument): 


U=i Vr?+(oL—1/wC}, 


oL—1/w0C 
o = arctg rar 


? 


qui coïncident avec les formules (220.3) et (220.4). 


$ 228. Impédance complexe 


L'application des nombres complexes au calcul des circuits à courant alter- 
natif pout être considérablement simplifiée si l’on introduit la notion d'impé- 
dance complexe (ou imaginaire). Soit i, l'amplitude de l'intensité du courant 
dans une portion de circuit quelconque et , l'amplitude complexe de la tension 
agissant entre les extrémités de cette portion. Alors, l'impédance complexe z 
de cette portion est définie par la relation 


Up — Zip. (228.1) 
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Ainsi, l'impédance complexe d’une portion de circuit est donnée par le rapport 
de l'amplitude complexe de la tension à l'amplitude complexe du courant. 
Si nous multiplions les deux membres de la formule (228.1) par exp (jut), 
nous obtiendrons au premier membre la valeur instantanée de la tension u — 
= 49 EXP (fut) et au second membre, i — i, exp (jt), c'est-à-dire la valeur 
instantanée de l'intensité du courant. Nous voyons qu'une formule analogue 

à (228.1): 
= zi (228.2) 


est aussi valable pour les valeurs instantanées de la tension et du courant. 

Proposons-nous de déterminer la valeur de l’impédance complexe dans les 
divers cas particuliers. Soit une portion de circuit présentant uniquement une 
résistance pure r. Alors, si l'amplitude du courant est à,, l'amplitude de la ten- 
sion [voir (227.4)] sera ur — iÿr et donc 


DST: (228.3) 


On voit que dans ce cas particulier, l'impédance complexe n'a pas de partie 
imaginaire et est égale à la résistance de la 
portion de circuit. 

Si la portion de circuit ne présente 
qu'une inductance pure Z, on a d'après 
(227.5) uor, = iJoL et donc 


21 = joL (228.4) 


D'une manière tout à fait analogue, on 
trouve que l'impédance complexe de la por- 
tion comprenant un condensateur seul de 
capacité C (formule (227.6)) est 


ze = 1/joC (228.5) . | 
Fig. 396. Circuit complexe à 
Imaginons maintenant que nous ayons courant alternatif 
un circuit à courant alternatif qui peut 
être aussi complexe que l'on veut, Puisque nous ne considérons que des 
courants quasi stationnaires, nous pouvons appliquer aux valeurs instantanées 
des grandeurs électriques les lois de Kirchhoff relatives aux courants continus. 
Dès lors, pour tout contour fermé (par exemple pour la maille 1-2-3-4-5 de la 
fig. 396) nous pouvons écrire (d'après la deuxième loi de Kirchhoff): 


Ÿ° zhior exp (jot) = Ÿ' egx exp (jot), 
À k 


où eg sont les amplitudes complexes des f.é.m. des générateurs. En simplifiant 
par exp (jwt), nous obtenons l'équation correspondante pour les amplitudes : 


Z sion = De (228.6) 


De même, la première loi de Kirchhoff, appliquée à un nœud quelconque du 
circuit donne, après simplification par exp (jé) 


D top =0: (228.7) 
P 


Ainsi, nous voyons que les lois du courant continu sont applicables non pas 
aux amplitudes réelles ordinaires du courant, de la tension et de la f.é.m., mais 
bien aux amplitudes complexes de ces grandeurs, et que par des impédances des 


1 —4339 


578 OSCILLATIONS ELECTRIQUES FORCÉES [CH. XX] 


portions distinctes du circuit il faut entendre leurs impédances complexes. Cela 
signifie que la solution du problème sur n'importe quel circuit à courant alter- 
natif peut être obtenue par résolution de ce problème en courant continu, à con- 
dition de remplacer l'intensité du courant, la tension et la f.6.m. par leurs ampli- 
tudes complexes et les impédances des portions de circuit par leurs impédances 
complexes. 

On peut en déduire, en particulier, une règle simple pour le calcul de l'impé- 
dance d’un circuit: pour trouver l’impédance d'un circuit en courant alternatif, 
il faut dans ce circuit remplacer en pensée chaque inductance L par son impédance 
complexe jwL, chaque capacité € par son impédance complexe Â/jwC et laisser 
inchangées toutes les résistances ohmiques. Puis, il faut effectuer sur ces impédances 
complexes les mêmes opérations que lors du calcul de la résistance globale en courant 
continu, c'est-à-dire additionner les impédances en cas d'un montage en série el 
leurs inverses (les admittances) en cas d'un montage en parallèle. La quantité com- 

plexe ainsi obtenue Z — X + jY représentera juste- 
a) r L ment l'impédance complexe du circuit. Sa partie 
EN —— réelle X désigne la résistance ohmique, alors que 
sa partie imaginaire Y la réactance effective du 
£ circuit. Le module de l'impédance R =V x? + y: 
donne la valeur de la résistance que le circuit 
b offre au courant alternatif et détermine l'amplitu- 
de de l'intensité du courant pour une amplitude 
a donnée de la tension appliquée entre les extrémi- 

tés du circuit 

lo — Ut/R. 


C L argument de l’impédance donne l'angle q dont 
| la tension est déphasée en avance sur le courant 
c) dans le circuit 


tg = Y/X. 


La méthode des impédances complexes que 
nous venons de considérer se montre très com- 
mode pour des calculs pratiques et, de ce fait, 
est largement utilisée en électrotechnique. Elle 
est particulièrement simple et n'exige pas de 
procéder au calcul des déphasages (qui est nécessaire pour la construction de 
diagrammes vectoriels), ces déphasages étant déjà pris en compte dans les 
impédances complexes. Par rapport aux diagrammes vectoriels, cette méthode 
présente encore cet avantage qu'elle permet d'effectuer les calculs avec toute la 
précision désirable alors que les diagrammes vectoriels, bien qu'ils donnent une 
image concrète, se distinguent par une précision peu élevée de même que toute 
autre méthode graphique d’ailleurs. 

Pour illustrer la méthode des impédances complexes, considérons quelques 
exemples simples. 


* Fig. 397. Exemples sim- 
ples de circuits 


. Exemple {. Circuit comportant une résistance r et une inductance L mises 
en série (fig. 397, a). 
Puisque dans un montage en série les résistances s'ajoutent, l'impédance 
du circuit est 
Z=r+joL. 


Dès lors, l'impédance de tout le circuit est égale à 
R= Vr+ ol, 

et la tension est déphasée en avance sur le courant d'un angle 
p = arctg (@L/r). 


$ 228] IMPÉDANCE COMPLEXE 074 


Exemple 2. Circuit comprenant un condensateur de capacité C en parallèle 
avec une résistance 7 (condensateur à résistance de fuite de la fig. 397, b). 

Dans le cas d’un montage en parallèle, ce sont les conductances qui s'ajou- 
tent. Donc, si Z est l'impédance du circuit, on a 


1/Z = Ar + joC. 
D'où 
ee 
 A{/r+jac * 


Pour mettre cette expression sous la forme Z = X + jŸ, multiplions et divisons 
son second membre par (1/r — jwC}). Il vient 


__ {/r—j@C __r—jorC 
Trot — porcs À TT 
L'impédance du circuit a pour grandeur 


R=VXTF Ti 


Z 


- 
V 1+wr?0? 

et la tension est déphasée en avance sur le courant d'un angle 
op = arctg (Y/X) = —arctg wrC. 


Dans ce cas, l'angle @ est négatif et donc la tension est déphasée en retard sur 
le courant (ce qui doit avoir lieu lorsque la réactance du circuit est capacitive). 


Exemple 8. Circuit étudié à l’occasion de la résonance parallèle (fig. 397, c). 
Dans ce cas, il convient tout d'abord de déterminer l’impédance de la 
branche comportant l'inductance. Puisque r et Z y sont mises en série, on a 


Z: =r + jo. 


Quant aux deux branches du circuit, elles sont placées en parallèle. Dès lors, 
on peut écrire pour l’impédance Z de tout le circuit 


1 4 
2 at 100 


D'où, en explicitant Z et en s'affranchissant des termes imaginaires figurant au 
dénominateur, on obtient, toutes réductions effectuées: 
r+jo[L({—@2LC)— Cr?] 
(1— D2LC)? + w?C?r2 | 
Cherchons la condition pour laquelle la partie imaginaire de l'impédance 
(la réactance) se réduit à zéro. Comme nous le savons ($ 225), ce cas des oscilla- 


tions forcées est désigné sous le nom de résonance parallèle ou de courant. La 
condition cherchée s'exprime par: 


L (4 — w?LC) — Cri = 0. 


En supposant, comme précédemment, que w?Z? © r?, nous trouvons que la réso- 
nance parallèle sera réalisée pour une pulsation w, égale à 


O0 = AV LC. 


En portant cette valeur dans he de Z et compte tenu de ce que (1 — 
— oiLC) = 0, on obtient l'impédance du circuit à la résonance: 


Zrés = L/Cr. 


= 


37” 
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On voit que les résultats indiqués ci-dessus sont les mêmes que ceux obtenus 
précédemment ($ 225) par une autre méthode. 


Exemple 4. Pour la mesure de la capacité des condensateurs on utilise un 
montage en pont fonctionnant en courant alternatif (fig. 398). Ce montage est 
analogue au pont à courant continu mais ses deux branches sont constituées 
par des condensateurs au lieu des résistances. Entre les sommets de l'une des 
diagonales du pont (par exemple, entre les points a et b de la fig. 398) on branche 
un petit générateur de f.é.m. alternative (un ronfleur) et entre les sommets 
(c et d) de l'autre diagonale on place un indicateur de courant alternatif (par 
exemple, un écouteur téléphonique 7). Pour effectuer la mesure, on fait varier 
la valeur des résistances r; et r; dans les deux autres branches jusqu'à obtenir 
l'annulation des oscillations de la tension entre les points c et d (jusqu'à amener 
le pont en équilibre), c'est-à-dire l’absence de son dans l'écouteur. Cherchons 
la condition d'équilibre du pont. 

Si nous avions uu pont en courant continu et des résistances r, et r, au lieu 
des condensateurs C, et C4, nous aurions à l'équilibre: 


ru/ra = ralrée 


En courant alternatif, il faut, comme nous le savons, faire intervenir des impé- 
dances complexes, c’est-à-dire remplacer r, par 1/jwC, et r, par 1/j@C2. Par 


Fig. 398. Montage en pont pour Fig. 399. Montage en pont pour 
la mesure des capacités la mesure des inductances 


conséquent, la condition d'équilibre du pont en courant alternatif s'écrit: 
CalCs = ralrge 


En mesurant expérimentalement le rapport rs/r,; nécessaire à l'équilibre du 
pont et connaissant la capacité de l'un des condensateurs, on peut calculer la 
capacité inconnue de l'autre condensateur. 

Remarquons que lors de ces calculs nous avons supposé que les résistances 
ohmiques des branches du pont constituées par des condensateurs étaient petites 
par rapport aux réactances de capacité, ce qui est généralement réalisé dans la 
pratique. 


Exemple 5. En utilisant des montages en pont en courant alternatif, on 
eut mesurer non seulement les capacités mais aussi les inductances, Cependant, 
a résistance ohmique des bobines d'induction étant notable, on ne peut dans 

ce cas négliger les résistances ohmiques des branches comportant des bobines 
par rapport à leurs réactances d'induction. 
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Le schéma d'un pont utilisé pour la mesure des inductances est représenté 
sur la fig. 399. Il comporte quatre résistances variables on selfiques) r1, ro, 
rs et r, de plus, dans ce qui suit nous supposerons que les résistances r1 et ro 
représentent des résistances ohmiques totales des branches Z et 2 y compris les 
résistances des bobines. 

L'impédance complexe de la branche Z (cf. l'exemple 1) est r, + joZ: 
et celle de la branche 2, r, + jwL.. Dès lors, la condition d'équilibre du pont 
en courant alternatif prend la forme 


T1 +021 — Ts 
Te + jOLe ra ? 
ou, encore 


r+j0L1= rs (rs+joL)). 


Or, pour que deux nombres complexes soient égaux l’un à l’autre, il faut que 
leurs parties réelles et imaginaires soient égales séparément les unes aux autres. 
Il en résulte deux conditions 


rira = relre Lilla = ralrg. 


L'existence de deux conditions s'explique pAysiauenent par le fait que pour 
maintenir en équilibre un pont alternatif il est nécessaire que les oscillations 
du potentiel aux points a et b (fig. 399) soient non seulement de même amplitude 
mais encore en phase l’une avec l'autre parce que c’est seulement dans ce cas 
qu'on peut obtenir que la différence de potentiel entre les points c et d soit nulle à 
tout instant de temps, ce qui est nécessaire à la disparition du son dans l'écou- 
teur téléphonique. 

La première condition est celle d'équilibre du pont en courant continu. 
Cela signifie que l'équilibre en courant alternatif n’est possible que dans le cas 
où le pont est niené à l'équilibre en courant continu. 

Vu cette circonstance, pour mesurer les inductances, on applique entre les 
points a et b du montage en pont (fig. 399), alternativement soit une tension 
continue (en remplaçant dans ce cas l'écouteur 7 par un galvanomètre), soit 
une tension alternative et, en faisant varier toutes les quatre résistances r4, re, 
ra et r4, On obtient l'équilibre du pont dans les deux cas. Alors, on peut déter- 
miner à partir de la deuxième condition d'équilibre le rapport des inductances 
et, si l’une des inductances est connue, calculer la valeur inconnue de la deuxième 
inductance. 


CHAPITRE XXII 


PROPAGATION DES ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES 
LE LONG DE FILS CONDUCTEURS 


$ 229, Circuits à constantes réparties 


Jusqu'ici nous avons considéré des circuits oscillants simples dans 
lesquels la capacité était localisée pratiquement en un seul point dé- 
terminé du circuit (dans un condensateur), et la self-induction en un 
autre (dans une bobine). Passons maintenant à l'étude des circuits 
dans lesquels la capacité et l’inductance sont uniformément distri- 
buées. 

De tels circuits à constantes réparties peuvent être considérés com- 
me un Cas limite des circuits à constantes localisées. À un circuit 
oscillant simple (fig. 400, a) il correspond en mécanique un point ma- 
tériel qui se déplace dans un sens déterminé sous l’action d'une force 
élastique. Il possède un seul degré de liberté et peut donc effectuer 
des oscillations propres avec une seule fréquence bien déterminée. 
De même, un circuit électrique simple se caractérise par une fré- 
quence (pulsation) propre unique @4. 

Considérons maintenant deux circuits oscillants simples couplés 
par une capacité commune (fig. 400, b). Le système mécanique cor- 
respondant se compose de deux points matériels et possède deux de- 
grés de liberté. Il peut être le siège de deux types différents d'oscil- 
lations propres se produisant avec des fréquences différentes. D'une 
manière analogue, deux circuits électriques couplés peuvent osciller 
avec deux fréquences propres différentes @o1 et @pe: 

Dans le cas du circuit oscillant représenté sur la fig. 400, c nous 
avons affaire à trois degrés de liberté et trois oscillations différentes 
de pulsations @opy, 592 et ©os y sont possibles. 

Imaginons-nous maintenant que dans le circuit représenté par la 
fig. 400 nous augmentons indéfiniment le nombre de cellules et, res- 
pectivement, diminuons les valeurs de l’inductance et de la capacité 
de chaque cellule. Alors, à la limite, nous obtiendrons une ligne à 
deux conducteurs dans laquelle l’inductance et la capacité sont uni- 
formément distribuées tout au long de la ligne. En mécanique, à 
une telle ligne électrique correspond un cordon de caoutchouc ou une 
corde à masse et à élasticité uniformément réparties. Le nombre de 
degrés de liberté de la corde est égal à l'infini, ce qui signifie que le 
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nombre d'oscillations propres qui peuvent s'y produire est aussi in- 
finiment grand. Il en est de même pour les circuits électriques à 
constantes réparties : le nombre d'oscillations propres de ces circuits 
est infiniment grand. 

La mécanique nous apprend que les mouvements vibratoires de 
la corde (comme d'ailleurs de tout autre système mécanique à cons- 
tantes réparties) représentent des ondes mécaniques. Les diverses 


Opjs Op » Oo 


Fig. 400. Oscillations à un (a), à deux (b) et à trois (c) degrés de liberté 


oscillations propres d'une corde finie ne sont rien d'autre que des 
ondes stationnaires possibles sur cette corde. De même, les oscilla- 
tions électriques qui se produisent dans les circuits électriques à 
constantes réparties sont des ondes électromagnétiques dont nous 
commençons l'étude. 


$ 230. Propagation d’une impulsion électromagnétique 
le long de fils conducteurs 


Considérons une ligne à deux conducteurs qui s'étend indéfini- 
ment dans les deux sens et supposons qu'une source de courant alter- 
natif engendre en un point 0 quelconque de la ligne (fig. 401, a) un 
champ électrique Æ. L'expérience montre que ce champ électrique 
se propage le long de la ligne. Proposons-nous maintenant d'étudier 
les phénomènes qui assurent cette propagation du champ. 
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Nous connaissons déjà un procédé de transmission du champ 
électrique: c’est l'apparition des courants de conduction. Dans ce 
procédé, les électrons de conduction, qui se déplacent dans les fils 
conducteurs le long de la ligne, transportent leur charge électrique 
et donc, en même temps que celle-ci, le champ électrique. 

Il existe cependant un autre processus de transmission du champ, 
processus qui dans de très nombreux phénomènes joue le rôle princi- 

pal. Il a été découvert par Maxwell 


È L et se traduit par la propagation 
ei | des ondes électromagnétiques. 

| Elle E Considérons ce phénomène tout 

J'ÉÉITD ETES d'abord qualitativement. Sup- 

l RIL +] H, posons qu'à un instant donné le 

Pt 77 ——— Champ électrique Æ augmente. 

.. Suivant la thèse fondamentale de 

y/ . y la théorie de Maxwell ($ 136), 

Ca à un champ électrique variable, 

Elle, E77 c'est-à-dire un courant de dépla- 

ô) cc Ares cement, engendre un champ ma- 

H, +he gnétique. La grandeur et le sens 

sr de ce champ magnétique corres- 

4 pondent à un courant de densité 


.. 0D ÔE | 
= 7 (nous  suppose- 
rons que la ligne considérée est 
placée dans le vide ou, ce qui 
revient pratiquement au même, 
Fig. 401. Propagation d'une impul- dans l'air atmosphérique). Puis- 
sion électromagnétique le long de fils 


à ÔE 
Ondnctons que le champ E croît, on a = => 


> 0 et donc le sens du courant de 
déplacement j donne le sens du champ £E. En appliquant la règle du 
tire-bouchon, nous trouvons que le champ magnétique est dirigé 
comme l'indique la fig. 401, a. 

Or, en vertu de la deuxième thèse fondamentale de la théorie de 
Maxwell ($ 131), un champ magnétique variable provoque l’appa- 
rition d’un champ électrique rotationnel. Aussi, à l'instant suivant, 
y a-t-il apparition d’un champ électrique Æ,. Ce champ sera dirigé 
dans le même sens que le courant induit qui serait développé dans 
un conducteur fermé sous l’action d'un champ magnétique croissant 
H (fig. 401, a). 

Si les fils de ligne étaient inexistants, les lignes de force du champ 
comporteraient des portions représentées en pointillé sur la figure. 
En présence des fils, un courant de conduction i y prend naissance 
(fig. 401, a). Si les fils de lignes sont faits en un matériau bon con- 
ducteur (métal), l'intensité du champ électrique y sera très faible, 
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de sorte que les lignes de force ne comporteront pratiquement pas de 
portions en pointillé. 

Le champ électrique croissant E, représente un courant de dépla- 
cement qui fait apparaître un champ magnétique H,. La fig. 401, a 
montre qu'au point 0, le champ E, est dirigé dans le sens opposé au 
champ E et donc il neutralisera ce dernier, alors que le champ H, 
neutralisera le champ H. Il en résultera donc la disparition du champ 
primitif Æ et du champ Æ qu'il a engendré et l'apparition des champs 
E, et H, au point voisin J de la ligne (fig. 401, b). 

A des instants suivants, les phénomènes se dérouleront d'une ma- 
nière analogue. Le champ croissant H, donnera naissance à un champ 
électrique rotationnel Æ, et, en croissant, ce dernier provoquera l’ap- 
parition d’un champ magnétique H,. Les champs £, et H, feront 
disparaître les champs E;, et H, au point 7 et se manifesteront au 
point voisin 2 qui est encore plus distant de l’endroit où s’est produite 
la perturbation primitive (fig. 401, b). Aussi, en se transformant 
réciproquement l'un en l'autre et en s’entretenant mutuellement, 
les champs électriques et magnétiques se propageront-ils le long de 
la ligne (fig. 401, c). Ce processus est tout à fait analogue à la propa- 
gation d’une impulsion mécanique le long d'un cordon de caoutchouc 
ou d’une corde et peut donc être désigné sous le nom de propagation 
de l'impulsion électromagnétique. 

Pour la compréhension correcte des phénomènes que nous venons 
de décrire il faut avoir en vue que les points 0, 1, 2, etc., (fig. 401) 
ne sont séparés l’un de l’autre que par des distances infiniment peti- 
tes. C’est pourquoi les champs E et H, E,et IT,, etc., se rapportent 
à un seul et même point. Cela signifie que le maximum du champ 
magnétique ÆH a lieu là où le champ électrique Æ est maximal et 
qu'aux points dans lesquels le champ £ est nul, le champ H n'’exis- 
te pas non plus. Dans ce qui suit nous devrons tenir compte, à main- 
tes reprises, de cette circonstance. 

Comme on le voit sur la fig. 401, les champs E et H sont perpen- 
diculaires l'un à l’autre et à la vitesse de propagation v: 


ElH lv 


Ces trois vecteurs sont liés entre eux par la règle du tire-bouchon : 
le sens de la vitesse v est celui de la progression d’un tire-bouchon 
lorsqu'on le fait tourner dans le sens de Æ vers H. 

Remarquons enfin, que plus haut nous n'avons considéré qu’une 
moitié de la ligne, à savoir celle qui se trouve à droite de point 0. 
Il est évident que les mêmes phénomènes se produiront dans la partie 
gauche de la ligne si bien que le champ se propagera dans les deux 
sens depuis le point où s’est produite la perturbation initiale. 

Ainsi, il existe deux processus différents de transmission du 
champ: à l’aide des courants de conduction et à l'aide des courants 
de déplacement (des ondes électromagnétiques). Si la vitesse de va- 
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riation des champs est petite (/réquences faibles), les courants de 
déplacement peuvent être négligés par rapport aux courants de con- 
duction qui jouent donc le rôle principal. Dans ce cas, les phénomè- 
nes électriques dépendent fortement de la résistance de la ligne 
et donc du matériau dont sont faits les fils conducteurs. Au contraire, 
si les variations du champ sont très rapides (hautes fréquences), le 
rôle prépondérant revient aux courants de déplacement et les phéno- 
mènes électriques sont déterminés par des ondes électromagnétiques. 
Comme nous l'avons vu, les phénomènes principaux se déroulent dans 
ce cas entre les fils conducteurs, dans le milieu environnant, et de 
ce fait, ils ne dépendent pratiquement pas des propriétés du maté- 
riau dont sont faits les fils de ligne. 


$ 231. Ondes électromagnétiques 
Supposons maintenant qu’en un point 0 (fig. 402) d’une ligne 
infinie le champ électrique varie suivant une loi harmonique 
E = E, sin ot. 
Le champ électromagnétique se propagera le long de la ligne et donc, 


en un point quelconque de la ligne, se trouvant à une distance zx 
du point 0, il y aura aussi l'apparition d'oscillations harmoniques. 


Fig. 402. Distribution dans l'espace des champs électrique et magnétique d’une 
onde électromagnétique progressive 


Cependant, le champ se propage avec une vitesse finie v, de sorte 
que les oscillations au point æ présenteront par rapport aux oscilla- 
tions au point 0 un retard égal au temps de propagation de l'impul- 
sion t = x/v. Les oscillations du champ électrique au point x se- 
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ront donc décrites par l'expression 
E = E, sin © (t — x/v). (231.1) 


Nous avons vu au $ 230 que lors de la propagation de l'impulsion 
électromagnétique les maximums du champ électrique coïncident 
avec ceux du champ magnétique. C’est pourquoi les oscillations du 
champ magnétique au point Ü seront données par la formule 1 — 
— }, sin wt et au point x par 


H = H, sin w (t — x/v). (231.1a) 


Les formules (231.1) et (231.1a) traduisent la loi de variation des 
champs électrique et magnétique dans l’onde qui se propage dans un 
seul sens déterminé, à savoir dans le sens des X positifs. Elles por- 
tent le nom d'équations des ondes. Si l’onde se propage dans le sens 
opposé (suivant les À négatifs), son équation sera 


\ 
E = E,sino(t+ zxv), H = H, sin o (t + x/v). (23*.2) 


La distribution instantanée des champs électrique et magnétique 
dans une onde électromagnétique progressive est représentée sur 
la fig. 402. A un instant donné, les champs électrique et magnétique 
atteignent leurs valeurs maximales en mêmes points et passent par 
zéro aussi en mêmes points. Si l'on suit les variations des champs en 
un point déterminé quelconque de la ligne, les deux champs E et H 
passeront simultanément par leurs valeurs maximales et simultané- 
ment par leurs valeurs nulles. En d’autres termes, dans une onde 
électromagnétique progressive, les oscillations du champ électrique sont 
en phase avec les oscillations du champ magnétique. Remarquons que 
nous observons les mêmes rapports de phase dans les ondes mécani- 
ques où les oscillations de la déformation et de la vitesse (des éner- 
gies potentielle et cinétique) sont également en phase les unes avec 
les autres. 

La distance entre deux points où les oscillations sont déphasées de 
2x (par exemple, entre deux maximums consécutifs, fig. 402) cons- 
titue la longueur de l'onde électromagnétique À. Elle est égale à la 
distance que l'onde parcourt pendant une période complète T des 
oscillations. Si vest la vitesse de propagation des ondes électromagné- 
tiqnes (vitesse avec laquelle se transmet la phase de l’onde), on a 


À = 0T. (231.3) 
En se servant de la relation (231.3) et en tenant compte du fait 


que w — 2n/T, on peut représenter les équations de l'onde (231.1) 
et (231.2) sous la forme suivante: 


E = E, sin 2n (UT & x/h) = E, sin (ot F kx), (231.4) 


où À — 2n/X est un nombre appelé nombre d'onde. Une formule iden- 
tique est aussi valable pour le champ magnétique. 
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En notation complexe, l'équation de l'onde devient 
E = E,explj (ot + kzx)]. 


On voit que l’amplitude complexe des oscillations dans l'onde est 
égale à 


E, exp (Fjk). (231.5) 


Dans les formules précédentes nous supposions que les amplitudes 
des oscillations des champs électrique Æ, et magnétique H, étaient 
constantes, c'est-à-dire que l'onde se propageait sans subir aucun 
amortissement. Pourtant, lorsqu'une onde électromagnétique se 
propage le long d'une ligne, cette dernière est parcourue par des 
courants de conduction (fig. 404). Puisque la résistance d’une ligne 
réelle n’est pas nulle, il s’y produit une chaleur par effet Joule qui 
est dégagée aux dépens de l'énergie du champ électromagnétique. 
C'est pourquoi, dans la réalité, les amplitudes Æ, et Æ, décroissent 
progressivement au fur et à mesure que l’onde électromagnétique se 
propage le long de la ligne. En toute rigueur, les formules obtenues 
plus haut ne sont valables que si la résistance de la ligne est nulle. 
Elles peuvent aussi être appliquées, de façon approchée, à une ligne 
réelle si l'on ne considère qu’une portion de ligne ayant une longueur 
telle que l’atténuation de l’onde puisse être négligée. 


$ 232. Ondes électromagnétiques stationnaires 


Les ondes électromagnétiques progressives se produisent sur des 
lignes très longues qu'on peut considérer comme étant pratiquement 
illimitées. Cependant, dans de nombreux cas, on est amené à avoir 
affaire à des lignes courtes, sur lesquelles est étalé un nombre relati- 
vement peu élevé de longueurs d'onde. Dans de tels cas, c’est le phé- 
nomène de réflexion des ondes électromagnétiques sur les extrémités 
de la ligne qui joue un rôle important. La superposition des ondes 
réfléchies et de l’onde incidente a pour résultat de produire des oscil- 
lations électromagnétiques de forme plus complexe que l’on appelle 
ondes électromagnétiques stationnaires et qui sont analogues à des on- 
des mécaniques stationnaires qui se produisent sur un cordon élasti- 
que ou sur une corde. 

Pour mettre en évidence les particularités principales des ondes 
électromagnétiques stationnaires, il suffit de ne considérer que deux 
ondes: une onde initiale, ou incidente, et une onde réfléchie à l’ex- 
trémité de la ligne. Dirigeons l’axe des coordonnées X le long de la 
ligne (fig. 403) et supposons que les oscillations du champ électrique 
de l'onde incidente en un point O de la ligne soient régies par une loi 
sinusoïdale : 

E, = E, sin ot. (232.1) 
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Alors, en un point x de la ligne, les oscillations seront 
E, = E, sin (ot — kx). (232.2) 


En admettant que la réflexion de l’onde soit totale, on peut repré- 
senter les oscillations du champ de l'onde réfléchie au même point x 
par la formule 


E, = E, sin (ot + kx — ). (232.3) 


Le signe plus affectant le terme kx exprime que l’onde réfléchie se 
propage dans le sens négatif de l'axe des X (de droite à gauche, 
fig. 403). Quant à l'angle œ, son in- 

terprétation physique est la suivante. | é | 
En posant x — 0 dans la formule 7 

(232.3) et en comparant cette formule 7 


à l'expression (232.1), nous voyons TT 


| 
| 
| 
que p exprime le retard que les oscil- 


lations de l’onde réfléchie présentent EE 
au point 0 sur les oscillations de l'on-  Ÿ z x 
de incidente au même point. Ce retard pig, 403. Ligne finie à deux 
s'explique par une double cause. conducteurs 


Premièrement, pour pouvoir revenir 
au point 0, l’onde doit parcourir deux fois toute la longueur Z de 
la ligne, d'où il résulte un déphasage en retard égal à 2x 21/4. Deu- 
xièmement, comme nous le verrons un peu plus tard, la réflexion elle- 
même peut s'accompagner d’un changement de phase. C'est pour 
tenir compte de ces deux phénomènes que nous avons introduit dans 
(232.3) l'angle o dont la valeur exacte n’a pour l'instant aucune im- 
portance pour nous. 

La composition de ces deux ondes donne un champ résultant 


E = E;+E,=—E, {sin (ot — kx) + sin (ot + kx — o)]. 


En appliquant la formule trigonométrique bien connue relative à 
la somme des sinus et en tenant compte du fait que cos (—a) = 
= Cos &, on trouve 


E = 2E, cos (kx — w/2) sin (ot — w/2). (232.4) 


La formule (232.4) montre que la ligne sera le siège des oscillations 
harmoniques du champ dont la pulsation sera égale à la pulsation 
wo de l'onde incidente et la phase à —®/2. Quant à l'amplitude de 
ces oscillations 


E, = 2E, cos (kx — w/2), (232.5) 


elle s'avère être dépendante de la coordonnée x et donc varie d’un 
point à l’autre de la ligne. L'’amplitude Æ, présente des maximums 
en des points déterminés appelés ventres de champ électrique. Les 
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coordonnées x, de ces points sont déterminées à partir de la condition 
kty — p/2 = 0, n, 21, ..., na. 
Pour la distance Azx entre deux ventres consécutifs, on a 


| kAx = 5. 
Puisque k — 2x/,, on a 


Az = }/2. (232.6) 


En des points appelés nœuds de champ électrique, l'amplitude E, 
s annule. Les coordonnées x, des nœuds peuvent être déterminées à 
partir de la condition 


Ktn — g/2 = 1/2, 8/2, ... 
di .…., (28 + 1) x/2. 


î 
| Deux nœuds consécutifs sont donc 
séparés par une distance égale à 


Az = n/k = }/2. 


On voit que la distance entre deux 

nœuds consécutifs est la même que 

Nœud 4 À celle qui sépare deux ventres con- 
oe- sécutifs, soit À/2. 

La fig. 404 illustre le caractè- 
re des oscillations du champ dans 
une onde électromagnétique sta- 
tionnaire ; suivant l'axe horizontal 
sont portés les déplacements x le long de la ligne et, suivant l'axe 
vertical, l'amplitude Æ, des oscillations du champ. En tous les 
points situés entre deux nœuds consécutifs (0-7, 1-2, etc.) les oscil- 
lations se produisent avec la même phase initiale parce qu’en tous les 
points, Æ passe simultanément par sa valeur maximale et s’annule 
aussi simultanément (suivant la formule (232.4)). Mais au passage 
par chaque nœud, cos (kx — p/2) change de signe, ce qui correspond 
au décalage de x de la phase des oscillations. 

Ci-dessus nous n'avons considéré que les oscillations du champ 
électrique. Etudions maintenant le champ magnétique. 

Nous avons vu au $ 231 que dans une onde progressive les oscil- 
lations du champ magnétique À sont en phase avec celles du champ 
électrique £. Il n’en est plus de même pour une onde électromagnéti- 
que stationnaire : les oscillations de Æ et de À y sont déphasées les 
unes sur les autres et les ventres de champ électrique ne coïncident 
pas avec les ventres de champ magnétique. 

Cette différence tient à ce qu'à la réflexion de l'onde électroma- 
gnétique sur l'extrémité de la ligne les oscillations subissent un chan- 


Fig. 404. Oscillations du champ 
électrique d'une onde stationnaire 
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gement de phase. La nécessité d’un tel changement découle des rai- 
sonnements suivants. Nous savons ($ 230) que les sens des vecteurs 
E et H sont liés au sens de la vitesse de propagation 2? par la règle 
du tire-bouchon. Supposons que l'onde (incidente) chemine de gau- 
che à droite et que la position des vecteurs Æ et H dans l'onde à 
l'extrémité de la ligne, soit celle représentée sur la fig. 405, a. Pour 
que le sens de la vitesse de l’onde s’inverse, il est nécessaire que l'un 
des vecteurs E ou H change de signe (Lig. 405, b et c). Mais, le chan- 
gement de signe du champ signifie que la phase des oscillations subit 
une variation de n. Voilà pourquoi, à la réflexion, la phase des oscil- 
lations de l’un des champs doit obligatoirement varicr par saut de x. 


Fig. 405. Orientation relative des vecteurs champs électrique et magnétique 
avant (a) et après (b et c) la réflexion de l'onde électromagnétique 


Dans ces conditions, si c’est la phase du champ électrique qui s’in- 
verse, la phase du champ magnétique reste inchangée et inversement, 
si c’est le champ magnétique qui subit un saut de phase, la phase du 
champ électrique reste inchangée. 

Le phénomène de changement de phase à la réflexion peut être 
rigoureusement justifié à l'aide des équations de Maxwell qui per- 
mettent aussi de déterminer celui des champs, Æ ou H qui subit dans 
des conditions données le changement de phase à l'extrémité de la 
ligne. Pourtant, nous nous contenterons de développer des considé- 
rations qualitatives plus simples. 

Supposons qu'une ligne soit ouverte à son extrémité. Dans ce 
cas, les courants alternatifs qui prennent naissance dans les fils 
conducteurs provoqueront à l'extrémité de la ligne des oscillations 
maximales des charges. Il s'y produira donc l’un des ventres de champ 
électrique (de tension). Cela signifie que dans l'onde réfléchie le 
champ électrique est dirigé dans le même sens que dans l’onde inci- 
dente, c'est-à-dire qu'il ne subit pas de changement de phase. Or, 
dans les mêmes conditions, l’amplitude du courant à l'extrémité 
ouverte de la ligne sera nulle parce que les fils de ligne y sont en con- 
tact avec un diélectrique. Cela signifie qu'à l'extrémité ouverte de 
ligne il y aura un nœud de courant et donc un nœud de champ magné- 
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tique. Par conséquent, le champ magnétique de l'onde réfléchie sera 
dirigé dans le sens opposé au champ magnétique de l'onde incidente 
ou, en d'autres termes, la réflexion sur l'extrémité ouverte a pour 
effet d’inverser la phase du champ magnétique. 

Si la ligne est mise en court-circuit en son extrémité au moyen 
d’un conducteur, on observe des phénomènes inverses. Puisque les 
extrémités des fils de ligne sont en court-circuit, la tension entre 
elles sera toujours nulle et donc à l’extrémité-en court-circuit il y 
a un nœud de tension et un nœud de champ éléctrique, Au contraire, 
l'amplitude du courant dans le fil de court-circuit sera maximale, 


Fig. 406. Distribution dans l’espace des champs électrique et magnétique d’une 
onde électromagnétique stationnaire 


de sorte que l'extrémité de la ligne représente un ventre de courant. 
L'extrémité en court-circuit est aussi un ventre de champ magnéti- 
que. 

Ainsi, dans une onde électromagnétique stationnaire, les nœuds 
de champ électrique (de tension) coïncident avec les ventres de champ ma- 
gnétique (de courant) et vice versa. La distribution des amplitudes des 
oscillations des champs électrique et magnétique dans une onde sta- 
tionnaire est représentée sur la fig. 406. 

Remarquons avant de clore ce paragraphe que les propriétés des 
ondes électromagnétiques, que nous avons établies ci-dessus sont 
analogues à celles des ondes mécaniques. Dans chaque onde mécani- 
que (par exemple sur une corde) il y a des oscillations de deux for- 
mes d'énergie: de l'énergie potentielle due aux déformations et de 
l'énergie cinétique liée à la vitesse des éléments distincts du milieu; 
d'une manière analogue, nous avons dans l'onde électromagnétique 
les oscillations de l'énergie électrique et les oscillations de l'énergie 
magnétique. Dans une onde mécanique progressive, les oscillations 
de la déformation sont en phase avec les oscillations de la vitesse ; 
de même, dans une onde électromagnétique progressive, les oscil- 
lations des champs électrique et magnétique sont également en phase. 
Enfin, dans une onde mécanique stationnaire, les nœuds de déforma- 
tion correspondent aux ventres de vitesse et, d’une manière analogue, 
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dans une onde électromagnétique stationnaire, les nœuds de champ 
électrique coïncident avec les ventres de champ magnétique et ré- 
ciproquement. 


$ 233. Oscillations propres d’une ligne 
à deux conducteurs 


Pour que les ondes stationnaires puissent se produire sur une li- 
gne à deux conducteurs, la longueur de l'onde électromagnétique 
doit prendre des valeurs déterminées dépendant de la longueur de la 
ligne. Considérons une ligne finie de longueur / et supposons qu’elle 
soit ouverte à ses deux extrémités. Nous savons ($ 232) qu'aux ex- 
trémités d'une telle ligne doivent se produire des ventres de tension 
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Fig. 407. Deux premières oscilla- Fig. 408. Deux premières oscilla- 

tions propres d’une ligne à deux tions propres d’une ligne à deux 

conducteurs ouverte à ses ex- conducteurs court-circuitée à une 
trémités extrémité 


(de champ électrique) et des nœuds de courant (de champ magnéti- 
que). De ce fait, sur la ligne considérée ne peuvent exister que les 
ondes stationnaires satisfaisant à ces conditions aux limites. Dès 
lors, il est évident que la longueur d'onde À doit satisfaire à la rela- 


tion 
En, net, 2;:5::: (233.1) 


La fig. 407 représente deux ondes stationnaires possibles qui 
correspondent respectivement à n — À et n — 2. La première (4) 


38—4339 
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d’entre elles, appelée oscillation fondamentale, présente un nœud 
de tension Ù et un ventre de courant i, situés au milieu de la ligne. 
La deuxième (2) présente deux nœuds de tension et deux ventres 
de courant. Dans les deux cas, aux extrémités de la ligne se produi- 
sent, conformément aux conditions aux limites, des ventres de ten- 
sion et des nœuds de courant. En plus de ces deux ondes stationnaires, 
d’autres ondes correspondant à n — 3, 4, .…., c’est-à-dire en nombre 
infini, peuvent également se produire sur la ligne. 

Puisque la longueur d'onde À, la fréquence des oscillations v 
et la vitesse de propagation v de l'onde électromagnétique sont liées 
par la relation 

v = và, 


on peut tirer de (233.1) les fréquences v, des différentes ondes sta- 
tionnaires : 
Va = n—1, 2, 3, (233.2) 

Il est évident que nous obtiendrions les mêmes formules (233.1) 
et (233.2) aussi dans le cas où les deux extrémités de la ligne seraient 
court-circuitées à l’aide de fils conducteurs. Il y aurait seulement 
inversion des emplacements des nœuds et des ventres: dans le deu- 
xième cas, aux extrémités de la ligne se produiraient des nœuds (et 
non pas des ventres) de tension et des ventres (au lieu des nœuds) 
de courant. 

Supposons maintenant que la ligne soit court-circuitée à une extré- 
mité seulement (fig. 408). Dans ce cas, l'extrémité ouverte de la li- 
gne sera toujours en ventre de tension (et un nœud de courant), alors 
que l'extrémité court-circuitée, présentera un nœud de tension (et 
un ventre de courant). Cela signifie que sur une telle ligne ne peuvent 
exister que des ondes telles que celles représentées sur la fig. 408. 
Leur longueur satisfait à la condition { — {/, À (la courbe J repré- 
sentant l’oscillation fondamentale), ? = %/, À (courbe 2), 1 = 5/,X 
et d’une façon générale : 


1—(2n—1)N4, n—1,9,3,. (233.3) 


Puisque, À — v/v, la fréquence de ces ondes stationnaires a pour va- 
leur 


Vn= 7 (2n—1), n=1, 2, 3, ... (233.4) 


En comparant les expressions (233.2) et (233.4), nous voyons que 
dans les deux cas les fréquences sont différentes. La fréquence de 
l'oscillation fondamentale (n — 1) est égale à v, — v/2I dans le 
premier cas (les deux extrémités sont ouvertes) et à v, —= v/4l 
dans le second cas (une extrémité est ouverte), ce qui signifie qu’en 
cas du court-circuit de l’une des extrémités la fréquence de l'osciila- 
tion fondamentale devient deux fois plus petite. 


$ 234] ONDES ÉLECTROMAGNETIQUES STATIONNAIRES 595 


Ainsi, sur une ligne à deux conducteurs de longueur finie ne peu- 
vent exister que des ondes stationnaires bien définies, à savoir celles 
qui satisfont aux conditions aux limites. Ces ondes stationnaires 
sont des oscillations propres de la ligne. Les formules (233.2) et 
(233.4) montrent que les oscillations propres se caractérisent par un 
spectre discontinu de fréquences. Le nombre de différentes oscilla- 
tions propres de la ligne est infiniment grand, ce qui correspond au 
fait que la ligne, en tant que circuit à constantes réparties, possède 
un nombre infiniment grand de degrés de liberté. 

Pour pouvoir exciter dans la ligne l'une de ses oscillations propres, 
il est nécessaire que la fréquence du générateur d'alimentation soit 
égale à l'une des fréquences propres v, de la ligne. Si cette condition 
n'est pas satisfaite, les différentes ondes réfléchies sur les extrémi- 
tés de la ligne produiront, par suite de leur interférence, des oscil- 
lations variables bien complexes de sorte qu'aucune onde stationnai- 
re stable ne sera obtenue. 

Il va sans dire qu'au lieu d’une seule oscillation on peut exciter 
dans la ligne n'importe quel autre nombre d'oscillations propres à 
la fois. Dans ce cas, en se superposant les unes aux autres, les diffé- 
rentes ondes stationnaires donnent des oscillations d'une forme plus 
complexe. Inversement, on peut montrer que toute oscillation comple- 
xe existant sur une ligne peut être représentée par une somme des 
différentes oscillations propres ayant des amplitudes et des phases 
convenablement choisies. 


$ 234. Etude expérimentale des ondes 
électromagnétiques stationnaires 


Les ondes électromagnétiques stationnaires sur une ligne peu- 
vent être facilement obtenues par voie expérimentale. L'un des 
procédés de leur excitation est schématisé sur la fig. 409. La sortie 


+ — 
"+ 
Fig. 409. Couplage capacitif entre Fig. 410. Couplage par induction 


une ligne à deux conducteurs et mutuelle entre une ligne à deux 
un générateur conducteurs et un générateur 


du générateur d'alimentation est reliée aux fils de ligne par l’inter- 
médiaire des condensateurs (couplage capacitif). Le fonctionnement 
du générateur fait naître entre les fils conducteurs des oscillations 
de la tension et donc du champ électrique, si bien qu'une onde élec- 
tromagnétique commence à progresser le long de la ligne. 


38 
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Le couplage du générateur à la ligne peut être également assuré 
à l’aide de l’inductance mutuelle. A cet cffet, on ferme l'origine de 
la ligne sur un petit nombre (un ou deux) de spires de fil qu'on place 
au voisinage de la bobine faisant partie du circuit oscillant du géné- 
rateur (fig. 410). La f.é.m. d'induction mutuelle développée dans ces 
spires provoque des oscillations du courant (et du champ magné- 
tique) à l’origine de la ligne, qui donnent naissance, de même que 
les oscillations de la tension (du champ électrique), à une onde élec- 
tromagnétique. 

Pour pouvoir juger de l'intensité des oscillations aux différents 
points de la ligne, on peut y placer des lampes à incandescence (fig. 
411). Un tel procédé est spécialement commode pour des fins de 
démonstration. Les oscillations de la tension peuvent être détectées 
à l’aide d’un tube à décharge dans les 
gaz qu'on branche entre les fils de li- 
gne. 

De telles expériences permettent 
de se convaincre que les ondes station- 
naires ne se produisent sur la ligne 
que pour des fréquences déterminées 
du générateur d'alimentation, dont la 
valeur est égale à celle des fréquences 
des oscillations propres de la ligne. 
Fig. 411. Détection des oscilla- En étudiant expérimentalement les 
tions du courant à l'aide d'une ondes stationnaires, on peut détermi- 
lampe à incandescence (L) et  Ler la vitesse de propagation des on- 
des oscillations de la tension à des él 
l'aide d'un tube à décharge (7) des électromagnétiques. En effet, en 

mesurant la distance Ax entre deux 

nœuds ou deux ventres consécutifs 
d’une onde stationnaire, nous déterminons la demi-longueur 
1/, À de l'onde électromagnétique. D'un autre côté, on a À — 
—v/v. Donc, en mesurant aussi la fréquence du générateur, on 
peut calculer la vitesse de propagation v. Ces mesures donnent pour 
la vitesse des ondes électromagnétiques une valeur égale à la vitesse 
de propagation de la lumière qui est pour l’air de 310$ m/s environ. 

En partant de sa théorie du champ électromagnétique (chapitre 
XIII), Maxwell a calculé la vitesse de propagation des ondes élec- 
tromagnétiques avant que ces ondes aient été obtenues expérimen- 
talement. La vitesse des ondes électromagnétiques dans le vide est 
donnée par la formule 


— — 3.105 m/s (234.1) 


V'Eobo 
(cette formule a été obtenue au $ 240). Ici, e, — 1/(4xm-9-109) F/m 
est la permittivité du vide et u, — 4x-10-TH/m est la perméabi- 
lité magnétique du vide. Ainsi, la théorie de Maxwell a prédit que 


C— 
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la vitesse de propagation des ondes électromagnétiques devait être 
égale à la vitesse de la lumière, alors que l'égalité de ces deux vites- 
ses a été l’un des premiers indices de la nature électromagnétique de 
la lumière. 

Comme nous l'avons vu au $ 230, les principaux phénomènes 
intervenant lors de la propagation des ondes le long de fils conduc- 
teurs se déroulent non pas au sein des conducteurs eux-mêmes mais 
dans le milieu qui les entoure. C’est pourquoi la vitesse des ondes 
électromagnétiques varie lorsque le milieu ambiant change et la 
longueur d'onde devient différente pour une même fréquence du gé- 
nérateur d'alimentation. De la théorie de Maxwell (voir $ 240) 
il découle que la vitesse (de phase) de l'onde électromagnétique dans 
un milieu quelconque a pour valeur: 


v = c/V eu, (234.9) 


où c est la vitesse dans le vide et € et sont respectivement la per 
mittivité relative et la perméabilité magnétique relative du milieu. 
Il est facile de s’en convaincre par expérience si l’on plonge dans de 
l'eau une partie d'une ligne à deux conducteurs qui se trouvait pri- 
mitivement dans l'air. Puisque pour l’eau u & 1 et € © 1, la vites- 
se de propagation des ondes électromagnétiques est moins élevée dans 
l'eau que dans l’air et de ce fait, la distance entre deux nœuds (ou 
ventres) consécutifs diminue. Remarquons que € et u dépendent en- 
core de la fréquence. C’est pourquoi, en calculant la vitesse v à 
l’aide de la formule (234.2), il faut prendre leurs valeurs correspon- 
dant à la fréquence des oscillations dans l’onde électromagnétique 
donnée. 


$ 235. Oscillateur ouvert 


Imaginons que nous ayons une ligne à deux conducteurs, mise 
en court-circuit en son extrémité et que nous écartions les extrémi- 
tés libres des fils conducteurs. Alors, nous obtiendrons à la limite 
un tronçon de conducteur rectiligne ou un oscillateur ouvert (fig. 412). 

La longueur des ondes électromagnétiques stationnaires qui peu- 
vent se produire sûr cet oscillateur est déterminée par la longueur 
lt des brins et les conditions aux extrémités. Si les deux extrémités 
de l’oscillateur se trouvent dans un milieu diélectrique, elles doivent 
correspondre à des nœuds de courant et à des ventres de tension. 
Les longueurs d'ondes À possibles sont donc déterminées par la con- 
dition 

L= nN2, n = 1,2,8... (235.1) 
La fréquence v des oscillations dans les différentes ondes stationnai- 
res a pour valeur 


v=r=-n n=1,2,3,... (235.2) 
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L'onde stationnaire correspondant à n — 1 s'appelle oscillation fon- 
damentale de l'oscillateur. La distribution des amplitudes de la ten- 
sion et du courant dans cette onde est représentée sur la fig. 413, a. 


Fig. 412. Passage d’une ligne à deux conducteurs à un oscillateur ouvert 


Si l'une des extrémités de l’oscillateur est mise à la terre, il s'y 
produira un nœud de tension et donc un ventre de courant. L'oscil- 
lation fondamentale d’un oscillateur mis à la terre aura, par consé- 
quent, l'aspect de la fig. 413, b. Cette figure montre que la mise à 


U 
U 
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l 
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Fig. 413. Oscillations foudamen- 

tales d'un oscillateur ouvert 

non mis à la terre (a) et d’un 

oscillateur ouvert mis à la 
terre (b) 


la terre d’un oscillateur ouvert a pour 
résultat de doubler la longueur d'onde 
de son oscillation fondamentale et 
par là même de réduire de moitié sa 
fréquence. 


$ 236. Ondes stationnaires dans les 
bobines 


Les bobines réalisées en fil posse- 
dent, de même que les lignes à deux 
conducteurs, une self-inductance et 
une capacité déterminées par chaque 
unité de longueur et représentent donc 
des systèmes électriques à constantes 
réparties. De ce fait, les bobines peu- 
vent être le siège d'ondes électro- 
magnétiques stationnaires. 

Tesla a utilisé les ondes station- 
naires existant dans les bobines 


pour la réalisation d'un transformateur de résonance (on dit aussi 
transformateur accordé). Son enroulement primaire L, (fig. 414), com- 
portant un petit nombre de spires, fait partie d’un circuit oscillant, 
par exemple d'un oscillateur à étincelles, contenant un condensa- 
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teur € et un intervalle de décharge ZD. L'enroulement secondaire 
est constitué par une bobine Z, en fil. 

Lorsque des oscillations électriques sont excitées dans le circuit 
primaire, le champ magnétique variable qui apparaît à l’intérieur 
de la bobine Z, induit une f.é.m. alternative dans la bobine secon- 
daire Z.. Si la fréquence des oscillations dans le circuit primaire 
est réglée de manière à être égale à la fréquence de l’une des oscilla- 
tions propres (des ondes stationnaires) de la bobine Z,, (généralement 
de l’oscillation fondamentale), il 
se produira dans cette dernière, 
grâce à la résonance, une onde 
stationnaire intense et une tension 
alternative élevée sera créée entre 
les extrémités de la bobine. A la 
résonance on peut faire jaillir, 
entre les extrémités de la bobine 
secondaire, des étincelles bien lon- 
gues, et le champ électrique ré- 
gnant au voisinage de la bobine est ah 
si intense qu'il provoque l’allu- pig 414. Transformateur Tesla 
mage des tubes à décharge même 
lorsqu'ils sont placés à une distance considérable de l'installation. 

En plaçant la bobine Z, tout près de la bobine Z,, on peut étu- 
dier la répartition des potentiels le long de la bobine et s'assurer 
que cette dernière est réellement le siège d’une onde stationnaire. 
En faisant jaillir, à l’aide d'une tige métallique mise à la terre, des 
étincelles aux divers points de la bobine, on peut constater que les 
étincelles les plus longues sont obtenues près des extrémités de la 
bobine (ventres de tension) alors qu'au milieu de la bobine (nœud de 
tension) aucune étincelle n'éclate. 

Les transformateurs de résonance à haute fréquence sont parfois 
utilisés en laboratoire et surtout dans les cas où il s’agit d'obtenir 
des tensions très élevées pour une petite puissance. 


CHAPITRE XXIII 


ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES LIBRES 


$ 237. Production d’ondes électromagnétiques 
libres 


Nous savons que les principaux phénomènes intervenant dans 
les ondes électromagnétiques qui se propagent le long des conducteurs 
se déroulent dans le milieu environnant ces conducteurs ($ 230). 
Quant aux conducteurs eux-mêmes, ils ne jouent qu’un rôle auxi- 
liaire : ils canalisent les ondes en déterminant leur direction de pro- 

£ E pagation. Voulà pourquoi les ondes 

rs pris électromagnétiques peuvent exis- 

/ NA Où ter sans conducteurs (ondes élec- 
tromagnétiques libres). 

Les phénomènes qui se manifes- 
tent dans ce cas sont au fond les 
mêmes que ceux observés dans. les 
ondes qui se propagent le long des 
conducteurs. Imaginons qu'en un 
certain point Ü (fig. 415) situé dans 
un milieu diélectrique indéfini on 
a produit, par un procédé quel- 
conque, un champ électrique E. 


| à | S'il n'y a pas de charges électriques 
| | qui puissent entretenir ce champ, 
\ Ÿ ' ce dernier va disparaître. Mais 
J J J d’après la théorie de Maxwell, un 
Fig. 415. Ondes électromagnéti- Champ électrique décroissant E 
ques libres engendre un champ magnétique 


I. Puisque le champ E décroît, la 


densité du courant de déplacement j = & SE oct dirigée dans le 


ôt 
sens opposé à Æ et les lignes de force du champ magnétique sont di- 
rigées dans le sens des aiguilles d’une montre (si l’on regarde d'en 
haut, fig. 415). Comme le milieu considéré ne comporte pas de cou- 
rants continus qui puissent entretenir le champ magnétique X, 
celui-ci commencera à disparaître à son tour et donc fera naître un 
champ électrique rotationnel Æ,. Les lignes de force de ce champ 
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seront dirigées dans le sens inverse des aiguilles d'une montre comme 
il est indiqué sur la fig. 415. Le champ F, fera disparaître le champ 
E primitif au point 0, mais il se manifestera au point Z voisin. En 
disparaissant au point 7, le champ électrique Æ, fera apparaître 
un champ magnétique H, qui sera dirigé, de même que le champ 
H, dans le sens horaire. Le champ H, annulera le champ H et se 
manifestera en un point plus éloigné. En disparaissant, il donnera 
naissance à un champ électrique rotationnel Æ, qui détruira le champ 
E, au point 1, mais se manifestera au point ?, et ainsi dé suite. C'est 
ainsi qu’au lieu du champ électrique primitif Æ, nous obtiendrons 
un champ électrique et un champ magnétique qui sont liés l’un à 
l’autre et se propagent dans l’espace, c'est-à-dire que nous obtiendrons 
une onde électromagnétique. 

Comme il est visible sur la fig. 415, le champ Æ est perpendicu- 
laire au champ H et les deux champs sont perpendiculaires à la vi- 
tesse de propagation w de l’onde. Tous les trois vecteurs sont liés par 
la règle du tire-bouchon: si l’on fait tourner un tire-bouchon dans 
le sens du vecteur ÆE vers le vecteur Æ7, le sens de sa progression sera 
celui de la vitesse v. 

Dans ce qui précède nous avons considéré les ondes électromagné- 
tiques du point de vue qualitatif. Pourtant la théorie de Maxwell a 
non seulement prédit l'existence d'ondes électromagnétiques, elle 
a aussi permis d'établir, sous une forme quantitative précise, leurs 
principales propriétés. Passons maintenant à une analyse plus ri- 
goureuse de ces phénomènes. 


$ 238. Equation de l’onde 


Supposons qu'une certaine grandeur physique s se propage dans 
la direction X avec une vitesse v. La grandeur s peut être représen- 
tée par le déplacement ou la vitesse des tronçons d'un cordon de caout- 
chouc lorsque celui-ci est le siège d’une onde mécanique. Dans le 
cas des ondes électromagnétiques, on peut entendre par s l'intensité 
d'un champ électrique ou magnétique, etc. Il n’est pas difficile de 
voir que la forme générale de l’expression décrivant ce phénomène 


est : 
s—=f(t — xlv). (238.1) 


Ici, { désigne le temps, x la coordonnée du point considéré et f le 
symbole d’une fonction quelconque. En d'autres termes, toute fonc- 
tion arbitraire dépendant de l'argument (i — x/v) exprime un pro- 
cessus ondulatoire. 

Pour nous en assurer, supposons que l'observateur se déplace dans 
le sens positif de l'axe des X avec une vitesse v. Alors, pour cet ob- 
servateur x — xo + vi. En portant cette expression dans (238.1), 
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on obtient 
s=f(i- #1") à ( — =) = Const, 


c'est-à-dire que s est indépendant du temps. Par conséquent, un ob- 
servateur en mouvement n'observera près de lui qu’une seule et mê- 
me valeur de la grandeur s, ce qui signifie justement que la grandeur 
s se propage avec la vitesse v. 

En procédant de la même manière, on peut se convaincre que la 
relation 


s—=f(t + x/v) (238.2) 


exprime le fait que la grandeur s se propage dans le sens des À néga- 
tifs. 


En posant £ — 0 dans (238.1) ou (238.2), on obtient 
s=f(—+ x/v). 


Cette expression traduit la répartition de s à l'instant & — 0. Si 
s désigne le déplacement des points d’un cordon de caoutchouc, la 
formule ainsi obtenue donne la déformation initiale (la flexion) du 
cordon. Si s désigne l'intensité du champ électrique dans une onde 
électromagnétique, cette dernière formule exprime la répartition du 
champ dans l’espace à l’instant de temps initial. Nous voyons donc 
que la forme de la fonction f dépend des conditions initiales du pro- 
cessus. En particulier, dans le cas où f désigne sin ou cos, l’expression 
(238.1) se transforme en l'équation de l’onde harmonique (231.1) 
que nous avons déjà rencontrée. Ainsi les formules (238.1) et (238.2) 
représentent l'expression générale d’une onde qui se propage sui- 
vant l'axe des X. 

La fonction s satisfait à une équation différentielle simple. Pour 
trouver cette équation, dérivons les formules (238.1) et (238.2) 
(que nous réunissons ensemble en introduisant le signe double +) 
deux fois par rapport à la coordonnée: 

415 À >; 
ar nl: 


où f” signifie que la dérivation se fait par rapport à tout l’argument 
(t  x/v). Quant à la dérivée seconde par rapport au temps, elle 
s'exprime par: 
Ps _ 
gt *‘° 
En comparant ces deux expressions, nous voyons que l'équation dif- 
férentielle cherchée est de la forme 
0 038 
TE — vè ER (238.3) 


Elle s’appelle équation de l'onde. 
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Nous avons supposé que l’onde se propageait dans un seul sens 
déterminé, à savoir dans le sens (positif ou négatif) de l'axe des X. 
Dans le cas où l'onde se propage dans toutes les directions, son équa- 
tion devient 


ds o 0?s 02s 


02 
an = (3 Far ta) se 


Ainsi, lorsqu'une grandeur physique quelconque se propage d’une 
manière ondulatoire, elle satisfait à l'équation de l'onde. Et inver- 
sement, si l’on arrive à montrer qu'une grandeur considérée obéit 
à l'équation de l’onde, on peut affirmer qu'elle peut se propager sous 
forme d’une onde. Dans ce cas, on obtient directement la vitesse de 
propagation de l’onde qui est égale à la racine carrée du coefficient 

0°s 


$ 239. Ondes électromagnétiques planes 


Revenons maintenant aux équations de Maxwell ($ 138). Nous 
supposerons que le milieu est un diélectrique homogène, ce qui per- 
met de poser j, = j, = j, — 0 dans les équations (138.1). Puis, 
nous nous bornerons à examiner le cas particulièrement simple d’un 
champ électromagnétique où les champs Æ et H ne dépendent que 
d’une seule coordonnée (x) et du temps (problème à une dimension). 
Cela signifie que tout l’espace peut être découpé en des couches in- 
finiment minces à l’intérieur desquelles les 
champs ÆE et H présentent la même valeur V 
en tous les points (fig. 416). 

Pour toutes les ondes (mécaniques et élec- 
tromagnétiques) la surface en tous les points 
de laquelle les oscillations ont la même 
phase s’appelle front d'onde. Suivant la for- 
me du front d'onde nous distinguons des 
ondes planes (à front d'onde plan), des on- 
des sphériques, des ondes cylindriques, etc. 
Le problème unidimensionnel que nous 
considérons correspond évidemment à des 
ondes électromagnétiques planes. 

Dans le cas des ondes planes les équa- 
tions de Maxwell prennent la forme beau- 
coup plus simple. Puisque toutes les dérivées 
par rapport à y et à z sont nulles, il résulte 
tout d'abord de la première équation du 


groupe (138.1) que LE = et de la première équation 


du groupe (138.2) que De — 0. Cela signifie que les composantes 


D, ct B, des champs sont indépendantes du temps. Puis, de (138.3) 


CUT 


Fig. 416. Onde électro- 
magnétique plane 
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et (138.4), on déduit que Ts = Det Te — ( et donc que D, et 


B, ne dépendent pas non plus de la or On peut donc écrire 


D, = constante, .B;, = constante. 


Les équations restantes du groupe (138.1) deviennent mainte- 
nant: 


ôDy 6H, ÔD, _ y 

ôt  Ôr ôt Oz ’ 
et les équations du groupe (138.2): 

0By _ 6E, ôB, ___ ÔEy 

ôt  ôx ? ot 0x * 


Ces quatre équations peuvent être réunies en deux groupes indépen- 
dants dont l'un lie les composantes du champ électrique suivant Oy 
et les composantes du champ magnétique suivant Oz 

ôD; 6H, ôB, ÔE, 

ôt 0x ? ôt 0x ? 
et l’autre les composantes du champ électrique suivant Oz et les com- 
posantes du champ magnétique suivant Oy 


0D, 6H, 0By ___ 4Æ, 
Ôôt  ôx ? ôt 0x ‘ 


On peut en conclure qu'un champ électrique Æ, variable dans le 
temps n engendre qu'un champ magnétique HF, dirigé le long de l'axe 
des Z, alors qu’un champ magnétique Æ, variable dans le temps fait 
naître un champ électrique Æ, dirigé en totalité suivant l’axe des 
Y. Ou, en d’autres termes, dans un champ électromagnétique, les 
champs électrique et magnétique sont perpendiculaires entre eux. 
La même conclusion découle de la deuxième paire d'équations. 

Le résultat obtenu permet de supposer, sans compromettre la gé- 
néralité, que tout le champ électrique est dirigé le long de l'un des 
axes, par exemple suivant l’axe des Ÿ et tout le champ magnétique 
le long de l'axe des Z (fig. 416). Cela permet de poser dans les derniè- 
res équations E, = E,E, — 0, H, — H, H, = 0 et nous obtenons 
définitivement les équations de Maxwell pour le cas unidimensionnel 
sous une forme bien simple: 

ôD 0H 0B 0E 


ge nu get (239.1) 


$ 240. Propriétés des ondes électromagnétiques 


Posons-nous maintenant pour problème de démontrer, en partant 
des équations de Maxwell, la nécessité d'existence des ondes élec- 
tromagnétiques et d'établir certaines propriétés importantes de ces 
ondes. 
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Eliminons des équations de Maxwell (239.1) le champ magnéti- 
que À. À cet effet, multiplions par uçu la première des équations et 
dérivons une fois ses deux mombres par rapport à t: 


BE 2H 
EEoMol 535 —Mh-sre 
Dérivons la deuxième équation par rapport à x: 
BE OH 
a Mhz 


Puisque les premiers membres de ces équations sont identiques, leurs 
seconds membres doivent être aussi égaux l’un à l'autre: 
BE 1 dE 
Ôt?  epeuou x? 


(240.1) 


Nous aurions obtenu une équation identique pour 7, si nous avions 
éliminé de (239.1) le champ électrique Æ. 

L'équation (240.1) n’est autre que l'équation de l’onde que nous 
avons considérée au $ 238. Il suit de là que les champs FE et H peuvent 
se propager dans l'espace, c'est-à-dire que les ondes électromagné- 
tiques peuvent exister. On peut donc poser 

E=q{iTrzxv,), H=vV(t + x/v), (240.2) 
où v est la vitesse de propagation de l'onde électromagnétique. 

Puis, compte tenu de ce qui a été dit au $ 238, le coefficient de 

2 
+ figurant dans l'expression (240.1) est le carré de la vitesse de 
propagation des ondes: 

1 1 c 


= (240.3) 


où cest la vitesse de propagation pour e = u = 1, c’est-à-dire dans 
le vide. Nous avons ainsi trouvé l'expression pour la vitesse de pro- 
pagation des ondes électromagnétiques (loi de Maxwell), dont nous 
avons déjà parlé au $ 234 et qui est, comme nous l’avons vu, en ac- 
cord avec l'expérience. 

Comme nous l'avons déjà dit ($ 237), dans une onde électro- 
magnétique les champs électrique et magnétique sont étroitement liés 
l'un à l'autre. Aussi, entre les valeurs instantanées de Æ et de H 
existe-t-il en chaque point une relation déterminée qu'on peut éga- 
lement trouver à partir des équations de Maxwell. Utilisons à cet 
effet Les expressions générales (240.2) de Æ et de Æ (en choisissant 
un signe déterminé, par exemple le moins) et introduisons-les dans 
une des équations de Maxwell (239.1), dans la première par exemple. 
Puisque | 

0E ! 0H L >; 


0 69 De 4 
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(où le prime désigne comme précédemment la dérivation par rapport 
à tout l'argument), cette introduction donne 


' 1 >; 
EoEP = . 
En passant des dérivées aux fouctions elles-mêmes, nous obtenons 
4 
€oep=——#+C, 


où Cest une constante d'intégration. Puisque nous ne nousintéressons 

qu'aux ondes électromagnétiques, c’est-à-dire aux champs variables, 

la constante C qui exprime un champ statique quelconque peut ne 

pe être prise en compte. En remplaçant encore v par sa valeur tirée 
e (240.3), on a finalement: 


V'eeE = V TR (240.4) 


Cette formule montre que dans une onde électromagnétique progres- 
sive, les champs Æ et Æ sont proportionnels l'un à l'autre. 

De (240.4) il découle également que les champs Æ et H présentent 
simultanément leurs valeurs maximales et s’annulent aussi simulta- 
nément, ce qui signifie qu'ils sont en phase l’un avec l’autre. Nous 
avons obtenu le même résultat au $ 231 à l’aide des considérations 
purement qualitatives. 


$ 241. Etude expérimentale des ondes 
électromagnétiques 


Pour obtenir des ondes électromagnétiques, il faut créer dans l’es- 
pace un champ électrique assez rapidement variable (un courant de 
déplacement) ou respectivement un champ magnétique rapidement 
variable. Il est évident que les circuits oscillants ordinaires à capa- 
cité et inductance localisées (oscillateurs fermés), que nous avons 
étudiés au chapitre XX, ne conviennent pas à ce but. Dans de tels 
circuits, tout le champ électrique est concentré dans un espace étroit 
entre les armatures d'un condensateur et tout le champ magnétique 
est confiné à l’intérieur d'une bobine, alors que dans l'espace envi- 
ronnant le champ électrique est pratiquement nul. 

Il n’en est plus de même pour un oscillateur ouvert ou un dipôle 
(ou doublet) électrique ($ 235). Dans ce dernier cas, les lignes de 
force des champs électrique et magnétique sortent loin au-delà des 
limites du doublet (fig. 412), ce qui explique pourquoi le doublet ray- 
onne bien les ondes électromagnétiques. 

Les ondes électromagnétiques libres ont été obtenues pour la 
première fois en 1888 par H. Hertz. Pous le rayonnement des ondes 
électromagnétiques Hertz a utilisé les oscillations électriques pro- 
pres d’un doublet (appelé oscillateur de Hertz), qui était constitué 
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par deux tiges métalliques identiques bb (fig. 417) séparées par un 

intervalle de décharge. Les deux moitiés de l'oscillateur étaient 

chargées depuis une source à haute tension. Lorsque la différence de 

potentiel entre les éléments du doublet atteignait la valeur de la ten- 

sion disruptive, une étincelle jaillis-  },4: Prbt-de 

sait et reliait les deux éléments du d'émission réception 

doublet qui devenait le siège des oscil- 

lations électriques amorties à haute 

fréquence. Pour prévenir la dériva- s 

tion des courants rapidement variables +5 

vers la source d'alimentation, on pla- 

çait, entre cette dernière et le dou- 

blet, des bobines d’arrêt S. T 
Pour la détection des ondes élec- 

tromagnétiques Hertz a utilisé des 

doublets de forme différente. Le plus La 

simple parmi eux est le doublet droit, ô 

identique d'après sa forme et ses 

dimensions au doublet d'émission (fig. 

417). Sous l’action du champ électri- Fig. 417. Expérience de 

que variable de l’onde électromagnéti- H. Hertz 

que collectée par le doublet les élec- 

trons commencent à effectuer des oscillations forcées à l'intérieur 

du doublet si bien que ce dernierest parcouru par un courant rapide- 

ment variable et une tension alternative est développée entre ses 
deux brins. Si la longueur du doublet de ré- 
ception est égale à celle du doublet d’émis- 

b sion, les fréquences propres des deux doublets 
sont identiques, si bien que les oscillations 
électriques du doublet de réception se trouvent 
amplifiées grâce à la résonance. Dans les ex- 
périences de Hertz, l’apparition de la tension 
alternative se détectait par l'étincelle élec- 

b trique qui éclatait dans un jeu microscopique 
amenagé au milieu du doublet ou par l’allu- 
mage d'un tube à décharge miniature 7 bran- 

Fig. 418. Excitation Ché entre les deux moitiés du doublet. 

du doublet par un De nos jours, pour produire les ondes élec- 

générateur à tubes.  tromagnétiques, on utilise presque exclusive- 

ment des générateurs à tubes et à semi-conduc- 

teurs qui permettent d'obtenir des oscillations électriques prati- 

quement de toute puissance et de forme sinusoïdale correcte. Pour 

l'excitation des oscillations dans le doublet on peut intercaler entre 

ses deux moitiés bb une ou plusieurs spires de couplage (fig. 418) 

et les placer à proximité de la bobine ZL du générateur G à tubes 

(couplage magnétique). Il existe d’autres modes de couplage entre 


Le 
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le générateur et les doublets. Pour amplifier les oscillations dans le 
doublet on met à profit le phénomène de résonance, en réglant la 
fréquence du générateur à une valeur égale à l’une des fréquences 
propres du doublet, généralement à la fréquence de son oscillation 
fondamentale. 

Pour la détection des oscillations électriques, on peut prévoir 
dans le doublet récepteur une petite ampoule électrique (Z, fig. 419, a) 
en la branchant au milieu de bb (au ventre de courant). Ce procédé 
est bien commode pour des fins de démonstration lorsque la distance 
entre le doublet d'émission et le doublet de réception est petite, si 
bien que les oscillations dans le doublet de réception sont suffisam- 
ment fortes. Dans le cas des oscil- 
lations plus faibles, on peut inter- 
caler entre les brins du doublet un 
détecteur à cristal c (fig. 419, b) 
et relier à ses extrémités un gal- 
vanomètre à courant continu. La 
résistance du détecteur dépendant 
du sens du courant qui le parcourt 
($ 203), la tension développée 
entre ses extrémités sera diffé- 
rente pendant les diverses demi- 
périodes des oscillations : elle est 
grande lorsque le courant circule 
dans le sens bloquant et faible 
lorsque le courant traverse le cris- 
tal dans le sens opposé. Il en ré- 


a) 


Fig. 419. Doublet récepteur pour la 
détection des ondes électromagnéti- 
ques : 

a — l'indicateur est une lampe à incandes- 


cence; b — l'indicateur est un cristal dé- 
tecteur avec galvanomètre 


sulte une composante continue de 
la tension aux bornes du détec- 
teur et le galvanomètre est donc 
parcouru par un courant continu. 


Si l’on place un doublet de ré- 
ception, tel par exemple que celui 
représenté sur la fig. 419, a, près d'un doublet d'émission, on peut 
constater que l'éclat de la lampe est maximal lorsque les deux dou- 
blets sont parallèles. Dans le cas où le doublet de réception est orien- 
té perpendiculairement au doublet d'émission, la lampe ne s'illumi- 
ne pas du tout. Puisque les oscillations électriques ne peuvent se 
produire dans le doublet de réception que lorsque le champ électri- 
que de l’onde électromagnétique comporte une composante orientée 
le long du doublet, une telle expérience montre que le champ élec- 
trique dans l'onde électromagnétique est dirigé parallèlement à 
l'axe du doublet. Ceci est valable pour tous les points situés sur un 
plan perpendiculaire à l'axe du doublet et passant par son milieu. 
Remarquons que les ondes (mécaniques et électriques) dans lesquelles 
les oscillations se produisent parallèlement à une direction déter- 
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minée quelconque, sont appelées ondes rectilignement polarisées. 

Si les ondes électromagnétiques rencontrent sur leur trajet des 
surfaces conductrices suffisamment grandes (par rapport à la lon- 
gueur d'onde), elles s'y réfléchissent. En utilisant ce phénomène de ré- 
flexion, on peut obtenir des ondes électromagnétiques dirigées, 
pareilles à un faisceau de rayons lumineux parallèles. On peut y ar- 
river, par exemple, en plaçant un petit doublet émetteur au foyer 
d'un miroir parabolique métallique. 

Au passage par la surface de séparation de deux diélectriques, les 
ondes électromagnétiques subissent, de même que la lumière, une 
réfraction. La loi de la réfraction des ondes électromagnétiques est 
de la même forme que pour la lumière. Si une onde qui se propage 
dans le vide (ou, pratiquement, dans l’air) rencontre une surface 
diélectrique sous un angle d'incidence ëi, on a: 


où rest l’angle de réfraction et n l'indice de réfraction du diélectrique 
qui ne dépend pas des angles à et r. La direction de l’onde incidente, 
la direction de l'onde réfractée et la normale à la surface de sépa- 
ration sont dans un même plan. 

Il n’est pas difficile d'obtenir par voie expérimentale des ondes 
électromagnétiques stationnaires pareilles à celles étudiées au $ 232, 
mais existant sans conducteurs de guidage. Si une onde électroma- 
gnétique issue d'un réflecteur parabolique est dirigée normalement sur 
une feuille métallique, on aura entre cette feuille et le réflecteur une 
onde incidente et une onde réfléchie qui se propagent dans des sens 
opposés. La composition de ces ondes donne une onde stationnaire 
avec des nœuds et des ventres équidistants. Pour détecter les ventres 
et les nœuds de champ électrique, on peut se servir d’un doublet pla- 
cé parallèlement au doublet émetteur et ayant la même longueur que 
ce dernier. En le déplaçant le long de la normale au miroir, on peut 
constater que les déviations du galvanomètre relié au détecteur pas- 
sent périodiquement par des maximums (ventres de champ électri- 
que) et des minimums (nœuds de champ électrique) et que près de 
la surface de la feuille métallique il se produit un nœud de champ élec- 
trique. En mesurant la distance Az entre deux nœuds ou deux ven- 
tres consécutifs, on peut déterminer la longueur d'onde À, d’où on 
peut, connaissant la fréquence des oscillations du générateur, cal- 


culer la vitesse de propagation des ondes électromagnétiques libres 
(cf. $ 234). 


Les propriétés des ondes électromagnétiques que nous venons de décrire 
ont été établies encore par Hertz. Les expériences effectuées dans la suite ont 
montré qu'aux ondes électromagnétiques sont propres non seulement ces pro- 
priétés mais aussi toutes les autres propriétés de la lumière. Parmi ces études, 
une place à part revient aux expériences de Lebedev (1895) sur la propagation 


1434 
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des ondes électromagnétiques dans des cristaux anisotropes (souffre) dont la 
permittivité diélectrique dépend de la direction du champ électrique. De gros 
cristaux sont difficiles à obtenir, alors que les dimensions des cristaux devant 
être grandes par Li à la longueur d'onde, Lebedev a mis au point un procédé 
permettant de produire des ondes électromagnétiques très courtes, de longueur 
de 6 mm seulement, qui étaient rayonnées par un oscillateur à étincelles minia- 
ture. Dans ces expériences, Lebedev a réalisé une double réfraction des ondes 
électromagnétiques et a reproduit tous les principaux phénomènes qui se mani- 
festent au passage de la lumière à travers les cristaux. 


$ 242. Energie des ondes électromagnétiques 


Nous avons vu ($ 241) que les ondes électromagnétiques sont 
capables de produire différentes actions: elles portent à l’incandescen- 
ce le filament d’une lampe branchée entre les brins d'un doublet, 
elles provoquent la déviation de l'aiguille d'un galvanomètre relié 
au détecteur, etc. Cela montre que les ondes électromagnétiques trans- 
portent une certaine énergie. 

Considérons dans le champ de l'onde électromagnétique une sur- 
face quelconque S (fig. 420) et calculons l'énergie AW transportée 


U — 


Fig. 420. Pour le calcul du flux d'énergie des ondes électromagnétiques 


par l’onde électromagnétique au travers de cette surface pendant un 
petit temps At. A cet effet, en prenant la surface S pour base, cons- 
truisons un parallélépipède dont les arêtes sont parallèles à la vites- 
se de propagation v de l'onde et ont une longueur vAï. Le volume de 
ce parallélépipède est égal à 


Az = Sv At cos &, 


où «& est l’angle que la normale # à la surface S fait avec la vitesse 
v. Le trajet parcouru par l'onde pendant le temps At étant vAÿ, il 
est évident qu’à travers notre surface passera l'énergie AW contenue 
à l'intérieur du parallélépipède indiqué plus haut. Donc, si west 
l'énergie par unité de volume du champ (densité volumique d’éner- 
gie), on peut écrire 


AW = u Ar = uSv At cos &. 


La densité volumique d’énergie de l'onde électromagnétique vaut 
la somme de l'énergie du champ électrique {/, ee, E? et de l'énergie 


$ 242] ÉNERGIE DES ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES 611 


du champ magnétique {/, uu,H*: 

u = V3 (660E? + phoH°?). 
Les intensités Æ et H sont liées dans l'onde électromagnétique par 
la relation Vee,E = Vuu,H. On peut donc écrire 


u = €t9£* = huoH* = V'euV ecuEZ. 
En tenant compte du fait que v — 1/V eu V Ecko, on trouve 
AW = ES cos a-Ai. 


Par conséquent, l'énergie passant au travers de la surface S par uni- 
té de temps, ou ail , à pour grandeur 


= EHS COS &. 


Le résultat ainsi obtenu peut être représenté sous une forme plus 
commode. Introduisons un vecteur flux d'énergie électromagnétique 
en le définissant par la relation: 


P = [EH]. (242.1) 


Dans une onde électromagnétique, Æ et H sont perpendiculaires 
entre eux et donc la valeur numérique de ce vecteur est P — EH. 
Quant à la direction du vecteur P, elle est perpendiculaire à Æ et 
H, c'est-à-dire coïncide avec le sens de la vitesse de propagation 
v. Dès lors, l'expression (242.1) peut être mise sous la forme 


0W 
Ta — P,S. (242.2) 


Ici, P, = P cos «& est la projection du vecteur P sur la direction 
de la normale #7 à la surface S. 

Ainsi, le mouvement de l’énergie dans un champ électromagné- 
tique peut être entièrement défini à l’aide du vecteur flux d'éner- 
gie P. Son sens donne le sens du mouvement de l'énergie. Quant à 
la valeur numérique du vecteur flux d'énergie, elle est égale à l’éner- 
gie passant par unité de temps au travers d’une surface unité perpen- 
diculaire au sens de mouvement de l'énergie. 

La notion de vecteur flux d'énergie a été introduite dans les tra- 
vaux d'Oumov sur le mouvement de l’énergie dans les divers milieux, 
alors que l’expression (242.1) a été obtenue par Poynting pour le cas 
spécial du champ électromagnétique. C’est pourquoi le vecteur flux 
d'énergie électromagnétique P porte le nom de vecteur d'Oumov- 
Poynting ou de vecteur de Poynting. 

Si nous imaginons des lignes dont les tangentes coïncident en 
chaque point avec la direction du vecteur P (lignes de vecteur flux 
d'énergie), elles nous indiqueront les trajets le long desquels se pro- 
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page l'énergie du champ électromagnétique. Mais, en optique, les 
lignes le long desquelles se déplace l'énergie de la lumière sont appe- 
lées rayons lumineux. Puisque la lumière représente aussi des ondes 
électromagnétiques, les rayons lumineux ne sont rien d'autre que 
les lignes de vecteur flux d'énergie des ondes électromagnétiques 
lumineuses. | 

La démonstration de l'expression (242.2) que nous venons de 
donner n'est pas rigoureuse parce que nous avons supposé que la vi- 
tesse de phase v des ondes électromagnétiques était égale à la vitesse 
de mouvement de l'énergie. Pourtant, dans le cas général il n’en 
est pas ainsi. Néanmoins, l'expression (242.2) que nous avons obte- 
nue en développant des raisonnements non rigoureux s'avère valable 
pour tous les cas. En partant des équations de Maxwell, on peut dé- 
montrer de façon tout à fait rigoureuse, un 
théorème important sur le mouvement de 
l'énergie dans le champ électromagnétique (théo- 
rème de Poynting). Découpons dans un milieu 
quelconque un certain volume 7 limité par une 
surface S (fig. 421). Désignons par W l'éner- 
gie totale contenue à l’intérieur du volume rt. 
Alors, on a 


- | P, dS. (242.3) 
Fig. 421. Pour l'énon- S 


cé du théorème de : 
Poynting Dans cette expression, P, est la composan- 
te normale à la surface du vecteur d’'Oumov- 
Poynting exprimé par la formule (242.1), 
l'intégration se faisant sur toute la surface fermée S. Dans ces con- 
ditions, pour le sens positif on prend celui de la normale n extérieure 


(fig. 421), c'est-à-dire on convient de considérer que le flux | P,dS 


$ 
est positif, si les lignes de vecteur P sortent de l'intérieur du volume 
vers l'extérieur. 


La quantité — exprime la diminution, par unité de temps, 


de l'énergie totale contenue à l'intérieur du volume +. En vertu du 
principe de la conservation de l'énergie, elle doit être égale à l’éner- 
gie qui sort par unité de temps à travers la surface S vers l'extérieur. 
Il s'ensuit que l'énergie qui passe au travers de la surface S par unité 
de temps est égale au flux du vecteur P à travers la surface fermée 
$ limitant le volume considéré. Quant à la quantité P,, on peut la 
considérér comme une énergie qui passe par unité de surface par 
unité de temps. 

Illustrons sur quelques exemples le calcul du flux d'énergie du 
champ électromagnétique. 
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Exemple 1. Onde électromagnétique progressive. Soit une onde électro- 
magnétique plane se propageant dans le vide le long de l’axe des X. Alors, les 
intensités des champs E et H en un point x quelconque sont données par les for- 
mules ($ 231) 


= €, sin (wi —= kz), H= H, sin (wt er kz), 
où k — 2n/À. Aussi, la valeur instantanée du vecteur d'Oumov-Poynting 
a-t-elle pour expression 

EP = EH sin? (ot ur kz). 

Pourtant, dans la pratique, nous avons affaire non pas à la valeur instan- 
tanée du flux d'énergie mais à sa moyenne temporelle P. Puisque la valeur 
moyenne sinÿ a = 1/, et, en outre, pour le vide (8 = y = 1) on a V &5£0 = 
= Vu, il vient 


P=i1}, V Eo/bo E3,. 


Cette quantité est ro e moyenne qui passe par unité de surface par unité 
de temps et que l’on appelle encore intensité de l'onde. Le résultat obtenu montre 
que l'énergie transportée par une onde électromagnétique est proportionnelle 
au carré de l'amplitude des oscillations. 


Exemple 2. Onde électromagnétique stationnaire. Calculons maintenant 
le vecteur d'Oumov-Poynting pour une onde stationnaire. En vertu de ce qui 
a été dit au $ 232, les oscillations des champs £ et Æ dans une onde stationnaire 
peuvent être exprimées par les formules: 


E = 2£E, cos (kz — 1/98) sin (ot — 1/;@x), 
H = 2H, cos (kz — 1/,qx) sin (wt — 1/,@x). 


Dans ces expressions, @Z et @x désignent les retards argulaires de l'onde réflé- 
chie respectivement des champs électrique et magnétique: 


21 21 
PE 27 + Ÿ, Pa = 21 7 +1. 


Ici, et n sont des changements de phase à la réflexion, égaux soit à x, soit 
à zéro, et Z est la longueur de la FR (dans le cas des ondes libres Z est la distance 
entre l'émetteur et la surface réfléchissante). En introduisant les notions 


2E, cos (kx — 1/30») = Ex, 2H9 cos (kx — 1/,px) = Hi, 


on peut représenter les oscillations en un point quelconque sous une forme plus 
courte : 
E = E; sin (wë Fe 1/29 x); H = H, sin (ot = 1/,0x), 


où E et FH, ne dépendent pas du temps. Mais comme nous l'avons vu au & 232, 
si d = x, on a @ = 0 et inversement. En posant par exemple % = x, on a: 


E = E, cos (ot — 2nl/À), H = H, sin (wt — 2xl/À). 
On en déduit pour le vecteur d'Oumov-Poynting: 
P = E.AH, sin (@t — 2nl/À) cos (ot — 2nl/À) = 1/,E,H, sin (2wt — 4ni/h). 


Dans le cas considéré, la valeur de P varie avec la pulsation 20 et change pério- 
diquement de signe. C’est pourquoi sa moyenne temporelle: 


P=0. 
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Par conséquent, dans l’onde stationnaire il n'y a pas d'écoulement d'énergie 
Se qui explique le nom donné à ce type d'oscillations). Les changements pério- 
iques du signe de P montrent que le sens de mouvement de l'énergie change 
périodiquement. L'énergie ne fait qu'osciller entre les ventres de champ élec- 
trique et les ventres de champ magnétique. Ce phénomène rappelle les oscilla- 
tons de l'énergie entre l'inductance et la capacité dans un circuit oscillant 
ordinaire. 5 


Exemple 3. Conducteur parcouru par un courant continu. Considérons un 
conducteur cylindrique de rayon r parcouru par un courant continu de densité 7 
(fig. 422). Près de la surface du conducteur, le champ électrique E et le champ 
magnétique H sont dirigés comme il est indiqué sur la fig. 422 et donc le vecteur 


Fig. 422. Mouvement de l'énergie dans le cas d’un conducteur parcouru par 
un courant 


d'Oumov-Poynting est dirigé vers l’intérieur du conducteur, perpendiculaire- 
ment à sa surface latérale. Cela signifie que l’énergie est continuellement fournie 
au conducteur de la part du milieu environnant. 

Calculons cette énergie. Si p est la résistivité du matériau dont est fait le 
conducteur, on a d’après la loi d'Ohm: 


E = pj. 
L'intensité du champ magnétique près de la surface du conducteur a pour expres- 
sion 

H = il2nr = 1/ojr. 

P = EH = 1/prji?. 


D'où l'énergie entrant en 1 seconde par toute la surface latérale d'un tronçon 
de conducteur de longueur !: 


Wit = Ponrl = pjnrl. 


Mais, pj° est, d’après la loi de Joule-Lenz (sous forme différentielle), la quantité 
de chaleur dégagée dans l'unité de volume par unité de temps et zr°l est le 
volume du conducteur. Nous constatons donc que l'énergie apportée au con- 
ducteur est égale à la quantité de la chaleur dégagée par effet Joule, c'est ce 
qui doit avoir lieu suivant le principe de la conservation de l'énergie. Cet exemple 
montre que l'énergie électromagnétique grâce à laquelle il se produit un dégage- 
ment de chaleur, entre dans le conducteur à travers sa surface latérale et non 
pas le long de son axe comme il semble à première vue. 


Donc, 


$ 245. Dipôle élémentaire 


De tous les divers systèmes électriques capables de rayonner des 
ondes électromagnétiques, le dipôle ou doublet électrique présente 
une importance particulièrement grande. Nous avons déjà rencontré 
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au $ 237 l'emploi du dipôle pour le rayonnement des ondes électro- 
magnétiques. Touteïois, nous y avons considéré un dipôle dit demi- 
onde, dont la longueur est égale à la moitié de la longueur d'onde. 
À présent, nous envisagerons un dipôle dont la longueur est petite 
par rapport à la longueur d'onde (dipôle élémentaire). 
L'exemple le plus simple d’un dipôle élémentaire est fourni par 
deux sphères métalliques chargées depuis un générateur d’oscilla- 
tions électriques, à condition que leur dis- 
tance Z& À (fig. 423). Le moment d'un tel 7 
dipôle est p — ql. Si le générateur produit des 
oscillations harmoniques, on à g = gÿ sin ot 


et le moment du dipôle varie en fonction du : : 
temps aussi suivant une loi harmonique 

P = Po Sin ot. (243.1) —---{@) -7 
Ici, po = got est l'amplitude du moment élec- Fig. 423. Dipôle élé- 
trique du dipôle. Elle peut être aussi expri- mentaire 


mée par l’amplitude de l'intensité du courant 
i). En effet, l'intensité du courant dans le dipôle est i — a —= où X 


x cos œt et l'amplitude du courant i, = g,w. On a donc qg = iy/@ 
et par conséquent 


La 
Po — © to. (243.2) 


Les dipôles élémentaires se rencontrent assez souvent. L'exemple 
le plus important de dipôles élémentaires est fourni par des électrons 
se trouvant à l’intérieur des atomes. Le mouvement circulaire (et 
elliptique) des électrons qui gravitent autour d’un noyau positif 
peut être décomposé en deux oscillations rectilignes harmoniques. 
Mais un électron qui effectue des oscillations rectilignes harmoniques 
et le noyau positif (qui ne participe pas au rayonnement) forment 
un dipôle dont le moment varie suivant la formule (243.1). Puisque 
les longueurs d'ondes émises par l’atome (pour la lumière visible 
près de 5-10-5 cm) sont très grandes devant les dimensions des atomes 
(— 1078 cm), les dipôles considérés peuvent être pris avec un haut 
degré de précision pour dipôêles élémentaires. 


Rayonnement d’un dipôle élémentaire. Proposons-nous mainte- 
nant d'étudier les ondes électromagnétiques émises par un dipôle 
élémentaire. Nous nous contenterons d'obtenir des résultats quali- 
tatifs sans démonstration rigoureuse des expressions donnant le champ 
électromagnétique à partir des équations de Maxwell. 

Le caractère du champ électromagnétique produit par un dipôle 
dépend fortement de la distance du point considéré. Si la distance 
r entre le centre du dipôle et ce point est très petite par rapport à la 
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longueur d'onde (r & À), on peut'appliquer au champ électromagné- 
tique du dipôle les formules obtenues pour les champs électrique et 
magnétique statiques. Le champ électrique du dipôle s'exprime par 
les formules (25.5) et (25.6) ; il décroît avec la distance proportionnel- 
lement à 1/r°. Quant au champ magnétique du dipôle, il s'exprime 
par la même formule (79.2) que celle établie pour le champ d’un élé- 
ment de courant: il est proportionnel à 1/r°. 

À très grandes distances du dipôle (r > À), la variation des champs 
suit une loi différente. Cette région dite zone d'onde présente un 
intérêt particulier et nous l’étudierons plus à fond. Proposons-nous 
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Fig. 424. Formes des lignes de force du champ électrique d’un dipôle émetteur 


d'abord d'établir quel est le front de l’onde électromagnétique du 
dipôle. Puisque la perturbation électromagnétique se propage depuis 
le dipôle dans tous les sens avec la même vitesse c (nous supposons 
que le dipôle est placé dans le vide), l’onde met un même temps pour 
atteindre tous les points se trouvant à la distance r du dipôle. De 
ce fait, en tous les points de la sphère dont le centre coïncide avec celui 
du dipôle, les oscillations sont en phase; cela signifie que nous avons 
un front d'onde sphérique et donc l’onde émise par le dipôle est une 
onde sphérique. 

Le champ électrique Æ de l’onde étant perpendiculaire à la direc- 
tion de propagation, le vecteur E est en tout point perpendiculaire 
aux rayons vecteurs (fig. 424, a). Ce champ varie périodiquement de 
sorte qu’en se déplaçant le long du rayon vecteur, on observe des 
champs de sens contraires (fig. 424, b). En joignant sur la fig. 424,b 
les flèches par une ligne en traits interrompus, nous obtenons une 
des lignes de force électrique (fig. 424, c). L'image complète des li- 
gnes de champ électrique dans l'onde électromagnétique d’un dipôle 
est montrée sur la fig. 425, a. Les lignes de force sont des courbes 
fermées, ce qui correspond à la nature rotationnelle du champ élec- 
trique. 
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Le sens du champ magnétique H est en chaque point perpendicu- 
laire à Æ et à la direction de propagation. Voilà pourquoi, lés li- 
gnes de force magnétiques sont des cercles concentriques situés dans 


Fig. 425. Lignes de force des champs électrique (a) et GPS (b) de l'onde 
électromagnétique sphérique d’un dipôle 


des plans perpendiculaires au dipôle et ayant leur centre sur l’axe 
du dipôle (fig. 425, b; pour plus de détails voir le Complément 10). 


$ 244. Pression des ondes électromagnétiques 


Si les ondes électromagnétiques rencontrent sur leur trajet des 
corps quelconques, elles exercent sur eux une certaine pression. L'ori- 
gine de cette pression peut être facilement expliquée. Supposons 
qu'une onde électromagnétique tombe normalement à la surface pla- 
ne d’un corps (fig. 426). Le champ électrique Æ de l’onde est parallè- 
le à cette surface et ne provoque donc aucune force de pression (dans 
le cas de chute normale que rous considérons). Pourtant, ce champ 
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fait naître à l'intérieur du corps des courants de densité j. Puisque 
l'onde électromagnétique comporte en plus du champ électrique en- 
core un champ magnétique H, ces courants seront soumis à une force 
f perpendiculaire à 7 et à H, c'est-à-dire exercée dans le sens de pro- 
pagation de l’onde. La valeur moyenne de cette force, rapportée à 
l'unité de surface du corps, constitue justement la pression de l’onde 
électromagnétique. | 

Maxwell, qui a calculé le premier la pression des ondes électro- 
magnétiques, a trouvé que dans le cas où le corps absorbe totalement 
l'énergie tombante, la valeur de la pression est égale à 


p=u, (244.1) 


où x est la valeur moyenne de la densité volumique d'énergie dans 
l'onde électromagnétique incidente (voir le Complément 11). Si 


Fig. 426. Apparition de la pression des ondes électromagnétiques 


le corps réfléchit partiellement l'onde électromagnétique, on a, en 
plus du champ de l'onde incidente, encore celui de l’onde réfléchie, 
de sorte que la pression a pour valeur 


p=(i+k)u, (244.9) 
où k est le coefficient de réflexion (d'intensité). Donc, pour un corps 
parfaitement réfléchissant (4 — 1) on a p — 2u. 


La pression d’une onde électromagnétique peut également être 
exprimée par son intensité Z (la valeur moyenne du vecteur flux 


d'énergie). Puisque / = uc, au lieu de (244.2) on peut écrire 
I 
p=-—(1+). (244.3) 


Enfin, lorsque l'onde tombe sur la surface d’un corps oblique- 
ment, sous un angle Ÿ par rapport à la normale, on a 


p= et (1+b). (244.4) 


Puisque la lumière représente des ondes électromagnétiques, 
elle exerce aussi une pression sur des corps qu'elle rencontre sur son 
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trajet. Pourtant, la pression lumineuse est très faible. Evaluons cet- 

te pression pour les rayons de lumière solaire. L’intensité du rayon- 

nement solaire est d'environ 10% W/m*. La pression des rayons solai- 

res sur un miroir parfaitement réfléchissant (4 — 1) a donc pour va- 
leur 

__ 2I 2-10 

PT TT 108 


 1:1075 N/m2. 


Malgré la valeur infime de la pression lumineuse, l'existence de 
la pression des ondes électromagnétiques a été démontrée expérimen- 
talement pour la première fois justement sur les ondes lumineuses 
dans les expériences classiques de Lebedev qui a mis en évidence la 
pression lumineuse sur les corps solides (en 1900) et sur les gaz 
(en 1910). La valeur expérimentale de la pression lumineuse était 
en accord avec la formule corresponante (244.4) de Maxwell. 


$ 245. Impulsion et masse d’un champ 
électromagnétique 


Du fait de l'existence de la pression des ondes électromagnéti- 
ques on arrive inévitablement à cette conclusion que le champ élec- 
tromagnétique possède une certaine impulsion mécanique. 

En effet, imaginons qu’une onde électromagnétique tombe sur 
la surface plane S d’un corps parfaitement absorbant. La pression 
exercée par l'onde électromagnétique soumet ce corps à une force 
F = uS. Mais d'aprés la deuxième loi de Newton, la force est égale 
à l'impulsion reçue par le corps pendant l'unité de temps. On peut 
en conclure que le rayonnement transporte une certaine impulsion. 

Cherchons la valeur de cette impulsion du champ électromagné- 
tique. Le corps reçoit par unité de temps l'impulsion de champ con- 
tenue dans un parallélépipède de base S et de hauteur égale à la vi- 
tesse c de propagation du champ. Si g désigne la valeur de l'impul- 
sion par unité de volume du champ (densité d’impulsion), l'impulsion 
reçue par le corps est gSc. D'où il vient 

gSc = us 
et donc 
p'—= UC; 


En exprimant x par le flux d'énergie P suivant la formule P = uc 
et en tenant compte du fait que la densité d’impulsion est un vec- 
teur, on trouve finalement 


g = Pc. (245.1) 


L'impulsion totale Gen de tout le champ électromagnétique est 
obtenue en intégrant la densité d’impulsion sur tout le volume occu- 
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pé par le champ 
GE | FE dr. (245.9) 
T 


Un physicien russe, Sadovski a prévu dès 1899 que si les ondes 
électromagnétiques étaient polarisées circulairement, elles devraient 
posséder encore un moment de quantité de mouvement, c'est- 
à-dire que d'après leurs propriétés mécaniques, les ondes électro- 
magnétiques pouvaient être, dans une certaine mesure, analogues 
à des corps en rotation. Ce phénomène a été réellement constaté par 
la suite dans les ondes lumineuses et les ondes radio-électriques 
centimétriques. 

Les résultats importants obtenus plus haut permettant de gé- 
néraliser les lois de la mécanique newtonienne aux phénomènes élec- 
tromagnétiques. Ils montrent qu'en plus de l'impulsion G. liée 
à des corps en mouvement il existe encore une impulsion Gc, du 
champ électromagnétique. La deuxième loi de Newton 


dG 
dt =F 
est valable en toute rigueur non pas à l’impulsion G. des corps mais 


à l'impulsion totale G: 
G= Ge + Gon. (245.3) 


Si un système de corps n’est sollicité que par des forces intérieures, 
c'est-à-dire si ce système est isolé, son impulsion totale reste constan- 
te. La loi de la conservation de l’impulsion peut s’écrire sous la for- 
me générale suivante qui est applicable aussi bien aux phénomènes 
mécaniques qu'aux phénomènes électromagnétiques: 


G—=G,;+G;n= constante. (245.4) 


Il découle de là que si un corps quelconque primitivement au 
repos émet dans une direction déterminée des ondes électromagnéti- 
ques, il reçoit une impulsion Ge = — Gen dirigée dans le sens op- 
posé au rayonnement et égale à l'impulsion emportée par le rayon- 
nement. Ce phénomène est pareil au recul d’un fusil dont on tire un 
coup de feu. 

L'impulsion (la quantité de mouvement) d’un corps quelconque 
est égale au produit de la masse de ce corps par sa vitesse. En d’autres 
termes, la masse d’un corps est égale à son impulsion divisée par sa 
vitesse. Puisque le champ électromagnétique possède une impulsion 
et se propage avec une vitesse finie, on peut en conclure qu'il possè- 
de aussi une masse déterminée. 

Soit d la masse de l'unité de volume, c’est-à-dire la densité du 
champ électromagnétique. Alors, l'impulsion de l'unité de volume 
de champ est g = cd. D'un autre côté, suivant la formule (245.1), 
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la même densité d’'impulsion est g = P/c. D'où 
cd = P/c. 


Mais, la valeur du vecteur flux d'énergie P peut être exprimée par 
la densité volumique d'énergie u: 


P = uc. 
On en déduit la relation 
u = c°d 


qui exprime la densité d de champ électromagnétique par l'énergie 
de l'unité de volume w. Cette relation entre la masse et l'énergie est 
évidemment valable non seulement pour une unité de volume mais 
également pour n'importe quel volume du champ. Si m est la masse 
du champ et W son énergie, on a 


W = mc, (245.5) 


c étant la vitesse de la lumière dans le vide. 

Comme la vitesse de la lumière est grande, à une énergie du champ 
même très élevée ne correspond qu'une très petite masse. Pourtant, 
il va de soi que l’importance de principe que revêt la relation (245.5) 
n'en diminue pas. 

Prenons un exemple : calculons la masse qui correspond à l’éner- 
gie rayonnée pendant une heure par une station radio-électrique ayant 
une puissance de 500 kW = 5:105W. On a 


W = 5.105.3,6-10% — 18-1087, ÿ 

et de (245.5) on trouve 
18-108 = 

m= pme — 210 : kg — 0,02 mg. ÿ 


La relation entre la masse et l'énergie du 
champ électromagnétique peut être obtenue par | | 
une autre voie. Imaginons qu’un corps À (fig. 427) Fig. 427. Pour l'obtention 
se trouvant dans une boîte primitivement aurepos de la relation entre la 
émet un train d'ondes électromagnétiques de très masse et l'énergie d'un 
courte longueur et d'énergie W qui tombe sur un champ électromagnétique 
deuxième corps B et y est totalement absorbé. Au 
cours du rayonnement, le corps À subit un « recul » 
et reçoit une impulsion gSct dirigé de droite à gauche (S est la surface du corps 
et & la durée du rayonnement). Puisque g — P/c?, cette impulsion est aussi 
égale à W/c, où W — PSt est l'énergie rayonnée. Sous l’action de l'impulsion 
de recul, la boîte acquerra une certaine vitesse v et se déplacera de droite à gauche 
tant que le rayonnement n'aura pas atteint le corps B. En absorbant le rayonne- 
ment, la boîte recevra une impulsion dirigée de gauche à droite et s'arrêtera, de 
sorte que Le centre O de la masse de la boîte se de lacere d'une certaine distance x. 
Or, ceci est en contradiction avec la loi de la conservation de l'impulsion en ver- 
tu de laquelle le centre de masse doit rester inchangé si le corps n'est soumis qu'à 
l’action des forces intérieures. Pour éliminer cette contradiction, il n'existe 
qu'une seule voie, à savoir celle de conclure que l’augmentation de l'énergie du 
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corps B s'accompagne d'une augmentation de sa masse et dans une proportion 
telle que la position du centre © de la masse reste inchangée. 

Il n'est pas difficile d’en déduire une relation quantitative entre la masse 
et l'énergie. En admettant, pour simplifier le calcul, que la masse m de rayon- 
nement soit très petite devant la masse M de la boîte, on peut écrire 


Mv= Wie, v= W/Mc. 
Pendant le temps t — l/c que met le rayonnement pour parcourir le trajet de 
A à B, la boîte se déplace d’une distance égale à 
z= vit WIlMe. 
La masse M se déplaçant de la distance x, et la masse de rayonnement m de la 


distance ?, pour que le centre de la masse reste inchangé il est nécessaire que soit 
satisfaite la relation 


Mz = ml. 
En y portant l'expression de x, on trouve 
W = moe?. (245.6) 


Nous avons obtenu la relation (245.5) pour le champ électro- 
magnétique. Cependant, d’après la théorie de la relativité restreinte 
d'Einstein, cette relation a un caractère absolument général et est 
applicable à tous les corps indépendamment de leur composition 
interne et de leur état. Elle exprime cette circonstance que toute va- 
riation d'énergie AW d'un corps quelconque ou d’un système de 
corps est toujours liée à une variation de masse Am — AW/c?, 
quelles que soient les transformations d'énergie qui se produisent 
dans ce corps ou dans ce système de corps. Aussi, les résultats obte- 
nus dans le paragraphe actuel peuvent-ils être considérés comme un 
cas particulier de l’application de la relation générale au champ élec- 
tromagnétique. 

Nous avons déjà signalé que par suite de la très grande valeur de 
la vitesse c, les variations même très grandes de l’énergie ne s'ac- 
compagnent que de variations très minimes de la masse. IL existe 
pourtant des phénomènes dans lesquels la variation de masse ne peut 
aucunement être négligée. Les plus importants parmi ces phénomènes 
sont les divers processus de désintégration et de transformation des 
noyaux atomiques, processus qui mettent en jeu des quantités énor- 
mes d'énergie, de sorte que la masse des particules y participant su- 
bit des variations bien notables qu’on peut déceler à l’aide des me- 
sures très précises. Cela a permis de vérifier expérimentalement la 
relation entre la masse et l’énergie dans un grand nombre de diverses 
réactions nucléaires et de s'assurer que la relation théorique est en 
bon accord avec l'expérience. 


$ 246. Masse électromagnétique d’une charge 
en mouvement 


Considérons une charge électrique en mouvement. Elle produit 
dans l’espace environnant non seulement un champ électrique E 
mais aussi un champ magnétique H, en d’autres termes, elle s'en- 
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toure d’un champ électromagnétique.Ce champ possède une impulsion 
bien déterminée ($ 245). Voilà pourquoi, l'impulsion totale d'un 
corps chargé en mouvement et par conséquent la masse de ce corps 
seront plus grandes qu'en l’absence de la charge. Cette masse supplé- 
mentaire liée au champ électromagnétique porte le nom de masse 
électromagnétique du corps. 

La masse électromagnétique dépend de la vitesse de mouvement 
du corps chargé et augmente en même temps que la vitesse. Pour 
établir le mode de variation de la masse électromagnétique en fonc- 
tion de la vitesse, utilisons la relation (245.5). Supposons que la 
vitesse d'un corps augmente de dv de sorte que l’énergie de ce corps 
subisse un accroissement de dW et sa masse un accroissement de 
dm. Alors, d'après (245.5) on a 


dW = c'dm. (246.1) 


La deuxième loi de Newton (sous la forme tenant compte de la va- 
riation de la masse en fonction de la vitesse) donne 


d(mv) = F di (246.2) 
ou encore 


m dv + v dm — F dt. 
Enfin, de par la définition même de l'énergie 


dW = F dx = Frvdt. (246.3) 
D'où 

m du + v dm = dWiv = c’dm/v, 
ou bien 


dm __ 1 d(v?/ct) 


m 2 1—vtjet 
L'intégration de cette équation donne 


mo 


NM = ——_____— 
V1—vifci ? 


où m, est une constante d'intégration ayant le sens de la masse au 
repos du corps considéré. 

Nous voyons donc que dans le cas des mouvements très rapides 
(v/e — 1), la masse électromagnétique augmente avec la vitesse et 
justement suivant la même loi qui a été obtenue expérimentalement 
pour des électrons rapides (sf. par exemple, $ 183). En partant de ce 
fait, on est tout d’abord venu à cette conclusion que toute la masse 
des électrons était de nature purement électromagnétique. De plus, 
on pouvait même supposer que la masse de n'importe quels corps 
était une masse électromagnétique parce qu'à l'intérieur des corps, 
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même non chargés, il existe des champs électromagnétiques intenses 
dus aux électrons et aux noyaux atomiques chargés positivement. 

Pourtant, il s'est avéré par la suite que de tels concepts se heur- 
taient à de grandes difficultés. De nombreuses tentatives qui ont 
été entreprises en vue de mettre sur pied une théorie des particules 
élémentaires fondée sur l'hypothèse que leur masse était de nature 
purement électromagnétique ont abouti à des contradictions inter- 
nes qui ne sont pas résolues jusqu’à nos jours. D'autre part. il est 
bien connu qu'il existe des particules élémentaires telles que les neu- 
trons par exemple, qui possèdent une masse mais ne portent aucune 
charge électrique. C'est pourquoi on est amené à admettre que la mas- 
se électromagnétique peut représenter seulement une partie de la 
masse des particules élémentaires (masse due au champ), alors qu'une 
autre partie de cette masse n’est pas liée au champ électromagnéti- 
que (masse non due au champ). 


CHAPITRE XXIV 


APPLICATIONS DES ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES 
AUX TÉLÉCOMMUNICATIONS 


S 247. Principe de la liaison radio-électrique 


L'une des applications techniques les plus remarquables des 
ondes électromagnétiques est leur utilisation dans les télécommunica- 
tions. Nous devons l'invention de la radio à Popov, professeur de 
physique à l’école des officiers mineurs à Kronstadt et ensuite à 
l'Institut électrotechnique à Saint-Pétersbourg, qui a réalisé en 
1895, à une séance de la Société russe de physique et de chimie, 
l'émission et la réception des signaux à l’aide des ondes électroma- 
gnétiques et a fait démonstration de son récepteur radio-électrique. 
Les expériences réalisées à peu près en même temps et à une grande 
échelle industrielle par l'ingénieur italien Marconi ont marqué 
l'introduction de la radio dans la pratique. Pendant la période qui 
a suivi, la radiotechnique a été transformée, grâce aux travaux de 
nombreux savants et ingénieurs remarquables, en une branche très 
large et variée de la technique. 

Comme nous le savons, pour réaliser le rayonnement des ondes 
électromagnétiques puissantes il est nécessaire de produire des cou- 
rants de déplacement suffisamment intenses, c'est-à-dire un champ 
électrique rapidement variable. C'est pour cette raison qu'en radio- 
technique on utilise des oscillations électriques à haute fréquence. 
Les fréquences des oscillations utilisées pour la radiodiffusion s'éten- 
dent approximativement de 105 à 108 Hz, ce qui correspond à des 
longueurs d'onde allant de 3 km à 3 m. Pour la résolution des pro- 
blèmes spéciaux, lorsqu'il est nécessaire d'obtenir un rayonnement 
très directif (par exemple dans le radar), on a recours à des ondes dé- 
cimétriques et centimétriques, ce qui exige de produire des oscilla- 
tions aux fréquences très élevées allant jusqu'à 10! Hz et même da- 
vantage. 

Le schéma d'une liaison radio-électrique est représenté sur la 
fig. 428. La station émettrice comporte un générateur d’oscillations 
électriques qui excite dans l’antenne (fils métalliques suspendus à 
une hauteur suffisante au-dessus du sol) des oscillations forcées in- 
tenses. Pour amplifier ces oscillations, on met à profit le phénomène 
de résonance: la fréquence du générateur est réglée à la valeur de 


40—4331 
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l'une des fréquences propres (généralement à la fréquence fondamen- 

tale) de l'antenne. Comme l'antenne constitue unoscillateur ouvert, 

elle rayonne des ondes électromagnétiques qui se propagent dans 

l'espace et atteignent l'antenne de la station réceptrice. Sous l'ac- 

tion du champ électrique de l'onde 

captée par l'antenne réceptrice les 

électrons de cette dernière se met- 

Cénérateur tent en mouvement oscillatoire, 

ce qui signifie que l'antenne est 

parcourue par un courant à haute 

fréquence. Pour amplifier ces os- 

cillations forcées, l'antenne de ré- 

ception est accordée elle aussi en 

résonance avec des oscillations in- 

cidentes que l’on désire recevoir. 

Remarquons que pour réaliser le 

| me. | Na réglage de l'antenne on peut utili- 

Fig. 428. Schéma d'une liaison ser un condensateur, en le mettant 

radio-électrique Dre : 

en série avec l'antenne. Dans ce 

cas, la capacité globale du circuit 

d'antenne diminue (comme dans chaque montage en série de capa- 

cités), si bien que la fréquence propre de l'antenne augmente et donc 

la longueur d'onde correspondante diminue. Si le condensateur d’ac- 

cord est mis en parallèle avec l’antenne (fig. 428), la capacité équi- 

valente du circuit d'antenne augmente et donc la longueur d'onde 
correspondant à la résonance devient plus grande. 

Ainsi, le principe de la liaison radio-électrique consiste en ce 
que les courants de conduction de l'émetteur sont tout d’abord trans- 
formés en courants de déplacement qui n’exigent pas de conducteurs 
pour leur propagation et ensuite, dans le récepteur, les courants de 
déplacement sont convertis de nouveau en courants de conduction. 


$ 248. Modulation des oscillations 


Le schéma représenté sur la fig. 428 n'est pas encore suffisant 
pour la transmission de signaux utiles. Pour cette transmission il est 
nécessaire de faire varier convenablement les oscillations produites 
par le générateur conformément à la fréquence et à l'intensité du 
signal à transmettre. 

Il pourrait sembler à première vue que pour transmettre un si- 
gnal il suffit de le transformer en oscillations électriques et de créer 
dans l’antenne un courant alternatif dont la fréquence et l'intensité 
correspondent au signal. C'est ainsi par exemple qu'en désirant 
transmettre la parole ou la musique, nous pouvons obtenir, à l'aide 
d'un microphone, un courant variable et l'envoyer, après une am- 
plification convenable dans l’antenne. Mais, dans la réalité, il est 
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impossible de transmettre les signaux par un tel procédé. Cela tient 
à ce que tous les signaux auxquels on a affaire dans la pratique sont 
des oscillations à basse fréquence. En cas de la transmission de la 
parole et de la musique les fréquences des signaux vont de 10° à 
104Hz environ et, en cas des signaux télégraphiques, elles sont en- 
core beaucoup plus basses. Or, pour assurer le rayonnement des ondes 
radio-électriques (ou comme on dit encore des ondes hertziennes), 
il faut opérer avec des hautes fréquences, parce que les courants de 
déplacement suffisamment intenses ne peuvent être obtenus qu'en 
cas des oscillations électriques très rapides. Voilà pourquoi, en 
envoyant les courants de signal directement dans l'antenne, nous 
n'émettrons dans l’espace pratiquement aucune puissance. 

Cette contradiction est éliminée en radiotechnique par un procédé 
bien ingénieux qui consiste en ce que la transmission d'énergie est 
assurée à l’aide d’oscillations à haute fréquence alors que les oscil- 
lations à basse fréquence du signal ne sont utilisées que pour faire 
varier ou, comme on le dit, pour moduler les oscillations à haute 
fréquence. À la station de réception, on extrait de ces oscillations 
complexes, à l’aide de méthodes spéciales, les oscillations à basse 
fréquence du signal qui sont envoyées, après amplification, dans 
l'appareil d'utilisation (haut-parleur, appareil télégraphique, etc.). 
Ce processus de restitution du signal transmis porte le nom de démo- 
dulation. 

La modulation des oscillations peut être obtenue en faisant va- 
rier leur amplitude, leur fréquence ou leur phase. Dans ce qui suit 
nous n'étudions que la modulation d'amplitude qui est la plus fré- 
quemment utilisée. 

Lorsqu'aucun signal utile n'est transmis par la station émettrice, 
les oscillations de courant dans son antenne sont de la forme 


i = ip Sin Ot. (248.1) 


Elles sont représentées graphiquement sur la fig. 429, a. En présen- 
ce d’un signal (parole ou musique devant le microphone) ces oscil- 
lations sont transformées, par des méthodes décrites plus loin au 
$ 249, en des oscillations plus complexes 


. i=t (4 + f (t)) sin ot, (248.2) 


où f (t) est une « fonction mudulatrice » dépendant du type de si- 
gnal et telle que |f() | << 1. 

Le type le plus simple de modulation est obtenu lors de la trans- 
mission d’un son musical pur (émis par un diapason placé devant un 
microphone). Dans ce cas, le courant dans le circuit microphonique 
varie suivant une loi harmonique (fig. 429, b) et la fonction modula- 
trice est de la forme 


j () = k sin Qr. 
40* 
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Quant aux oscillations du courant dans l'antenne, elles se décrivent 
par la formule: 


à = i9 (1 + k sin Qf) sin ot. (248.3) 


(Nous supposons partout que la phase est nulle, ce qui n’a pas d'im- 
portance de principe.) Puisque la fréquence de modulation Q € «, 
cette oscillation peut être considérée, en première approximation, 
comme oscillation harmonique d'amplitude à, (1 + k sin Qt) qui 


Fig. 429. Modulation d'amplitude des oscillations: 


a — oscillation non modulée; b — oscillation de modulation} -e — oscillation modulée en 
amplitude 


varie périodiquement dans le temps (fig. 429, c). Ses valeurs maxi- 
male et minimale sont Zuix = ‘io (1 + k) et Tin = ào (1 — E). 
La quantité 


L— I max min 
I max + J min 
s'appelle faux (ou profondeur) de modulation. 


En utilisant la formule connue: cos & — cos f = 2 sin t/, (& + 
+ $B) sin 1/, (B — «), il n'est pas difficile de s'assurer que 
i — i (1 + k sin Of) sin wi — 
— À Sin ot + 1/,ki, cos (où —Q) t—!/,hki, cos (wo + Q) t. 
Nous voyons donc qu'en toute rigueur, une oscillation modulée 
(248.3) vaut la somme de trois oscillations harmoniques de pulsations 
©, (© + Q) et (wo — Q) (fig. 430, b). La fréquence fondamentale 


wo de l'émetteur est désignée en radiotechnique sous le nom de fré- 
quence porteuse alors que les fréquences supplémentaires (w + Q) 
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et (o — Q) qui apparaissent lors de la modulation sont appelées 
respectivement fréquences latérales supérieure et inférieure. 

Dans le cas où le signal représente non pas une oscillation harmo- 
nique mais une oscillation de forme plus complexe on a, au lieu d’une 
seule fréquence de modulation @, un grand nombre de ces fréquences. 
Par conséquent, au lieu de deux fréquences latérales, on obtient tout 
un ensemble des fréquences situées à gauche et à droite de la fré- 
quence porteuse et formant des bandes de fréquences latérales 
(fig. 430, c). 


a) 


ê) 


Fig. 430. Spectres d'oscillations: Fig. 431. Fonction modulatrice (a) 
a — oscillations non modulées: b—os- et oscillation modulée (b) dans 


cillations modulées suivant une loi har- n nsmission télégraphiqü 
monique ; € —oscillations modulées sui- HSE + LÉMSrApAUe 
vant une loi complexe (bandes de fré- 

quences ]latérales) 


Enfin, si l’on transmet les signaux télégraphiques suivant l’al- 
phabet Morse, l'amplitude des oscillations varie comme il est indi- 
qué sur la fig. 431, a. Cette amplitude est constante lorsque le mani- 
pulateur est appuyé et est nulle lorsqu’il est relâché. Les oscillations 
de courant dans l’antenne se présentent dans ce cas sous la forme de 
trains d'ondes de différente longueur (fig. 431, b), les trains courts 
correspondent à des points et les trains longs à des traits. 

Ainsi, en modulant les oscillations, nous transformons, à l'aide 
d’un signal à basse fréquence, l’oscillation harmonique unique de 
l'émetteur en plusieurs oscillations harmoniques qui sont pourtant 
toutes à haute fréquence (puisque Q < w) et sont donc bonnes pour 
le rayonnement des ondes radio-électriques. C’est là que réside l’idée 
fondamentale de la modulation des oscillations, utilisée en radio- 
technique. 

A la démodulation, pour obtenir de nouveau un signal non dé- 
formé, il est évidemment nécessaire que les oscillations de toutes les 
fréquences produites lors de la modulation soient acheminées vers 
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le récepteur. À cet effet, il faut que l'accord du récepteur soit bien 
aigu mais qu’en même temps la largeur de la courbe de résonance 
couvre autant que possible toutes les fréquences latérales. 


$ 249. Emetteur radio-électrique 


Pour réaliser la modulation des oscillations on a recours en ra- 
diotechnique à divers procédés. C'est ainsi par exemple, que la ten- 
sion variable du signal peut être appliquée à la grille du tube oscil- 
lateur (la « modulation par la grille »). Dans ce cas, les variations 
de la tension de grille entraîneront des variations de l'amplitude des 
oscillations et nous obtiendrons des oscillations du générateur modu- 
lées par la tension du signal. 


Fig. 432. Modulation par la grille de commande 


Le schéma le plus simple d'un émetteur radiotéléphonique à mo- 
dulation par la grille de commande est représenté sur la fig. 432. 
La partie de montage désignée par le chiffre Z constitue un généra- 
teur à tube que nous avons déjà étudié plus haut (voir fig. 364). 
La tension de modulation est produite dans la partie ZI du montage. 
Elle est développée dans le circuit: dù microphone M et est amplifiée 
par le transformateur 7r. Remarquons que le condensateur de grille 
G4; n'offre qu'une petite résistance aux courants alternatifs à haute 
fréquence produits par le générateur, alors que l’enroulement se- 
condaire du transformateur, qui possède une forte inductance, pré- 
sente à ces courants une grande résistance. C'est pourquoi les cou- 
rants rapidement variables ne se dérivent pas vers le circuit micro- 
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phonique si bien que le générateur fonctionne pratiquement comme 
si le circuit de modulation 77 n'existait pas. Quant aux courants mi- 
crophoniques à basse fréquence, le condensateur C, leur offre une 
grande résistance si bien que la tension du transformateur Tr se trou- 
ve appliquée en totalité entre la grille et la cathode du tube oscil- 
lateur. Les oscillations modulées sont transmises dans le circuit d’an- 
tenne à l'aide d’une bobine couplée inductivement à la bobine L 
faisant partie du circuit oscillant du générateur. 

La tension de modulation peut également être appliquée à l’ano- 
de du tube oscillateur (la « modulation par.l’anode »). Le schéma 
d'un tel émetteur (aussi dans l’une des variantes les plus simples) 
est représenté sur la fig. 433. Les oscillations de la tension produites 
dans le circuit du microphone W sont injectées, par l'intermédiaire 
du transformateur Tr, dans la grille du tube T,, pour être appliquées 
ensuite, après amplification, entre l’anode et la cathode du tube 
T utilisé dans la partie oscillatrice 7. La séparation des oscillations 
à basse fréquence (de modulation) et des oscillations à haute fré- 


Fig. 433. Modulation par l'anode 


quence (à moduler) est obtenue à l'aide des bobines d'arrêt S, 
(sans noyaux de fer). Leur inductance est réglée à une valeur telle 
que ces bobines laissent passer librement les oscillations à basse 
fréquence du circuit ZI vers le circuit 7? maïs ne laissent pas passer 
les courants à haute fréquence dans le sens inverse. Quant aux bo- 
bines d'arrêt $S (à noyau de fer), elles ont pour mission d'empêcher 
les courants à basse fréquence issus du circuit ZI de se fermer à tra- 
vers la source d'alimentation. 

Dans les schémas que nous venons de considérer, la modulation 
est effectuée dans le même tube (T) qui sert à la production d'’oscil- 
lations. Dans les émetteurs de grande puissance, la modulation des 
oscillations est réalisée dans une partie spéciale du montage (appelée 
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bloc ou ensemble modulateur). Le schéma général (ou comme on 
l'appelle encore schéma synoptique) de l’émetteur radio-électrique 
est montré sur la fig. 434. 

Remarquons, avant de clore ce paragraphe, que pour assurer la 
modulation des oscillatons, le tube électronique doit fonctionner 
obligatoirement sur la partie non linéaire de sa caractéristique 


# # 
enerateur 


Microphone 


iMmpLitiCa- 
teur de 
PUËSSANCE 


Fig. 434. Schéma synoptique d'un émetteur radio-électrique 


courant-tension. En effet, le courant anodique à du tube est fonction 
de deux tensions variables: de la tension à haute fréquence U, et 
de la tension de modulation U,: 


i = f (Un U). (249.1) 


En développant cette fonction en série de Taylor et en ne gardant 
que des puissances non supérieures à deux, on obtient: 


i—a+bU, +cU,+(eU* + gUS+RUU,)+ (249.2) 


Si la caractéristique était linéaire, les termes entre parenthèses 
seraient absents et nous obtiendrions la somme des deux oscillations. 
Or, l'oscillation modulée (exprimée par la formule (248.3)) est le pro- 
duit de deux oscillations. Elle est exprimée par le terme AU,U, du 
développement qui n'apparaît que lorsque la caractéristique est 
non linéaire. 


$ 250. Démodulation des oscillations. 
Récepteur radio-électrique 


L'onde électromagnétique rayonnée par l'émetteur induit dans 
l’antenne de réception des courants à haute fréquence modulées, iden- 
tiques aux courants qui circulent dans l'antenne émettrice mais 
beaucoup moins intenses. Pourtant, ces courants ne sont pas encore 
bons pour l'obtention directe du signal transmis. Si, en cas de la 
radiotéléphonie par exemple, nous envoyons ces courants, même 
après une amplification préliminaire, dans un haut-parleur, nous n’en- 


$ 250] DÉMODULATION DES OSCILLATIONS 633 


tendrons aucun son et ceci pour deux raisons. Premièrement, la 
membrane téléphonique possède une forte inertie et donc ne peut 
pas effectuer des oscillations si rapides avec une amplitude notable. 
Deuxièmement et principalement, même si nous avions utilisé un 
écouteur à faible inertie (qui peut être pratiquement réalisé), nous 
aurions obtenu des vibrations de D 
l'air aux fréquences radio-électri- 
ques (105 à 108 Hz) alors que l'o- 
reille humaine ne perçoit que des 
sons dont la fréquence ne dépasse Vent £ r Üspr 
pas 2-104 Hz environ. 
C'est pourquoi les oscillations 
à haute fréquence modulées sont 
de nouveau transformées, dans le 
récepteur, en oscillations à basse Fig. 435. Démodulateur à cristal 
fréquence correspondant au signal 
transmis. Cette démodulation des 
oscillations (dans le langage courant, on emploie plus souvent le ter- 
me de détection que celui de démodulation) est obtenue grâce à ce 
que les oscillations modulées sont détectées à l’aide d'un dispositif 
à caractéristique non linéaire quelconque (cristal détecteur, tube 
électronique) et ensuite lissées 
EE (n dans un circuit à constante de 
SE «à temps convenable. 

, | Analysons de plus près ce qui 
vient d'être dit. Considérons l'un 
des démodulateurs les plus sim- 
ples comprenant un détecteur à 

a) cristal D (fig. 435) et un condensa- 
Up teur shunté par une résistance r. 
| Il Il (lil Il Supposons qu'on applique à l'en- 


trée de ce démodulateur une ten- 


On 


ô) sion modulée Uant correspondant 

y à des signaux télégraphiques de 
sor forme rectangulaire (fig. 436, a). 
Si le condensateur était absent, 

c) 4 une tension ondulée de même si- 


: : | | gne serait développée dans la ré- 
Fig. 436. Démodulation des signaux sistance r grâce à l'effet redres- 


FACIOREÉRrRpAIQUES seur du détecteur (fig. 436, b). 
Lorsque le condensateur est pré- 

sent, il se chargera. Si la constante de temps t = Cr est gran- 
de par rapport à la période T de l'oscillation porteuse, le con- 
densateur n'arrivera pas à se décharger notablement pendant le 
temps qui s'écoule entre deux pointes successives de la tension; la 
tension entre ses bornes croîtra pour atteindre une certaine valeur cons- 
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tante qui est proportionnelle à l'amplitude de la tension d'entrée. 
A l'instant où les oscillations cessent, le condensateur commencera 
à se décharger dans la résistance r et si t — Cr est très inférieure à 
l'intervalle £, entre deux signaux consécutifs, il arrivera à se déchar- 
ger totalement bien avant l’arrivée du signal suivant. Si, de plus, + 
est très petite devant la durée {, du signal lui-même, nous obtien- 
drons à la sortie du démodulateur une tension U,,- constituée par 
des impulsions de forme sensiblement rectangulaire. Ces impulsions 
sont représentées par l’enveloppante de la fig. 436, Let reproduisent 
le signal transmis par la station 
émettrice (fig. 436, c). 

De ce qui précède nous pou- 
vons conclure que pour obtenir 
après la démodulation un signal 
LS. non déformé, il est nécessaire que 

la constante de temps t du démo- 
dulateur soit grande par rapport à 
la période de l'oscillation por- 

QU Au Z: 
euse mais petite devant la pério- 

Fig. 437. Démodulateur à triode de du signal lui-même. 
Il en est tout à fait de même 
pour la démodulation des oscilla- 
tions en radiotéléphonie. Les oscillations de la tension appliquée 
à l'entrée du démodulateur peuvent être considérées dans ce cas com- 
me un ensemble des impulsions qui se succèdent continuellement 
et varient en hauteur. Voilà pourquoi, dans ce cas aussi, on obtient à 
la sortie du démodulateur une tension représentée par l’enveloppante 
de l’oscillation modulée, c’est-à-dire le signal à basse fréquence trans- 
mis par l'émetteur. 

Pour la démodulation des oscillations on peut utiliser au lieu 
d'un détecteur à cristal un tube diode, en le substituant au cristal 
détecteur dans le montage de la fig. 435. Pourtant, on emploie le 
plus souvent la démodulation par tube triode qui assure en même 
temps une amplification des oscillations. Le montage correspondant 
est schématisé sur la fig. 437 (« démodulation par la grille de comman- 
de »). Dans ce montage, pour que le tube possède son pouvoir re- 
dresseur, il est évidemment nécessaire que son point de fonctionne- 
ment se situe sur la partie non linéaire de la caractéristique, par exem- 
ple près de son coude inférieur. 

Ce qui précède permet de comprendre le principe de fonctionne- 
ment du récepteur radio-électrique. Les oscillations à haute îré- 
quence qui prennent naissance dans l'antenne réceptrice sont tout 
d'abord envoyées dans un amplificateur à haute fréquence à tubes à 
vide (ou à transistors). Le circuit d'entrée de cet amplificateur est 
rendu accordable (cf. fig. 389) pour pouvoir se régler sur le poste émet- 
teur désiré. Ensuite, les oscillations à haute fréquence amplifiées 
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sont acheminées vers le démodulateur où elles sont transformées en 
oscillations à basse fréquence du signal. Ces oscillations subissent 
une nouvelle amplification et sont appliquées à l’appareil d’utili- 
sation correspondant, par exemple à un haut-parleur. Le récepteur 


Ecou teur 


Fig. 488. Schéma synoplique d'un récepteur à amplification directe 


fonctionnant suivant un tel principe s'appelle récepteur à amplifi- 
cation directe. Son schéma synoptique est représenté sur la fig. 438. 
Pour ce qui est des récepteurs de radiodiffusion, ils sont le plus sou- 
vent réalisés suivant un montage légèrement différent (récepteurs 
superhétérodynes, voir $ 252). 


$ 251. Réception hétérodyne 


Les signaux télégraphiques (traits et points) sont souvent reçus 
par la lecture au son à l'aide d'un écouteur téléphonique. À cet ef- 
fet. les impulsions de courant à haute fréquence ne sont pas soumi- 
ses à la démodulation mais sont converties en oscillations à fréquen- 
ce audible si bien qu’un sifflement apparaît dans l’écouteur. Un sif- 
flement court désigne un point et un sifflement long un trait. 

Cette conversion de la fréquence du signal est obtenue par le pro- 
cédé suivant. A l’un des tubes du récepteur on applique deux tensions 
alternatives: une tension à haute fréquence du signal ÜU — a sin wt 
et une tension VU, — a, sin w.t produite par un oscillateur local de 
faible puissance (appelé hétérodyne). Nous avons vu au $ 249 que si 
le tube fonctionne en régime non linéaire, on obtient dans son circuit 
anodique des oscillations combinées et, en particulier, une oscilla- 
tion proportionnelle au produit U,U. Mais 


UU, = aa, sin ot sin w,t = !/,aa, [cos (o — w,)t— cos (5 + w)t] 


et donc on obtient dans le récepteur une oscillation de fréquence dif- 
férentielle (o — w,) et une oscillation de fréquence somme (© + w.). 
La fréquence w, de l'oscillateur local est réglée à une valeur voisine 
de la fréquence porteuse w, mais de manière que la différence (w— 
— 0),) se situe dans le domaine des fréquences audibles. Dans ces con- 
ditions, l’oscillation de fréquence différentielle (6 — w,) produit un 


son dans l'écouteur et les signaux télégraphiques deviennent audi- 
bles. 
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$ 252. Récepteur à changement de fréquence 
dit « superhétérodyne » 


Le récepteur à amplification directe que nous avons décrit au 
$ 250 présente l'inconvénient de ne pas permettre une forte amplifica- 
tion désirée des signaux aux fréquences très élevées (ondes très 
courtes). L’une des causes qui rendent difficile l'obtention d’une for- 
te amplification est constituée par des capacités parasites qui sont 
inévitables dans le récepteur (capacités interélectrodes des tubes, 
capacité des fils de connexion, etc.) et présentent aux très hautes 
fréquences des faibles impédances pouvant shunter les tubes. En 


Amplifica- 
teur 8F 


Ecouteur 


Fig. 439. Schéma synoptique d’un récepteur superhétérodyne. 


outre, il existe aussi d’autres causes qui sont liées à des phénomènes 
intervenant à l'intérieur des tubes eux-mêmes. Quant à la démodu- 
lation dans le premier tube du récepteur, sans amplification en 
haute fréquence, elle ne peut pas être adoptée, sinon les parasites iné- 
vitables qui sont surtout intenses aux basses fréquences seront ampli- 
fiés en même temps que le signal utile. 

Cet inconvénient est éliminé pour une large part dans un récep- 
teur à changement de fréquence dit « superhétérodyne » qui est de 
nos jours le récepteur le plus répandu. Son schéma synoptique est 
représenté sur la fig. 439. Dans ce récepteur, les oscillations à haute 
fréquence modulées 


U = a [1 + jf (t)] sin wt 


sont injectées, depuis l’antenne, dans l’une des électrodes d’un tube 
spécial, alors qu'une autre électrode de ce même tube est attaquée 
par la tension en provenance de l'oscillateur local 


U, = a, sin oif. 


Il en résulte, à la sortie de ce tube, de même que lors de la réception 
hétérodyne, une oscillation de fréquence différentielle proportionnel- 
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le à 
[1 + f (t)] cos (5 — «) t, 


et modulée suivant la même fonction [1 + f (t)] que celle de l’oscil- 
lation primitive produite dans l'antenne. Ce processus de conversion 
de fréquence porte en radiotechnique le nom de changement de fré- 
quence alors que le tube qui remplit cette fonction s'appelle tube 
mélangeur ou convertisseur de fréquence. Pourtant, à la différence 
d’un récepteur hétérodyne simple, la fréquence (& — w:), que l'on 
appelle fréquence intermédiaire, est réglée à une valeur suffisamment 
élevée (non audible). Les oscillations à fréquence intermédiaire sont 
dégagées et amplifiées à l’aide d’un amplificateur à résonance et en- 
suite démodulées par des méthodes ordinaires. Le signal ainsi obtenu, 
de fréquence sonore déjà, est soumis à une amplification complémen- 
taire et est envoyé pour l'alimentation d'un haut-parleur par exem- 
le. 
; Lors de l’accord de tels récepteurs sur les différentes stations, la 
variation de la capacité du circuit d'entrée entraîne une variation 
simultanée de la capacité utilisée dans le circuit oscillant de l'oscil- 
lateur local si bien que la fréquence intermédiaire (© — w,) reste 
constante lors du changement d'accord du récepteur. A cet effet, les 
lames mobiles des deux condensateurs (du circuit d'entrée et de 
l'oscillateur local) sont mises sur un axe commun (« commande uni- 
ue »). 

à Nous avons parlé plus haut de la démodulation des oscillations 
et du changement de fréquence à l’aide des tubes à vide. Remarquons 
que ces derniers peuvent évidemment être remplacés dans ces fonctions 
par les transistors. 


$S 253. Ondes électromagnétiques semi-libres 


Jusqu'à présent nous avons considéré les ondes électromagnéti- 
ques de deux types: les ondes qui se propagent le long des fils con- 
ducteurs et les ondes électromagnétiques libres. Dans le premier cas, 
les lignes de force électriques se terminent sur les fils de ligne (se 
ferment par les fils, fig. 401) et dans le second cas, elles se ferment 
dans un diélectrique (fig. 415). En radiotechnique, nous ren- 
controns encore les ondes électromagnétiques d'un type intermé- 
diaire. 

Les ondes libres se produisent dans le cas où Le dipôle émetteur se 
trouve placé entièrement dans un diélectrique (dans l'air) et à une 
distance suffisamment grande de tous les objets environnants. Ces 
conditions sont réalisées lors de l'émission des ondes courtes (quel- 
ques mètres et moins), lorsque les dimensions du dipôle sont peti- 
tes et le dipôle est élevé à une grande hauteur au-dessus de la surface 
du sol. Au contraire, pour l'émission en ondes longues (quelques 
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centaines et même milliers de mètres) on utilise toujours des anten- 
nes dont l'une des extrémités est mise à la terre, ce qui modifie le 
caractère de l'onde électromagnétique. 

Nous avons vu au $ 259 que la mise à la terre du dipôle a pour ef- 
fet de doubler sa longueur d'onde alors que l’image de la répartition 
du courant et de la tension représente la moitié de celle correspondant 
à un dipôle non mis à la terre (fig. 413). C’est pourquoi l'image de 
la répartition du champ de l’onde émise par une antenne mise à la 
terre est représentée par la moitié supérieure de la fig. 425, située 
au-dessus du plan de symétrie aa. Elle est montrée sur la fig. 440. 
Dans ce cas, les lignes de force du champ électrique se ferment d'un 
côté dans l’air et de l’autre côté à travers la Terre. De telles ondes 


de À 


Fig. 440. Ondes électromagnétiques semi-libres 


peuvent être appelées ondes semi-libres. Lors de leur propagation, les 
ondes semi-libres suivent la courbure de la Terre, de même que les 
ondes qui se propagent le long des fils conducteurs suivent les cour- 
bures de la ligne, et contournent la surface terrestre. 

Le phénomène de contournement de divers obstacles par les ondes 
électromagnétiques, c’est-à-dire la diffraction des ondes, joue en ra- 
diocommunications un rôle très important. C’est justement la dif- 
fraction des ondes radio-électriques qui permet d'établir une liai- 
son radio-électrique stable entre des points éloignés l'un de l'autre 
et séparés par la sphéricité de la Terre, liaison qui est possible malgré 
le fait que la Terre elle-même n’est pas transparente aux ondes élec- 
tromagnétiques (fig. 441), bien qu'elle conduise assez bien l’électri- 
cité. 

Mais, la diffraction dépend fortement de la longueur d'onde et 
se manifeste d'autant plus fortement que la longueur d'onde est 
plus grande. Voilà pourquoi seules les ondes longues (centaines et 
milliers de mètres) jouissent de la propriété de bien contourner la 
surface terrestre. On peut obliger ces ondes à faire le tour de monde et 
les recevoir au point d’où elles ont été émises. Le temps que les ondes 
électromagnétiques doivent mettre pour faire le trajet autour du 


40 000 
360006 — 018 s. 


Au contraire, les ondes courtes (quelques mètres et moins) ne con- 
tournent presque pas la surface terrestre, de sorte qu'une liaison sta- 


globe terrestre sera d'environ 


$ 253 NDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES SEMI-LIBRES 639 
] n 


ble en ondes courtes ne peut être réalisée qu'à de petites distances lé- 
gèrement supérieures à la distance de visibilité directe. Ce cas se ren- 
contre notamment en télévision où il est nécessaire d'utiliser des on- 
des courtes (non supérieures à quelques mètres). 

L'étude de la propagation des ondes courtes met en évidence 
d’autres phénomènes bien intéressants. En pénétrant dans les couches 
supérieures fortement ionisées de l'atmosphère (appelées ionosphère) 
les ondes radio-électriques se réfléchissent sur ces couches conductri- 
ces, qui agissent comme des miroirs métalliques, et retournent vers 


Fig. 441. Contournement de la surface terrestre par des ondes électromagné- 
tiques longues 


la Terre. C’est pour cette raison que les ondes courtes peuvent attein- 
dre elles aussi des points très éloignés sur la surface terrestre. Tou- 
tefois, les liaisons sont considérablement moins stables en ondes cour- 
tes qu'en ondes longues. L'étude des particularités de la propagation 
des ondes radio-électriques permet d'obtenir beaucoup de renseigne- 
ments précieux sur la constitution des couches supérieures de l’at- 
mosphère. 

Signalons pour conclure que de nos jours les ondes électromagné- 
tiques sont utilisées pour la détection et la localisation précise des 
objectifs : des avions dans l'air, des navires à la mer, etc. (le radar), 
pour la transmission des images fixes et mobiles (phototélégraphie, 
télévision), pour le guidage des avions et des navires (radio-naviga- 
tion), pour la mesure précise des distances sur la surface terrestre 
(radiogéodésie), pour l’étude des rayonnements des corps célestes en 
astrophyÿsique (radio-astronomie) ; en outre, la radiotechnique est à 
la base de la constitution des calculateurs électroniques. 
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Pour le potentiel U, de la sphère extérieure nous avons par analogie 


Ua=U (B)+U (B)=<5+6 2 In 28+ 


+6 [(B—4)Im(B—4)—(B+4)In(8+4)]. (5) 


Quand nous relions les deux sphères entre elles à l’aide d'un fil métallique, 
leurs potentiels prennent la même valeur U, qui est mesurée expérimentalement 
(le potentiel auquel on charge initialement les deux sphères reliées entre elles). 


C'est pourquoi 
U, — Ua — Ugo 


En y portant les expressions (4) et (5) donnant UV, et U,, nous obtenons deux 
équations suivantes 

Uo = qf (A) + g3®, 

Uo = qaf (B) + D, 
dans lesquelles sont introduites les désignations 

1, Ô 
fG@)=—+—Mm 27, 
) l B+A)lin(B 6 

5 “345 [(8—4)m(B—4)—(8+ 4) In (8+ 4)]. 
Nous pouvons éliminer de ces équations la charge g, de la sphère extérieure et 


exprimer la charge g, de la sphère intérieure par le potentiel initial U, commun 
aux deux sphères et connu de l'expérience. Il vient alors: 


= f(B)—® 
EE 


La relation obtenue montre que si Ô 0, on a aussi g, - 0, ce qui signifie qu’une 


p= 1 


(7) 


certaine charge existe sur la sphère intérieure. Et, au contraire, si d = 0 (la loi 
de Coulomb est exactement vérifiée), nous tirons de (6): ÿ (B) = 1/B, ® — 1/B, 
d'où 1 —= 0. 


Pourtant, en reliant un électromètre à la sphère intérieure, c'est son potentiel 

e nous mesurons et non pas sa charge. Vu cette circonstance, calculons encore 

le potentiel de la sphère intérieure après que la sphère extérieure sera éloignée. 

Dans ce cas, le potentiel U de la sphire À n’est produit que par la charge q, 

Le EUINRRE sur cette sphère. Aussi, suivant les formules (3) et (7) pouvons-nous 

crire 

re __LUo 1f(8)—®)](1+ 6 1n 24) 

U = n [1 6 In 24] a AB D 


En y substituant pour jf et ® leurs valeur (6) et en conservant seulement les 
termes dont la puissan.e de ô n’est pas supcrieure à la première, nous avons pour 
le numérateur de la formule (8) 


{f (B)— ©] (4+ 6 In 24) 
1 1 
R + {in 2B+— 


Cette quantité étant de l'ordre de grandeur de Ô, le dénominateur dans la for- 
mule (8), pour Ô = 0, peut être pris égal à 
f(A)f(B) — ®? & 1/AB — 1/B?. 


(8) 


[(B— 4) in (B— 4)—(B+ 4) In (8+4)1} 6. 


2. LIGNES DE FORCE ET LIGNES DE COURANT 543 


Ces expressions portées dans (8) et toutes réductions effectuées. nous obtenons 
l'expression définitive suivante: 

1 B ,, 4B? B. B—A 
= pa ing tn 5 |. (9) 


Connaissant le potentiel L’, auquel ont été primilivement chargées les deux sphè- 
res et en posant pour U la valeur minimale du potentiel que l’électromètre puis- 
se détecter, on peut déterminer au moyen de cette formule la valeur maximale 
possible de 6. C'est de cette manière qu'a été obtenue la limite supérieure de Ô 
que nous avons indiquée au $ 28. U 


2, Lignes de force et lignes de courant (au $ 61) 


En vertu de l'équation de continuité ($ 54) on a 


dix ÉLUS QE = mis (1) 
dx y Oz Ut 


&i nous avons un courant continu, toutes les grandeurs électriques sont indé- 


#. 


0 
pendantes du temps et “ — 0, Dans ce cas 


Ôlx djy | Ôi- 


de t'y à (2) 


Or. pour un milieu conducteur homogène, la loi d'Ohm donne 
Îx = Es jy = My ji = AE 
où À est constante. De la formule (2) on déduit donc: 


0E,x  0Ey , 6E, 


- = (,. 
Ûx Üy TT 6z 


Nous voyons que dans un milieu conducteur le champ Æ satisfait à La même équa- 
tion (cf. $ 14) que celle qui est valable pour un champ électrostatique Ek+ dans 
le vide en l'absence de charges volumiques (p = 0). 

Cependant, pour montrer que les champs E et Et se confondent, il est encore 
nécessaire de démontrer que les conditions aux limites des électrodes sont les 
mêmes pour les deux champs. Dans le cas général, ces conditions aux limites 
sont différentes parce que £4+ est toujours normal à la surface du conduteur, 
alors que le champ £ peut ne pas réaliser cette condition. Mais pour de nombreu- 
ses formes des électrodes le champ E est aussi normal à la surface des électrodes. 
Comme exemple, on peut indiquer les condensateurs sphérique et cylindrique 
pour lesquels cela résulte immédiatement par raison de symétrie. Le champ sera 
aussi toujours normal à la surface des électrodes de forme quelconque si la con- 
ductivité du milieu est très petite par rapport à la conductivité de la substanvu 
des électrodes parce que dans ce cas le potentiel en tous les points de chuquo 
électrode sera pratiquement le même. Or, ce sont le plus souvent les cas les plun 
intéressants. Pour toutes ces raisons on peut admettre que les deux chnnpa # 
et Est satisfont nou seulement à la même équation différentielle mais aunsi au 
mêmes conditions aux limites et donc coïncident. 


41* 
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3. Méthode des mailles indépendantes (au $ 70) 


Pour réduire le nombre d'équations d'un système d'équations auquel con- 
duit l'application des lois de Kirchhoff, on a recours à divers procédés auxiliai- 
res. Ci-dessous nous considérons l’un d'eux connu sous le nom de méthode des 
mailles indépendantes. : 

Soit, dans un circuit complexe, un nœud tel que a (fig. 443) où concourent n 
branches J, 2, 3, etc., faisant partie des mailles 7, ZI, III, etc. (c'est-à-dire 
des contours fermés ne comportant pas de dérivations). Caractérisons chacune 
des mailles par un courant déterminé d'intensité constante circulant le long de 
toute la maille. Nous appellerons ces courants courants de mailles et leur attri- 
buerons un sens déterminé, en considérant, par exemple; qu'ils circulent dans 


Fig. 443. Méthode des mailles Fig. 444. Introduction des cou- 
; indépendantes rants de maïlles dans un montage 
en pont 


le sens des aiguilles d’une montre. L'intensité des courants de mailles sera déter- 
minée de manière que l'intensité du courant dans toute branche soit égale à la 
différence de deux courants de maille voisins. Si Z,, Z,:, ..., 1, désignent les 
courants de mailles et i,, t», . . ., &, les courants vrais dans les branches 1, 
2, ..., cela signifie que nous posons (fig. 443): 


ù=1n— T1 
lo = T1 —19 (1) 
in =În-1—1n 


En additionnant membre à membre ces égalités, nous trouvons 
Zir = 0. 


Ceci sera valable pour chaque nœud du réseau. Nous voyons que l'introduction 
des courants de mailles conformément à la formule (1) conduit automatiquement 
à satisfaire le premier système d'équations de Kirchhofïf. Il ne reste donc à 
résoudre que le second système d'équations écrites pour les courants de mailles. 
Après avoir trouvé les courants dans les maïlles, nous pouvons calculer au moyen 
des formules (1) les courants vrais dans toutes les branches du réseau électrique. 
Cette méthode permet de réduire les équations du système d’un nombre égal au 
nombre d'équations indépendantes données par la première loi de Kirchhoff. 

Illustrons l'application de cette méthode sur l'exemple simple d'un montage 
en pont. Nous avons déjà considéré ce montage au $ 58, mais en nous limitant 
au cas particulier d'un pont équilibré. Maintenant nous allons examiner le cas 


général. . 
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Considérons dans le montage en pont (fig. 444) trois mailles: Z (7, 3, 5), 
IT (2, 4, 5) et III (6, 8, 4) en lesquelles il se décompose et introduisons les 
courants dans les mailles Z,, Z, et 7, qui circulent dans le sens des aiguilles d’une 
montre. Alors, la deuxième loi de Kirchhoff appliquée à ces trois mailles con- 
duit au système d'équations: 
Tla rs (li — Lo) + rs (Li — 13) = 0, 
rola + ra Us — Ts) + r5 2 — D) = 0, 
ris + ra (ls — Li) + ri (ls — I) = 6. 


Er rats) di — rsla — rals = 0, 

—75l1 + (rotor + rs) La — rals = 0, 

—Tals — rile + (Tr + rs + rl = €. 
Remarquons que nous avons obtenu au total trois équations, alors que l’ap- 
plication générale des deux lois de Kirchhoff nous aurait conduit à un système 


de six équations parce que le réseau considéré comporte six branches. 
Le déterminant de ce système est 


Ou encore 


it ra trs ue — T3 
= Ts Tetra trs — T4 
— T3 — T4 r+ratrs 


Cherchons les courants dans les mailles. En utilisant les règles classiques 
de résolution d’un système d'équations algébriques linéaires nous obtenons 


I,=€ TaTs + lg Ca-tratrs) | L1=$ rars + T4 Gras , 


1,=€ (Frs trs) a-tre ro) trs | 


D'où le courant dans la branche comprenant le galvanomètre : 


r + 
= l1—13=€ Te | 


Si le pont est équilibré, on a is; = 0. Il en découle 
rors — Tara = 0 Où ry/ra = rg/ras 
ce qui correspond au résultat obtenu au $ 58. 


La quantité A peut être trouvée en appliquant la règle relative au calcul 
d'un déterminant de troisième ordre: 


A=rl(i<+re trs + r)r + it re) (rs + r)] + 
+r(ro+re) (ri + rs) + rara (rs + ra) + rera (1 + ra). 


4, Temps de relaxation de Maxwell (au $ 73) 


Soit p la densité volumique de la charge apparue en un point quelconque du 
milieu. Le champ E produit par cette charge est donné par l'équation de Poisson 
(14.1). En y posant D = e,eE et compte tenu du fait que dans un milieu homo- 
gène £ est indépendante des coordonnées, nous obtenons 


eo À 07 — ep * D) 
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AT fait naître des courants électriques dont la densité j est d'après la loi 
J ne kE. (2) 


La circulation de ces courants a pour effet de provoquer une diminution de la 
charge p. La vitesse de décroissance de la charge est exprimée par l'équation de 
continuité (54.2). En y portant la valeur de j donnée par (2) et compte tenu du 
fait que dans un milieu homogène À est constante de même que &, nous trouvons 


6Ex | dEy 8E, 1 6p 
œ Ut & NE @) 


Les premiers membres des équations (1) et (3) étant les mêmes, leurs seconds 
membres sont aussi égaux. Aussi, pouvons-nous écrire une équation valable pour 
tout point fixé du milieu: 


div E = 


no. À (4) 


Le de cette équation pour des conditions initiales 4 = 0, p = po 
onne 
: P = Po exp (—{/tw), (5) 
où 
0€ 
TU=—— (6) 
est le temps de relaxation de Maxwell. 


9. Energie mutuelle de deux courants 
(circuits quelconques) (au $ 99) 


Soient deux circuits quelconques Z et 2 (fig. 445), le circuit 2 étant parcouru 
par un courant établi à, dû à une source de f.é.m. €,. Fermons maintenant le 


"2 


82 

1 L 

[ 0 
ë 82 
{ 2 


Fig. 445. Sur le cal- 

cul de l'énergie mu- 

tuelle de deux cou- 
rants 


circuit Z sur une source de f.é.m. %,. Un courant 
i, commencera à s'établir dans ce dernier circuit. Si 
le courant i, était constant, le circuit 7 ne serait encore 
que le siège de la seule î.6.m. d'auto-induction. Le tra- 
vail que la source de €. produit contre cette f.é6.m. 
constitue justement l'énergie propre du courant 
égale à 1/, Li? que nous avons calculée au 8 96. 
Pourtant, par suite du couplage magnétique, le 
circuit 2 sera encore l’objet d'une f.é.m. d’induction 


di 
mutuelle Log Pour rendre constant le courant é:, 


nous devrions faire agir dans le circuit 2 une f.6.m. 
variable de compensation : 

74 di; 

ée= Thu. 
Elle produirait durant le temps d'établissement du 
courant {, un certain travail, dont la nécessité résulte 
uniquement du fait que les deux circuits sont en état 
d'induction mutuelle. C’est ce travail de la f.é.m. 
&, qui est égal à l'énergie mutuelle des deux circuits. 


Nous en déduisons que l'accroissement de l'énergie mutuelle pendant le 


temps dt est 


>: di 
AW 10 = Bio di = Lio + lo di = Ligio digs 
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où à, = const et l'énergie mutuelle totale est 


Wie = Live | dir = Listois. 


Nous avons obtenu la formule (99.2) pour le cas des circuits quelconques. 

Si nous supposions que le courant i, s'établissait le premier et le courant i, 
ensuite, en sa présence, c'est dans le circuit Z qu'on devrait faire agir une f.6.m. 
variable de compensation : 


G= +Lu- 


et nous obtiendrions 
W;s = Laits. 


1 È . A { A | 
Or. le travail à fournir doit être le même dans les deux cas parce que nous obte- 
nons le même champ magnétique. Nous en déduisons que 


Li2 — La. 


Dans la théorie du magnétisme on utilise souvent la notion d’aimants per- 
manents. Comme exemple d'aimant permanent on peut indiquer un morceau 
d'acier aimanté. On appelle aimant permanent absolument dur un corps aimanté 
dont le champ magnétique ne dépend pas de l’action des autres aimants ou cou- 
rants qui l'entourent. Il est facile de voir que l'énergie mutuelle d'un aimant 
absolument dur et d'un circuit parcouru par un courant est nulle. En effet, si un 
courant s'établit dans le circuit en présence d’un aimant, il n'exercera sur cet 
aimant aucune influence par induction. Le champ magnétique produit par l’ai- 
mant restera donc inchangé et il ne faudra utiliser aucune f.é.m. variable de 
compensation dont le travail représente l'énergie mutuelle. 


6. Théorème de Larmor (au $ 115) 


Considérons la démonstration du théorème de Larmor. Soit une particule 
chargée, soumise, en l'absence de champ magnétique, à une force centrale F (r). 
Alors, l'équation du mouvement de la particule s'écrit sous la forme 


dr 
dt? 
Supposons maintenant que nous soumettions la particule à un champ magné- 
tique d’induction B et introduisions un nouveau système de coordonnées qui 
tourne uniformément avec une vitesse angulaire Q parallèle à la direction B. 


Dans ces conditions, l'équation du mouvement de la particule sera changée. 
Premièrement, le champ magnétique fera agir sur la particule une force ($ 88): 


F—=e[vB|. 

Deuxièmement, le système de coordonnées étant tournant, nous devons encore 
tenir compte des forces d'inertie supplémentaires, à savoir de la force de Coriolis 
Fc = 2m [vQ] 

F, = mr. 

Lorsque la vitesse Q est suffisamment petite, la force centrifuge (proportionnelle 


à (2?) peut être négligée par rapport à la force de Coriolis (proportionnelle à Q). 
Puisque, par hypothèse, les vecteurs B et @ sont parallèles, on peut choisir la 


m 


=F (r). (1) 


et de la force centrifuge 
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valeur de Q de manière que la somme F + F< s’annule. On y arrive si 
evB sin (v, B) + 2rx9Q sin (v, B) = 0 
De 


2 m 


ou 


Ainsi, dans le système de coordonnées tournant que nous considérons, l'équation 
du mouvement de la particule aura la forme précédente (4) et donc l’action du 
champ magnétique se ramène, en première approximation (tant que la force 
centrifuge puisse être ee à la superposition d'une rotation uniforme sup- 
plémentaire à la vitesse angulaire Q. Si la particule en mouvement est repré- 
sentée par un électron, e est négative et nous obtenons la formule (115.2). 


7. Loi de Bogouslavski-Langmuir (au $ 157) 


Proposons-nous d'établir la loi de Bogouslavski-Langmuir dans le cas d’une 
diode à électrodes planes. La répartition de potentiels entre la cathode et l’anode 
en présence de charge d'espace peut être déterminée à partir de l'équation de 
Poisson ($ 26): 


==. (1) 


Ici, U est la valeur du potentiel en un point quelconque situé à la distance z 
de la cathode, p la densité volumique de charge au même point, # la concentra- 
tion électronique, e la valeur absolue de la charge de l’électron, &, la permitti- 
vité du vide. 

Ensuite, la densité ;j de courant à travers la diode est égale à 


j = nev, (2) 
où v est la vitesse de l'électron. 

Enfin, la vitesse v des électrons en un point quelconque est déterminée 
ar la valeur du potentiel U en ce point. En effet, puisque dans la diode on réa- 
ise un vide poussé, les électrons se déplacent sans entrer en collisions si bien 
que leur énergie cinétique est égale au travail effectué par les forces du champ. 

Si la vitesse initiale des électrons est petite devant celle qu'ils acquièrent sous 
l’action du champ, on peut la négliger et alors 


1/, mi? = eU. (3) 


En éliminant de ces trois équations la concentration n et la vitesse v, nous obte- 
nons l’équation suivante qui exprime la répartition de potentiels: 


au", (4) 


où nous avons introduit la notation 
de — 
Ego V 2e/m 
Puisque nous avons pris pour zéro des potentiels le potentiel de la cathode, 
nous pouvons écrire, 
U = 0 pour z — (. (5) 


C'est la première condition aux limites du problème. Pour pouvoir énoncer la 
deuxième condition aux limites, nous supposerons que le courant n'est limité, 
dans tout l'intervalle de variation du potentiel, que par la charge d’espace, 
c'est-à-dire que le pouvoir émissif de la cathode est infiniment grand. Dans ces 


eo 
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conditions, pour que la densité de courant à travers la diode ait une valeur finie, 


il est nécessaire que l’intensité du champ — 3; au voisinage de la cathode soit 
infiniment petite. Nous en déduisons la deuxième condition aux limites sous la 
forme 

at 


= 0 pour z=0(0. (6) 


La solution de l'équation (4) qui satisfait aux deux conditions aux limites est 
de la forme er 
U = axb, 4 (7) 


où & et B sont des constantes. 
Les valeurs de « et B peuvent être déterminées en portant l'expression (7) 
dans l'équation (4). Il vient 


aB (B— 1) 2P—2— ou Ver B/2, 


En égalant entre eux les exposants et les facteurs des deux membres de l'égalité, 
on obtient: 


P=—4/,, a=(9a/4)73. (8) 
Ainsi, la répartition de potentiel s'exprime par la formule: 
U = (9a/4)°/32*/3, 


Pour x = d, le potentiel est égal au potentiel U, de l'anode. On peut donc 
écrire : 


Us = (9a/4)°/3 ds. (9) 


En portant dans cette expression la valeur de 2 et en résolvant l'équation obte- 
nue par rapport à la densité j de courant, on obtient en définitive 


4 € ! 


c'est-à-dire une [lormule qui coïncide avec les formules (157.1) et (157.2) don- 
nées dans le texte. 


8. Stabilité des décharges électriques 
(aux $$ 176, 213) 


Considérons un circuit électrique représenté sur la fig. 446 et formé d'une 
source de Î.é.m. continue €, d’une résistance de charge r (qui comprend aussi la 
résistance intérieure de la source d'alimentation), d’une capacité C, d'une 
inductance Z et d’un conducteur R à caractéristique courant-tension non linéaire 
U = f(i). Choisissons les sens positifs des courants comme il est indiqué sur 
la figure et appliquons à ce circuit les lois de Kirchhoff. Alors, on obtient pour 
la maille £Cr£ 


rl = —u + 6: 
où x est la tension entre les armatures du condensateur, et pour la maille CRLC : 
di 
f()=u—L FE 


En outre, on a: 
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où g est la valeur instantanée de la charge du condensateur. En éliminant J 
et ic des équations écrites, on obtient deux équations différentielles du premier 
ordre par rapport à i et u: 


di du | 
L-= — f (i), ee (1) 
Ce sont des équations non linéaires puisque pour des conducteurs qui n'obéissent 
pas à la loi d’'Ohm la fonction j (i) est non linéaire. 
di du 
À l'état stationnaire de la décharge on a D — 0 si bien que les va- 


leurs stationnaires du courant i, et de la tension u, sont données par les relations 
Up — Î (£o) Up — 6 se rlgs (2) 


que nous avons déjà obtenues et discutées au cours du $ 176. 
Pour établir si un état donné de la décharge est stable, procédons conformé- 
ment à la méthode générale d'étude de la stabilité des mouvements, élaborée 


Fig. 446. Sur la question de la stabilité des décharges électriques 


par Liapounov. à savoir supposons que les valeurs stationnaires du courant et 
de la tension ont subi de petites variations x et y de manière que 


ip + tu = ug + y. 


Puis, pour de petites variations du courant et de la tension, nous pouvons rempla- 
cer le petit tronçon de la caractéristique courant-tension par un segment de droite 


et donc poser 
f (Gi) = f (io) + Riz, 


où R; est la résistance différentielle du conducteur au point considéré de la 
caractéristique. En portant cette dernière relation dans l'équation (1) et en 
tenant compte de la condition d'état stationnaire (2). nous obtenons pour zx 
et y deux équations linéaires: 


dr _ R; L dy À. 1 
De D op cr au Ne 


qui se prêtent à une étude simple. 


En excluant la variable y des équations (3), nous obtenons une équation 
différentielle linéaire du deuxième ordre 


d? dx 
Tr +24 7 + Or —(, (4) 


où 


a+, = (14%). (5) 
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On obtient également une équation tout à fait identique pour y. Quant à l'équa- 
tion (4), nous l’avons déjà rencontrée au $ 210 à l’occasion des oscillations électri- 
ques propres. Nous avons vu que pour wË > &? elle décrit des oscillations décrois- 
santes avec un coefficient d'amortissement &. Pour wÿ << &? on a un processus 
apériodique 


z—Aje Mit 4,e-hat, (6) 
où 
k, = V a — wi ; k=a— y a —03 . (7) 


Pour que les écarts accidentels z et y s'amortissent avec le temps, c'est-à- 
dire pour que l’état de la décharge soit stable, il est évidemment nécessaire soit 
que & > 0 (si 63 > &°), soit que #. et k, soient positifs tous les deux (si wi << @?). 
Si l’une au moins de ces grandeurs k, ou #, est négative, les variations accidentel- 
les Cu et de tension croîtront avec le temps et l’état de la décharge sera 
instable. 

Si R; > 0, toutes les grandeurs intervenant dans (5) sont positives et on a 
a > 0, m8 > 0. Dans ce cas a > J/ x? — w?, ce qui signifie que #, et ke sont 
toujours positifs. On en déduit que dans des conducteurs à résistance différen- 
tielle positive les états stationnaires de la décharge sont toujours stables. 

Supposons maintenant que la résistance différentielle À; << 0. Alors 


__ 1 |A _ | Ri | 
no La = (1— r 1 (8) 


où | À; | est la valeur absolue de la résistance différentielle. Pour que dans ce 
cas aussi, À. et #, soient tous les deux positifs, il est n‘cessaire comme précé- 
demment que &« > 0 et wÿ > 0. Or, à cet effet, deux conditions doivent être 


satisiaites: 
r>IR;l, L>|R;lre, (9) 


qui coustituent justement les conditions de stabilité de la décharge. 

Si le schéma de la fig. 446 comporte un arc électrique (ou un autre conduc- 
teur à caractéristique en $), la première des conditions (9} signifie, comme nous 
le savons ($ 176), que pour toute valeur de la f.é.m. # il n'existe qu'un seul 
état stationnaire de la décharge et que, par conséquent, il n'y aura pas de sauts 
de courant. 

Si le circuit présente encore une inductance suffisamment grande, de sorte 
que la seconde des conditions (9) est réalisée elle aussi, tous les états de la dé- 
charge seront stables et nous pourrons réaliser expérimentalement toute la 
caractéristique courant-tension. 

Au contraire, pour obtenir des oscillations entretenues ($ 213), il est néces- 
saire que pour une f.é.m. % donnée et des paramètres du montage donnés il 
existe aussi un seul état stationnaire, mais cet état doit être instable. C'est 
pourquoi, lorsque la première des conditions (9) est réalisée et la seconde de ces 
conditions ne l’est pas, le circuit de la fig. 446, comportant un arc électrique, 
entrera en auto-excitation et sera le siège des oscillations entretenues. 

Certes, les conditions de stabilité de la décharge ca Sn du type de sché- 
ma qui comprend un conducteur à résistance différentielle négative. Aussi, com- 
me un deuxième exemple ayant un intérêt pratique, allons-nous considérer en- 
core un schéma représenté sur la fig. 447 dans lequel R est constituée par un 
conductenr non linéaire à caractéristique en , une diode tunnel par exemple 
($ 203). En appliquant à ce schéma les lois de Kirchhoff, nous obtenons deux 
équations différentielles du premier ordre : 


dos du _,} _, 
L-=é—rI—u, C—=l—i, (10) 
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où le courant i qui traverse la diode est lié à la tension « appliquée à celle-ci 
par l'équation donnée i = q (u) de la caractéristique courant-tension. En procé- 
dant exactement de la même manière que daus le premier exemple, il est facile 


Fig. 447. Sur la question de la stabilité des décharges électriques 


d'établir que les conditions de stabilité de la décharge pour le schéma de la 
fig. 447 se présentent sous la forme 


r<|R;|, L<]|R;lrcC. (14) 


La première de ces conditions pour une diode tunnel (et pour tout conduc- 
teur à caractéristique en ) coïncide avec la condition d’unicité de 1 état sta- 
tionnaire (cf. $ 176). Aussi, lorsque cette condition n'est pas satisfaite, obser- 
vera-t-on des sauts de tension. Si la première condition est réalisée, alors que 
la deuxième condition (11) ne l'est pas, le schéma possédera un seul état sta- 
tionnaire qui sera instable et donc le montage s'auto-amorcera. 


9. Sur l’explication de la résonance 
cyclotronique (au $ 185) 


La théorie quantitative de la résonance cyclotronique est particulièrement 
simple pour des électrons libres qui se déplacent sans subir de collisions. Dans 
ce cas, l'équation du mouvement d’un électron s'écrit sous la forme 

m DE —e[vBoi. (1) 
Dirigeons l'axe des X parallèlement au champ électrique E et l’axe des Z paral- 
lèlement à l'induction magnétique B, (voir fig. . Alors,onaË,—=E£,E, = 
= E,=0, B,= Bo, B,, = B, = 0 si bien que l'équation vectorielle (1 se 
décompose en deux équations scalaires : 
dix _ € d'y : : 
QE me PUR ge de si 


Dans ces équations, w. «ésigne comme précédemment la fréquence cyclotronique 
donnée par la formule (185.1). Eliminons de ces deux équations la vitesse v. 
À cet effet dérivons une fois la première équation par rapport au temps, multi- 
lions la deuxième équation par w, et additionnons membre à membre les deux 
équations. Il vient 
dus e dE 


—— = — ——Y2y . 
dt? m dt es (3) 
D'une manière analogue, en éliminant v, des deux équations, on obtient: 


dv 
y € 
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Supposons maintenant que le champ électrique varie suivant une loi sinusoïdale : 
E = £, sin ot (5) 


et cherchons les oscillations forcées établies de l’électron. Puisque les oscilla- 
tions forcées d'un oscillateur harmonique se produisent avec la même fréquence 
que celle des oscillations de la force extérieure, nous chercherons une solution 
sous la forme 


Ux = Vxo Sin (@t+a), vy=vyo sin (ot+$), (6) 


où & et B sont des déphasages, pour l'instant encore inconnus, entre les oscil- 
lations des composantes de vitesse et les oscillations du champ électrique. 
En portant les expressions (5) et (6) dans les équations (3) et (4), en exprimant, 
à partir de ces dernières, les composantes v. et v,, de la vitesse de l’électron et en 
identifiant les coefficients de sin wt et cos œt, nous obtenons quatre équations 
pour déterminer tv, vyo, & et B. Il vient à = —x/2, $ = 0 


D =— —— Éosin (@t—x/2), 


m O2— 
e 


C t= 
. de 
Uy — m ao #0sin OL. | 

Les oscillations forcées des électrons font apparaître dans le gaz électronique des 
courants alternatifs dont la densité a pour expression 


Île = Ex Jy = ENV (8) 


où n est la concentration électronique. Les électrons en mouvement reçoivent 
de la part du champ électrique un certain travail qui est effectué au détriment 
de l'énergie de l'onde électromagnétique, qui décroît. 

La puissance instantanée développée par unité de volume a pour expression 


en @ 


WW =: jrE NT M ETTE E3 sin of sin (ot— 1/2). 


Dans le cas considéré où il n'y a pas de collisions, cette puissance change pério- 
diquement de signe de sorte que sa valeur moyenne pendant une période des 


oscillations w — 0 parce que 
sin ot sin (wt—s/2) —=0. 


Si ©  &,, les électrons effectuant des oscillations forcées établies n'absorbent 
pas l'énergie de l'onde électromagnétique. 

À la résonance (o = «), les amplitudes des oscillations tendent, comme 
le montrent les formules (7), vers l'infini. Cela signifie que les électrons se dé- 

laceront tout le temps sur une trajectoire transitoire, en augmentant sans cesse 
eur énergie, alors que l'onde électromagnétique subira une absorption. 

Dans un gaz électronique réel où les ectrons subissent des collisions, l’ab- 
sorption de l'onde électromagnétique se produira aussi pour © =: w,, mais à 
une certaine fréquence, elle sera maximale. 

Supposons qu’à chaque choc l’électron transmette au réseau cristallin toute 
son impulsion mc. Si + est le temps de libre parcours moyen de l'électron. ce 
dernier subira par unité de temps 1/7 collisions et communiquera au réseau l'im- 
pulsion mvu/t. Or, l'accroissement de l'impulsion mécanique (de la quantité de 
ee d'un corps par unité de temps est la force agissant sur ce corps. 
Aussi, l'influence des costs peut-elle se décrire par l'action d'une certaine 
force de frottement 


Fr —mu/r. (9) 
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Cela nous donne au lieu des équations (2) les équations du mouvement suivantes: 


dv + e le 
Ven Eto—E, | 
(10) 
duy : Cy | 
dt — x Tr 


Pour trouver la composante 1. de la vitesse dans la direction du champ élec- 
trique qui nous intéresse, nous utiliserons la représentation symbolique (par des 
nombres complexes, $ 227) des oscillations qui permet de simplifier fortement 
les calculs ultérieurs. Nous poserons 


E = Enexp (ivt), vx=vyoexp(iot), vy=£vyo eXp (iwt), (11) 


oùi=Y—Iet Es, comme précédemment, cst une quantité réelle. Quant aux 
amplitudes r,, et r,0. elles peuvent être complexes parce que les oscillations de 
la vitesse peuvent présenter un certain déphasage par rapport à celles du champ. 

En portant Îles expressions (11) dans les équations du mouvement (10), 
nous ohtenons deux équations algébriques : 


| 
(12) 


En éliminant de ce système la vitesse r,, on obtient 


1+iot 
SO , 13 
HRrDE (+ iot)? Loir? 59 


Ici, b = (e/m) r est la mobilité des électrons [cf. la formule (147.4)]. Puis, en 
s'affranchissant du terme imaginaire au dénominateur et en calculant la densité 
de courant j, = env., on trouve que j. comporte deux termes: Ke j, qui est réel 
et à Im j, qui est purement imaginaire : 


jx = Rej, +ilmj, (14) 

ne 4 (Wet)? (ot)? 
Be fa EE (OH E--L ous LE 
ID UE OT [1— (ct)? + (wT)2] de) 


[+ (wer)? —(wT)]? +4 (WT)? ? 


à0 = enb étant la conductivité électrique en courant continu (w = 0) et en l'ab- 
gence de champ magnétique (wo, = 0). 

Puisque i — exp (i 2) la composante purement imaginaire décrit les 
oscillations du courant décalées de 4/2 sur les oscillations du champ. C'est pour 
cette raison que la valeur moyenne de la puissance, due à cette composante est 
Aa La puissance moyenne dégagée dans chaque unité de volume a donc pour 
grandeur 


w—=Rejz"E. (17) 


Revenons maintenant à l'écriture réelle des oscillations. En posant E = EX 
x sin of, en utilisant pour Re ;, l'expression (15) et en tenant compte du fait que 
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sin? ot = 1/,, on trouve finalement 
1 (0c1t)? + (wT)* 
Eg —_—_—"—_—_———_——— — 18 
MERS Le COLE X COL © 
Le résultat obtenu montre que par suite des chocs des électrons avec les 
ions du réseau cristallin, l'absorption de l'onde électromagnétique est diffé- 
rente de zéro quelle que soit la fréquence «. Cela tient à ce que les électrons accé- 
lérés par le champ pendant l'intervalle entre deux collisions consécutives trans- 
mettent, à chaque choc, l'énergie acquise au réseau cristallin, de sorte qu'il se 
produit un transfert continu de l'énergie de l'onde électromagnétique au réseau. 
Puis, une analyse détaillée de l'expression (18), que nous omettons ici, montre 


qu’à une certaine fréquence w,, la puissance w passe par un maximum. Pourtant, 
ce maximum ne prend une valeur notable qu'à la condition que wt & 1 et est 
d'autant plus marqué que le produit wt est plus grand devant l'unité. Cela se 
comprend parce que pour qu'il y ait résonance, il est nécessaire que le gaz élec- 
tronique possède une fréquence d'oscillations caractéristique ; or, à cet effet, il 
faut que pendant le temps 7 l'électron arrive à effectuer au moins quelques révo- 
lutions complètes dans le champ magnétique. Pour wt Ÿ 1, le maximum d'ab- 
sorption a lieu à la fréquence &,, = @. 


— 
DT Ào 


10. Champ électromagnétique d’un dipôle (au $ 243) 


Examinons de plus près le champ électromagnétique d’un dipôle dans la 
zone d'onde. 

Nous savons qu'une charge en mouvement avec une vitesse constante ne 
provoque l'apparition que d’un champ magnétique constant H. D'autre part, 
d'après la proposition fondamentale de la théorie de Maxwell], pour su y ait 

Ô 


apparition d'un champ électrique rotationuel, il est nécessaire que Ti soit non 
nulle. Aussi, pour assurer le rayonnement faut-il que la charge se déplace avec 


une certaine accélération & = x (le point désigne la dérivation par rapport au 
temps) ou, en d’autres termes, que la dérivée seconde par rapport au temps du 


moment du dipôle p = gx soit non nulle. Un calcul précis, tenant compte de ces 
considérations, montre que le champ électrique Æ de l'onde (et, par conséquent, 


le champ magnétique Æ ; cf. (240.4) est proportionnel à p (t — rlc). L'argument 
(& — r/c) montre que les oscillations en un point du champ se trouvant à la 


distance r du dipôle, sont en retard sur les oscillations p d'un temps égal à r/c, 
de sorte que E (t) et H (t) sont déterminés au point considéré à l'instant # par 


la valeur de p à un instant plus récent (t — r/c). 

Il n'est pas difficile d'établir comment les deux champs E et H varient 
avec la distance r. L'énergie passant par chaque unité de surlace dans le cham 
de l'onde électromagnétique est proportionnelle à Æ? ou respectivement à H°. 
Aussi, le flux d'énergie passant à travers la surface d'une sphère de rayon r, 
qui entoure le dipôle, est-il proportionnel à la surface 4xr? de cette sphère et à 
E?, c'est-à-dire proportionnel à Æ°r’. Cette énergie étant indépendante de r 
(dans le vide aucune énergie n'est absorbée), nous en déduisons que E et H 
sont proportionnels à 1/r. 

L'intensité des champs E et Æ dépend encore de la direction de rayonne- 
ment, c'est-à-dire de l’angle Ô que le rayon vecteur r fait avec l'axe du dipôle 
(fig. 448). Nous avons déjà dit qu’au voisinage du dipôle son champ magnétique 
s'exprime par la même formule que pour un élément de courant. Ce champ magné- 
tique est proportionnel à sin $ et est donc nul en tout point situé sur le prolonge- 
ment de l’axe du dipôle. De même, les intensités des champs £ et H dans la 
zone d'onde sont proportionnelles à sin #. 
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Un calcul précis conduit au résultat suivant 


+ p(t—rle)sin 6 
Te) c?r 7 
Le (4) 


Ici, c — 3108 m/s est la vitesse de propagation des ondes électromagnétiques 
dans le vide; nous supposons en outre que toutes les grandeurs sont mesurées 
| avec les unités du système SI. 
| EF p Les deux champs Æ et H sont dirigés perpendi- 
culairement à la direction de propagation, c'est-à- 
dire à la direction r et sont liés à cette dernière par 
la règle du tire-bouchon (fig. 448). 
Remarquons que la formule (1) n’est valable 
que pour des mouvements des charges dont la vi- 
tesse est petite qe rapport à la vitesse de la lu- 
mière (cas non relativiste, B = v/c < 1). 
Dans le cas particulier où p varie suivant une 
loi harmonique (243.1), on a 


p(: —r/e) = — pv? sin © (t—r/c) — 
= — p@? sin (ot— kr), 


Fig. 448. Champ électro- n 
magnétique d’une onde et l'expression (1) prend la forme 


sphérique rayonnée par 1 2sinŸ . 
un dipôle Are sin (@i— kr). (2) 


Energie rayonnée par un dipôle. La valeur du vecteur flux d'énergie en un 
point quelconque de coordonnées r, Ÿ est donnée par l'expression: 


piot sin? Ÿ 


Fe 16repcir? 


sin? (@é— kr). 


Ce n'est pas la valeur instantanée P qui présente de l'intérêt mais sa valeur 


moyenne P dans l'intervalle d'une période des oscillations, c’est-à-dire l'inten- 
sité de rayonnement. Puisque 


—————— — 
sin? (ot—kr) = 


2 ? 
OR a 
2 1 péot sin° Ÿ 
7 32n2e,c8 r® 


On voit que l'intensité de rayonnement est proportionnelle à la quatrième puis- 
sance de la pulsation w* des oscillations. Elle dépend aussi de la direction de 
rayonnement (est proportionnelle à sin? 8). La variation de l'intensité de 
rayonnement d'un dipôle en fonction de la direction est représentée sur la 
fig. 449 (diagramme de rayonnement). Le rayonnement le long de l'axe du 
dipôle est donc nul. Au contraire, dans les directions perpeudiculaires à l'axe 
du dipôle, l'intensité de rayonnement est maximale. 

Calculons, enfin, l'énergie totale w que le dipôle rayonne dans toutes les 
directions par unité de temps. Puisque l'énergie passant par unité de surface en 
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À seconde est P, on peut écrire 


D = | Ph dS, 
S 
où l'intégrale doit être étendue à une surface $ quelconque entourant le dipôle. 
Choisissons, en qualité de telle surface, une sphère de rayon r et de centre au 
! 


| 


Fig. 449. Diagramme de rayonnement d’un dipôle élémentaire 


point d'emplacement du dipôle. Alors, en utilisant les coordonnées sphériques r 
et © (fig. 448), nous pouvons écrire 


dS = 2rr? sin $ db, 


D _D fr: pau | 
Ph dS =P = Ernes sins Ô dd. 


En calculant l'intégrale de cette expression par rapport à @ dans les limites de 0 
à x, nous obtenons 
1  p£o 


W=-—— . 
127 8003 


(4) 


Cette expression peut être mise sous une autre forme. À cet effet, en utili- 
sant la relation (243.2), exprimons l'amplitude des oscillations du moment p, 
par l'amplitude du courant i, dans le dipôle. Il vient 


4 lo 
Von pc lo» (5) 


L' étant la longueur du dipôle. L'expression ainsi obtenue est analogue à l'expres- 
sion donnant la puissance développée par un courant alternatif dans un circuit 
présentant une résistance r: 


w—1},ri2, 
C’est pourquoi la quantité 
14 Lo 6 
ray Gr eus (6) 


est appelée résistance de rayonnement du dipôle. Cette notion est souvent appli- 
quée en radiotechnique aux antennes d'émission. 


11. Pression de radiation des ondes 
électromagnétiques (au $ 244) 
Dans le cas le plus simple où l'onde électromagnétique tombe suivant la 
normale à la surface, la pression qu’elle exerce peut être calculée à partir des 


équations de Maxwell en procédant comme suit. Si j est la densité du courant 
produit dans un corps par le champ électrique E de l'onde (fig. 426) et X le 


42—4339 
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champ magnétique de l'onde, la force f exercée sur l’unité de volume du corps 
a pour valeur 


f = jB = hf. 


Donc, la pression de l'onde vaut: 


Ici, j désigne la moyenne temporelle de la force f. 
Reportons-nous maintenant aux équations de Maxwell qui prennent, pour 
une onde plane, la forme suivante: 
5D ,,__ 0H 6B_ GE 
ot ‘) 6x * & à 
En multipliant la première de ces équations par uu,A et la deuxième par £eE 
et en les additionnant, nous obtenons 


æ” 


(J o fi 1 ” 
pr (DB)+ f — mr (5 CEoË? HhoH?) ; 


où l'expression entre parenthèses au second membre donne la densité volumique 
d'énergie u de l'onde électromagnétique au point considéré. 
Prenons maintenant la moyenne temporelle de l'expression obtenue. Puis- 


. ie ) 
que D et B sont des fonctions périodiques du temps. pr (DB) est une fonction du 


temps à signe changeable. C'est ainsi par exemple que dans le cas des ondes sinu- 
soïdales, D et B varient comme sin (wt — kzx). Cela signifie que DB = sin° (of — 


— kzx) et donc 2 (DB) = sin (ot — kx) cos (wt — kx) et change de signe quatre 


; | ss. a Ô 
fois durant une période des oscillations. Par conséquent, 3 (DB) = 0 et donc 
Pre 
En portant cette valeur de / dans la formule donnant p, nous obtenons 
oc = 
p= — \ L ar = u (0) — u (oo). 


û 
Dans cette expression, u (0) est la densité volumique totale d'énergie du champ 


électromagnétique résultant près de la surface du corps et u (oo) = 0. Si le coef- 
{icient de réflexion du corps est nul, on n'aura près de sa surface qu'une onde inci- 


dente et n (0) sera égale à la densité volumique z dans l'onde incidente (formu- 
le (241.1). Si le coefficient de réflexion est égal à l'unité (un miroir parfaite- 
ment réfléchissant). on aura devant le miroir une onde incidente et une onde ré- 


fléchie de sorte que u (0) sera égale à 24. Dans un cas intermédiaire, nous obtien- 
dirons la formule (244.2). 

Dans le cas de l'incidence oblique, il apparaît une composante, normale à 
la surface du corps. du champ électrique Æ, de l’onde. Cela signifie que sur la 
surface du corps sont développées des charges électriques'de densité superticielle 
oc = &9E, et il ya donc apparition d'une force électrique égale à dE, par chaque 
unité de surface du corps. Cette force est dirigée dans le sens opposé à la force 
magnétique que nous avons déterminée plus haut et donc diminue la pression de 
l'onde. Les calculs montrent que la différence de ces forces magnétique et électri- 
que s'exprime par la formule (244.4). 
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1. Système d'unités de Gauss 


Comme nous l'avons vu, on peut constituer pour les grandeurs électriques 
et magnétiques deux systèmes différents d'unités C.G.S.: le système C.G.S. 
électrostatique ($ 3) et le système C.G.S. électromagnétique ($ 77). Il est tout à 
fait possible de n'utiliser, en principe, qu’un seul de ces systèmes, n’importe 
lequel, puisque toutes les grandeurs magnétiques peuvent être exprimées en 
unités électrostatiques alors que toutes les grandeurs électriques peuvent être 
exprimées en unités électromagnétiques. 

Considérons d'abord l’expression que la loi fondamentale de l’électrosta- 
tique, c'est-à-dire la loi de Coulomb, aura dans le système C.G.S. électromagné- 
tique. Supposons à cet effet qu'une charge ponctuelle g,.... (mesurée en unités 
e.3. C.G.S.) est placée dans un milieu dont la permittivité dans le système e.s. 
C.G.S. est égale à e et exerce une force sur une deuxième charge ponctuelle 
Qee.s. Située à une distance r, dans une cavité étroite parallèle aux lignes de 
champ. Nous savons que dans le système e.s. C.G.S. (non rationalisé) la force 
qui s'exerce entre ces deux charges a pour expression : 


re J1e.8. e.s. 
er? 


dans laquelle F est exprimée en dynes et r en centimètres. La quantité € est 
ici un simple coefficient numérique sans dimension, dont la valeur pour le vide 
est égale à l'unité. Si les charges en présence sont mesurées en unités e.m. C.G.S., 
ON & Qe.s. — CQie.m. t Yse.s. — CAse.m. et la même force aura pour expression: 


F se fie.m.92e.m. 
€ ri : 


où F et r sont mesurés, comme dans le premier cas, en dynes et en centimètres, 

Il en découle que dans le système e.m. C.G.S., la permittivité ee m. = e/c?. 

On voit que maintenant elle n'est Re un simple coefficient numérique mais une 

sue physique possédant des dimensions qui sont l'inverse de celles du carré 
‘une vitesse. 

Recherchons maintenant l'expression que la loi de l'interaction magné- 
tique aura dans le système e.s. C.G.S. Considérons à cet effet l'exemple d'inter- 
action de deux courants rectilignes parallèles de longueur infinie. La valeur 
de la force qui s'exerce sur un tronçon de longueur Z de chacun des conducteurs 
placés dans le vide est donnée dans Ÿe système e.m. C.G.S. par la formule (83.2). 
Dans un milieu de perméabilité magnétique u, elle a pour expression 


F=p Semen j, 


La quantité pu est ici un simple coefficient numérique sans dimension dont la 
valeur pour le vide est égale à l'unité. Si ise.s. et ive.s. expriment les intensités 


49" 
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des mêmes courants, mesurées en unités e.s. C.G.S., on à ije.m. = äMe.s./c et 


lge.m. = Ÿse.s./c, de sorte que la formule précédente prend dans le systéme e.s. 
C.G.S. la forme suivante : 


M Zije.s.ie.s. 
F=r a 


On voit donc que dans Île système e.s. C.G.S. la perméabilité magnétique est 
une grandeur physique possédant des dimensions: ue.s. = Mc?. 

De ce qui précède nous pouvons conclure que dans les deux systèmes C.G.S., 
électrostatique et électromagnétique, la permittivité e et la perméabilité magné- 
tique u jouent des rôles qui ne sont pas égaux en droits. Si la permittivité € 
est un simple coefficient numérique (système e.s. C.G.S.), la perméabilité magné- 
tique est une grandeur possédant des dimensions et inversement, si 1 est sans 
dimension (système e.m. C.G.S.), e a des dimensions. Leurs valeurs (£, et lo) 
pour le vide s'avèrent aussi différentes: 


système e.s.C.G.S. : &—=1, up= er /on'; 


système e.m.C.G.S. : & s?/cm?; up—=1. 


— ÿ.1020 


Pour pallier à cet inconvénient et faire de sorte que les deux caractéristiques 
€ et u de la substance soient de simples constantes sans dimensions, on a élaboré 
un système symétrique d'unités électriques et magnétiques qui représente une com- 
binaison des deux systèmes C.G.S. électrostatique et électromagnétique et est 
donc basé sur trois unités fondamentales mécaniques. Le principe de formation 
d'un tel système a été indiqué dans les travaux de Gauss et de Weber et le systè- 
me lui-même a reçu le nom de système de Gauss. Dans ce système, les unités de 
toutes les grandeurs électriques (charge, intensité du champ électrique, diffé- 
rence de potentiel, déplacement électrique, capacité, intensité du courant, 
résistance, conductance et force électromotrice) coïncident avec les unités du 
système e.s. C.G.S.; la permittivité e est une quantité sans dimension égale, 
pour le vide, à l’unité. Quant aux unités de mesure de toutes les grandeurs 
magnétiques (intensité du champ magnétique, induction magnétique, flux 
magnétique, inductance, tension magnétique et « charges magnétiques »), elles 
coïncident avec les unités du système e.m. C.G.S. La perméabilité magnétique 
u est une constante sans dimension égale, pour le vide, à l'unité. 

Toutelois, comme nous l'avons vu au $ 77, pour rendre égal à l'unité le 
coefficient de proportionnalité qui entre dans l'expression des lois de l’interac- 
tion magnétique des courants, ie intensités du courant doivent être mesurées 
en unités e.m. C.G.S. C’est pourquoi, le passage au système de Gauss fait appa- 
raître dans toutes les lois du champ magnétique une constante douée de dimen- 
sions physiques qui est la constante électrodynamique c. 

Le système de Gauss s'emploie sous sa forme non rationalisée, c'est-à-dire 
le facteur 1/4x n'est pas introduit dans les lois des interactions électrique et 
magnétique. 

De ce qui précède il découle que l'expression de la loi fondamentale de l’élec- 
trostatique, c’est-à-dire de la loi de Coulomb, dans le système de Gauss est la 
même que dans le système e.s. C.G.S, : 


___ 1ÿe 
RE r. {1) 


Quant aux lois de l'interaction magnétique des courants, elles prennent dans le 
système de Gauss une forme différente. La force qui s'exerce sur un élément 
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de courant daus le champ magnétique s'exprime maintenant par la formule 
dF=— [dl- B]. (2) 


L'induction dB produite par un élément de courant quelconque en un point » 
est égale à 


7e _.. à [dt.r] 
dB=LdH=h ——<—. (3) 
La loi de l'induction électromagnétique s'exprime sous la forme 
1 dD 
ner. @) 


où la f.é.m. € se mesure en unités e.s. C.G.S. et le flux magnétique ® en unités 
e.m. C.G.S. | 

En partant de ces lois fondamentales. on peut aisément vxprimer toutes les 
autres formules de l’électromagnétisme dans le système de Gauss (voir tableau 
ci-dessous). 

Les lois des courants continus et des courants quasi stationnaires (chapi- 
tres VI, VII, XX, XXI) ne dépendent pas explicitement de la forme d'écriture des 
lois fondamentales des interactions électrique et magnétique ct. de ce fait. 
s'expriment identiquement dans le système ST et dans le système de Ganss. 
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Principales formules dans le système de Gauss 


L'astérisque montre que les formules sont les mêmes dans le système SI 
et dans le système de Gauss. 


* Intensité de champ électrique ($ 9) | E=F\/Q 


Intensité de champ d'une charge | E — TZ, 
ponctuelle ($ 9) er® 

Déplacement électrique d'une charge = +, 
ponctuelle ($ 13) T° 

Intensité de champ à l'intérieur | E—4no/e 
d’un condensateur plan ($ 13) 

Equation de Poisson ($ 14) div D=47p 

* Moment électrique du dipôle ($ 15) | p—g£ 


dipôle placé dans un champ électri- 
que uniforme ($ 15) 


* Force subie par un dipôle placé 


* Couple mécanique subi par à M =|pE| 
dans un champ électrique ($ 15) | 


* Différence de potentiel ($ 17) Ui—U3= | E ,ds 


* Travail effectué par les forces du | A—q(U,; —U:) 
champ électrostatique ($ 17) 


* Relation entre l'intensité de champ — —grad U 
et le potentiel ($ 19) 


Potentiel dans le champ d'une char- | U—a/er 
ge ponctuelle ($ 24) 


Champ électrique d'un dipôle élé- je PSE da 


mentaire ($ 25) ré 


* Capacité d'un condensateur ($ 34) | C=qlU 


1. SYSTÈME D'UNITÉS DE GAUSS 


Capacité d’un condensateur plan 


($ 32) 


Capacité d'un condensateur sphéri- 
que ($ 32) 


Capacité d'un condensateur cylin- 
drique par unité de longueur ($ 32) 


* Energie d’un condensateur chargé 
(£ 34) 


Energie électrique volumique ($ 37) 


# Vecteur polarisation d’un diélectri- 
que ($ 39) 


* Densité superficielle de charges 
de polarisation ($ 39) 


Déplacement électrique ($ 41) 


Susceptibilité diélectrique & ($ 42) 


D et E dans les diélectriques iso- 
tropes ($ 42) 
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ES 
— 4nd 
E 
De 4/a—1/b 
£ 
ME (b/a) 
___££E3 
ET Br 


o =P; 
D= E£E —4&47P 
P=uaE 


D=eL, e=1<+4na 


Théorème 


d’Ostrogradsky-Gauss 
($ 44) 


Champ agissant sur la molécule 
à l'intérieur d’un diélectrique (champ 
intérieur) ($ 47) 


Formule de Clausius-Mosotti ($ 47) 


Permittivité des diélectriques po- 
laires gazeux ($ 48) 


À DndS = 4nq 
S 

: ., 4 
E =Er-P 
e—1 An 
où 7 
e—1 _4än pin 
ei2 9 4T 
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* Densité de courant ($ 53) | J=env 


* Intensité de courant ($ 53) = | ÎnaS 
S 


* Equation de continuité ($ 54) P + div J=0 


* Loi d'Ohm ($ 57) J=hE 
* Puissance d’un courant continu | P—Ui 
($ 65) 
* Force électromotrice ($ 69) 6— & Efdl 
L 
£ 
Temps de relaxation de Maxwell | tmu= 
($ 73) 4nÀ 
Force subie par un élément de cou- dF = [dB] 
rant dans un champ magnétique ($ 76) d 
Intensité du champ magnétique | dH— + ee 


produit par un élément de courant 
) 


(8 79 


Circulation de l'intensité du champ & H,ds=#4nile 


magnétique ($ 81) 


Intensité du champ magnétique | H—=4nnilce 
à l’intérieur d’un solénoïde ($ 81) 
Moment magnétique d'un circuit | Pm— £ iSn 


parcouru par un courant ($ 82) 


Intensité du champ magnétique Ho bn s0 _— H= Pm + — 
produit par un courant élémentaire r 


en un point quelconque ($ 82) 
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S'uite 
Actions mutuelles de deux courants | F=— #1 
parallèles dans le vide ($ 83) co À 
* Flux magnétique ($ 84) D= | Bras 
S 
Travail dans le champ magnétique A=1(0,—©®,) 
($ 84) : 
* Couple mécanique exercé sur un | M—[p}»B] 


contour parcouru par un courant dans 
un champ magnétique ($ 85) 


* Force exercée sur un contour par- 
couru par un courant dans un champ 
magnétique ($ 85) 


Intensité du champ magnétique pro- 
duit par une charge en déplacement 


($ 86) 


Force de Lorentz ($ 88) 


ef ne À ee 


Force électromotrice d'’induction 


(8 91) 


Inductance d’un circuit L ($ 93) | 
Inductance d’un solénoïde ($ 93) 


Energie du champ magnétique pro- 
duit par un circuit parcouru par un 
courant ($ 96) 


Densité volumique d'énergie du 
champ magnétique ($ 97) 


* Susceptibilité magnétique x ($ 105) 


F=(Pm grad) B 


A 00 
Cr 
F=eE+ —1vB] 
1 dD 
TE 
œ= 1 4 
€ 
2 
L=4Tu CS 
1 2 
Hi 
TT 87 
IT=+xH 


43—433 
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Suite 


Induction magnétique ($ 105) | B—H +411 


B et H au sein des substances |  B—nH, u—1—+47x 
magnétiques isotropes ($ 105) 


* Théorème  d'Ostrogradsky-Gauss | Bn&S =0 
pour le champ magnétique ($ 106) 5 


Travail d'aimantation par unité de | dw = dB 
volume de la substance magnétique an 
(S 111) 
Fréquence de la précession de Lar- | Q— eB 
mor ($ 115) mec 
Dose 2. RP?m 
Susceptibilité magnétique d'une | x=— 
substance paramagnétique ($ 118) 3RT 
Force magnétomotrice ($ 120) Em—=4n Nile 
Force portante de l'électro-aimant | F—S _ 
(& 121) 1 
Densité de courant de déplacement ja= 
($ 136) a oi 
: 0D 
Equations de Maxwell ($ 138) 7 tAnj=crotH 
= —crot E 
Transformation de Lorentz ($ 143) Ex= Ex 
H,=H 1X 


V'I=BEy= Esy —PBHiz: 
VIP, = y +BEL, 
VT—RE, — Eyz: +BHiys 
V1—BH 2= Hi: —$E£;y 
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Suite 
Constante de Hall ($ 150) pt 
cen 
È : eB 
Fréquence cyclotronique ($ 180) de 


Vitesse de phase des ondes électro- 
magnétiques ($ 240) 


onde électromagnétique progressive 
($ 240) 


Vecteur flux d'énergie d’un champ 


Relation entre E et H pour = VeE-=VuH 
électromagnétique ($ 242) 


* Pression de radiation des ondes 


d p=(1+k)u 
électromagnétiques ($ 244) 


* Densité de l’impulsion. de champ | g=P/ct 
électromagnétique ($ 245) 


Energie de rayonnement d’un dipôle | w=— 2 piot = EE 260212 
par unité de temps (Complément 10) 3c 8c3 
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INDEX ALPHABÉTIQUE 


Accélérateur à induction, 325. 
— de particules chargées, 446. 
Accumulateurs, 491. 

Affinité électronique, 389, 496. 
Aimantation, 253. 

— spontanée, 280. 
Alternateurs, 294. 
Amplificateur à transistors, 518. 

tubes, 402. 
Amplitude complexe, 574. 
Anion, 468. 

Anisotropie mi magnétique, 256. 
Anode, 
Antlféromagnétiques 284. 
Antirésonance 
Auto-induction, 212. 
Auto-oscillations, 535. 
Axe(s) optique, 108. 
— piézo-électriques, 109. 
Balance de torsion, 9. 
Bande de conduction, 371. 
— d'énergie, 377. 

— interdite, 378. 
— de valence, 378. 


Barnett (effet), 274. 
Base, , 
Bogouslaveki-Langmuir (loi de) 
Biot-Savart-Laplace (loi de), 1 174. 
Bruits électriques, 404. 


619; masse du — 621, 
électrostatique, 0. 
me RE 19: intensité — , 178. 
ournant 
ie conique. 1e. 
rotationnel, 181, 315. 
uniforme, 


392, 648. 


mure re 
— de tn 81, 83, 85. 
— ponctuelle, 9. 
Circuit magnétique, 287. 
— oscillant, 522. 
Clausius-Mosotti (formule de), 
Coefficient d’amplification, Y7. oi. 
— d'auto-induction, 213. 
— d'induction mutuelle, 224, 
— de température de résistance, 130. 
Collecteur, 519. 
Composante active, 554. 
— réactive, B64. 
Condensateur, 25, 65. 
— complexe, 75. 
— cylindrique, 33, 53, 68, 133. 
— plan. : 7. 
sphérique, 82, 52, 67, 133. 
Cont notRnee électrique, 126. 
Conducteu 
conduettbilité des électrolytes, 475. 
— extrinsèque, 375, 378. 
— intrinsèque, 
Conduction électronique, 3786. 
— mixte, 4: 
par trous, 374, 376. 
Conductivité, 128. 
core jpelistique, 12 
— diélectrique, 
— tro di qie 175. 
— de Hall, no. 
— de Planck, 
— de temps, PT LA ‘21 8, 


Coulomb (loi de), 10, é0° Vo de — pour les 
ee a magnétiques, 365: loi de — pour 


— ne "264. 
composé, 302. 
de éplacement, 327, 329. 
diphasé, 
électrique, 116. 
induit, 203. 
moléculaire, 235, 269. 
si stationnaire 164. 
e saturation, 390. 


Cristal de quartz, 108. 
Curie (loi de), 258, 271. 
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Curie (pot de), _0: 258, 281. Fat de continuité, 119. 
Cuve électrolyti 136. — de Laplace, 57. 
Cycle d'hystérésis, °ps7. — de Maxwell, 332, 333, 603. 
Cyclotron, 446. — des ondes, 587, 602. 

Equitibr _. chimique, 481. 

quilibre électrochimique, 

Décharge, 411. Equivalent électrochimique, 468. 
— par arc, 432, 435. Extra-courant, 212. 
— autonome, 118. dis: 
— non autonome : 

Facteur démagnétisant, 245. 
— en couronne, 428. — de puissance, 564, 
— électrique, &11, 36, 649. — de qualité, 852 
D par, éolien, 82 6. Faraday, espace sombre de —, 423: Le 

—_ juminescente! 422, 495. Je recenie de — 467; nombre de — 

Décrément logarithmique, 526, 531. t 
Densité de courant, 116 ms 


— volumique électrique e, 22. 

Déplacement électrique 26, 213; flux de 
— 27; vecteur — , 27. 

Diagramme vectoriel, 306, 546, 548, 553,566, 


Diamagnétiques, 281. 

Diamagnétisme, 2786, ‘281. 

Diélectriques, 7, 79. 

— anisotropes, 91. 

— isotropes, 91. 

Différence de potentiel, 41. 

de contact, 413, 493. 

Diode à semi-conducteurs, 513. 

— à vide, 389, 390. 

Dipôle électrique, 36 : moment de — , 87. 
— élémentaire, 56, 188, 615. 

Ré rer électrolytique, 470; taux de — 


Domaines, 280. 
Dulong et Petit (loi de), 367. 
Dynamo, 295. 


Effet Barnett, 274. 

— de grenaille, 404. 

Hall, 368. 

Joule, 144, 161, 220, 502. 

magnétomécani ue, 272. 

Peltier, 144, 501, 502. 

photo-électrique, 4292. 

piézo-électrique, 108. 
inverse, 112. 

— longitudinal, 109. 

— transversal, 109. 


Electrode, 15. 
Electrolytes, 121, 473; conductibilité des —, 


Electromètre, 47, 

Electron, 15: charge spécifique 1’ — 
271: masse efficace de 1’ — ; 459 : 
mesure de la charge de 1’ —, GS. 448, 
455; moment cinétique de l’ — 274 : 
moment magnétique de l’ — , 274. 

— de conduction, 17, 355. 

— de valence, 

Electrostriction, 97. 

Elément de courant, 172. 

— piézo-électrique, 114. 

Emetteur, 51 

— radio-électrique, 630 

Emission par Chap électrique, 409. 

— électronique, 

— photo-électrique, 389. 

— Secondaire, 389, 405, 420. 

— thermo-électronique, ‘ 389. 

Energie électrique, 

— magnétique, 293. 


Faraday-Maxvwell, pression de — 233; 
sion de — , 233. 

Fermi (niveau de), 384, 392. 

us Ti Ft ion de — 384; statistique 


Ferrites, 261, 285. 

Ferroélectriques, 105. 

Ferromagnétiques, 253. 

Ferromagnétisme, 253, 279. 

Fluctuations électriques, 403. 

Flux magnétique, 192. 

Force secte not lee a PleVe do 213. 
— — d’induction, 206, : 

— — d'une pile,’ 484. 
— — LRÉT DO IS ERQUE: &99, 500. 
— s extérieures, 140, 315 

— magnétomotrice, 28 ë 

— pondéromotrice, 160, 230, 233. 

Formule de Clausius-Mosotti, 101. 
— de Richardson-Dushmen, ‘393. 

Foucault (courants de), 310, 318. 

Fréquence cyclotronique, 445, 447. 


Galvanomètre balistique, 124. 
Gauss (système de), 177, 659. 
Générateur électrostatique, 62. 


Grille, 396. 
Gyromagnétique (rapport), 275, 271. 
Hall, constante de — , 368; effet — , 368. 


Hystérésis de la décharee, 438. 
— diélectrique, 106. 
— magnétique, 255, 257. 


Images Unes (méthode des), 70. 

Impédance, 

— complexe, 578. 

Impureté, 375. 

— acceptrice, 376. 

— donatrice, 376. 

Inductance, 213 

Induction électrique, 26. 
electromagnetique, st 206, 343. 

— magnétique, 172, 

— mutuelle, 223. 

Intensité du champ pasnenque au sein d’une 
substance magnétique, 2 

— de courant, 

— efficace, 563. 

Interaction DAneMAE 170. 

lonisation des paz . 

— par chocs 6 loue. 412. 


Jonction p-n7, 
Joule (effet), LED 161, 220, 502. 
Joule-Lenz (loi de), 141, 359. 
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Kirchhoff (lois de), 152, 158, 577. 


Laplace (équation de), 5 
Larmor, PE on de — T'en 1, 279; théorè- 
me de — 647. 
Lenz (loi dei, ok, 207. 
Ligne(s) bifilaire re 
— 2 couran Î 
éruipotentieles. " &6. 
orce, 23, 
— - magnétique, 180. 


— de Bo ouslavski-Langmuir, 
— de Coulomb, 10, 60, 94, 265. 
— de Curie, 8, 277 

— de Dulong et pote, 367. 

— de Faraday, : 

— de Joule-Lenz, 141, 359. 

— de Kirchhoff, 152, "458, 577. 


— de Lenz, 204, 207. 

— d 126, 132, 145, 148, 358, 476, 554. 

— de e ann-Fran : 

Lorentz, force de — 201 transformation 
de — 7; lumière cathodique, 422. 

— négative, 423. 

Magnétiques, 2365. 

— anis0 ropes, 240. 

— isotropes, 240. 

Magnétomécanique (effet), 272. 

Magnéton, 5, 

Magnétostriction, 283, 

Magnétron 

Masse électromagnétique, 623. 

Maxwell, équations de — , 332, 603; lois 
de 383; temps de relaxation de — 
164, 625: théorie de — , 316. 

Maxwell-Boltzmann atatistique, de), 367. 


Mobilité des électrons, 359, 36 
— des ions, 414, 474. 

Moment dipolaire, 98, io 103. 
— magnétique, 187, 188, 235. 
Moteur asynchrone, 313. 

— à Count continu, 298. 

— gsynchron 

Muläiplicateur pt ét enironé: 406. 


Néel (température de), 284. 
Nombre d'onde, 587. 

— de transfert’ des anions, 479. 
— — des cations, 478 


Ohm, loi d’—, 126, 145, 148, ue 476, 554; 
forme différentielle de la’ loi d’—", 132: 
Ondes électromagnétiques, 586, g0êe 606 : 
vitesse de propagation fes — 596. 
— libres, 600. 
— planes, 603. 
— Sstationnaires, 588, 595, 598. 
Oscillateur à étincelles, 533. 


— ouvert, 597. 

Oscillations, 521 ; OA: de 
amortissement des — 524 ; cdieton 
des — , 632: entretien des — sit; 


équation des — , 527; modulation des — 


— amorties, 531. 
— électromagnétiques a 
— entretenues, 523 835 
— forcées, 549, 559. 
— linéaires, 528. 


— propres, 521, 523, 593, 595, 

— de relaxation, 4. 

Oscillographe, 464, 

Ostrogradsky-Gauss (théorème de), 26, 29, 
95, 244, 332, 


Paramagnétiques, 281. 
Paramagnétisme, 276, a 
Pauli (principe de) 
Peau (effet de), 393. 
Peltier (effet), 144, 501, 
Perméabilité magnétique, 
— — relative, 241. 

— — du vide, 177, 216. 
Permittivité, 

— des diélectriques polaires, 
— — non polaires, 100. 
Photoconduction, 516. 

Piézo-électrique (effet), 108, 112. 

— (module), 

Pile à combustibles, 488. 

— Daniell-Jacobi, 84. 

— étalon, 49. 

— hydro-électrique, 15, 143, 145. 

— de Volta, 143. 

Planck (constante de), 384. 

Plasma, 

Pointes (pouvoir des), 61. 

Poisson (ARFOE de), 35. 

Polarisabilité, 98. 

Polarisation électronique de déplacement, 98. 
— des diélectriques, 81 

— dipolaire, 99, 100. 

— des électrodes, 466. 

— ionique, 100. 

— uniforme, 83. 

Porteurs excédentaires, 516. 

— majoritaires, 

— minoritaires, 377. 

Potentiel chimi 
— d'électrode, 480. 

— — normal, 481, 

FORTE (théorème ae)” 812: vecteur de — 


de 


502. 
177, 216. 


102. 


Précession forcée 
— de Larmor, 271, 


Rapport de transformation, 323. 

Réactance, 555. 

— de capacité, 548. 

— d'’induction, 554. 

Réaction, 540. 

Récepteur radio-électrique, 632. 
superhétérodyne, 

Réfraction des lignes de force, 92. 

d’induction magnétique, 247. 

Règle de la vis normale, 1 LE 


Relativité (principe de) 
Relaxation (temps de), b4& 
Réluctance, 288. 
Résistance ‘différentielle, 399. 
— — négative, 436, 536. 

— électrique, 126, 355 


( 554. 
Résistivité, 128. 
Résonance Grclotronign ue, 457, 652. 
— diama que 
— parallèle, 
— paramétrique, 570. 
— Série, 667. 
Ricbardson-Dushmen (formule de), 393. 
Rovrant et Eichenwald (expériences de), 


Saut de potentiel de contact, 494. 
Schottky (effet), 404. 
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Semi-conducteurs Res OR AUeS 372. 
— magnétiques 

— du type ñ, 569. 

— du type p, 509. 

Sonde é ectrique, 50. 

Soupape (effet de), 395. 

Sources de courant, 140. 

Sn epotlen (principe de), 21, 173 
uperposition (princ pe e ; : 
Supraconductibilité, 361. 
Surfaces 6 inptentielles: 46. 
D té diélectrique, 91. 

— — relative, 91 

— magnétique, 241. 

Système d'unités, 11, 13, 175, 176. 
— — de Gauss,’ 177, 659. 


Temps de relaxation diélectrique, 164. 
Maxwell, 164, 645. 
Tension d'amorçage, 418 
— composée, 302. 
— de décom osition, 490. 
— efficace, 563. 
— électri ue, 41. 
— MAR ique, 182, 210. 
simple, 
Théorème de Larmor, 271, 647. 
— d’ Ostrogradsky-Gauss, 26, 29, 95, 244, 


332. 
— de Poynting, ne 
Thermo-couple, 
Thermo-sleuuns ete, Tor. 


504; coefficient de —, 
Transformateur, 320. 

Transistor, 518. 

Transparence de grille, 397. 

Travail de sortie, 392, 496. 

Triode, 396. 

Trou, 374. 

Tube de courant, 118. 

— à plusieurs grilles, 408 


Thomson (effet), 


Unité < capacité, 65. 

— de charge, 11, 

— électromagnétique d'intensité de 
ran 

— de flux de déplacement, 29. 

— — magnétique, 193, 208. 

— d’inductance, 213. 

— d'intensité du champ électrique, 45. 

— — — magnétique, 

— — de courant, 13° 118, 189. 

— de résistance, 126. 

— de tension, 141. 

Unités (correspondance des), 668. 


cou- 


Vecteur aimantation, 236. 

— induction magnétique, 239. 
— polarisation électrique, 83, 88. 
— de Poynting, 611. 


Wiedemann-Franz (loi de), 360. 
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